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ApRis  tant  de  voyages  publiés  par  des  navi- 
gateurs du  premier  mérite ,  après  les  recherches 

consciencieuses  de  tant  de  naturalistes  et  d'autres 
hommes  instruits ,  sur  les  iles  et  sur  les  habitans 
de  la  Polynésie,  peut-être  me  trouvera-t-on 
bien  téméraire ,  d'offrir  au  public  un  livre  de 
plus  sur  les  mêmes  lieux ,  sur  les  mêmes  peu- 
ples 9  et  de  reproduire  un  sujet  qu'on  pourrait  ^ 
croire  épyisé,  puisque ,  depuis  un  siècle  et  plus, 
les  savans  les  plus  distingués  de  TEurope  n*ont 
qessé  de  s'en  occuper. 

J'opposerai ,  d'abord,  à  cette  inculpation  l'opi- 
nion d'un  homme  qui ,  de  tous ,  a  le  plus  sou- 
vent parcouru  ces  parages ,  les  a  le  mieux  explo* 
rés,  le  ^mieux  déerits;  et  a  su  inspirer  le  plus 
d'intérêt  pour  leurs  populations ,  en  répandant  la 


d*eD  raMembler  les  matériaux,  quelq  u*appl icatioo 
que  j  aie  mise  à  le  rédiger  avec  tout  le  soin  que 
méi*itc  Timportance  de  son  sujet ,  cet  ouvrage  est 
loin  encore  de  ce  qu'il  aurait  pu  être,  en  des  cir» 
constaocesi  plus  favorables.  AUirédaiis  TOcëanie 
par  des  vues  d abord  purement  commerciales^ 
le  hasard  et  le  besoin  de  me  distraire ,  quelque- 
foîs^des  soins  d*a(raii^s  considéi*ableset  degrands 
revers  de  fortune,  ont  long-temps  seuls  tourné 
mon  attention  vers  des  recherches  d'un  autre 
genre,  que  ces  soins  même  et  ces  revers  devaient 
fréquemment  interrompre,  comme  on  le  com- 
prendra sans  peine ,  quand  on  saura  qu  en  moins 
de  cinq  années ,  nous  avons ,  mes  associés  et  moi, 
perdu,  avec  leurs chargemens ,  quatre  navires, 
dont  un  m*appartenait  en  entier,  et  les  trois 
autres  pour  moitié.  Le  premier  de  ces  navires  , 
goSlettede cent  quatre-vingts  tonneaux, &  bord  de 
laquelle  j  étais  parti  de  Valparaiso ,  se  bi*isa  sur 
des  rescifs  desilesFidji  ;  mais  Icquipage  fut  sauvé. 
Le  second,  bien  plus  malheureux,  avait  quitté 
les  lies  de  la  Société  pour  se  rendre  au  Chili.  On 
n'a  jamais  pu  savoir  ce  qu'il  est  devenu  ;  et,  pro- 
bablement, il  s'est  perdu,  corps  et  biens,  en  pleine 
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multipHéeSy  et  à  l'aide  des  secours  littéraires  qui 
iD*ont  manqué  dans  les  lies  (i)  ;  mais  si  le  public 
indulgent  accueille  avec  faveur  cet  essai ,  pre- 
mier tribut  de  mon  zélé  pour  la  science»  prêt  à 
retourner  dans  ces  mêmes  localités,  fespére  en 
rapporter ,  sous  peu ,  des  documens  plus  nom- 
breux, plus  explicites,  qui  rendront  une  sorte 
d*existence  à  une  nation  dont  le  souvenir  même 
s*est  perdu,  et  dont  Tancien  asile  sert  probable- 
ment aujourd'hui  de  bassin  au  plus  vaste  des 
Océans. 

La  distribution  générale  de  cet  essai  ressort 
tout  naturellement  des  réflexions  qu*on  vient  de 
lire. 

Uouvrage  se  divise  en  trois  parties. 

Dans  la  première ,  sous  le  titre  de  GéograpJdCf 
je  présente  Tensemble  de  mes  observations  les 
plus  importantes ,  faites  sur  les  lieux ,  dans  le 
cours  des  voyages  successifs  dont  il  a  été  question 
plus  haut 


(  I  )  Je  n'y  avaii  guère  k  ma  dispotition  que  le»  ouvrages  des 
«liiûonDairet  »  dont  quelquei-iini,  il  est  Trai ,  offrent  det  faits 
intëresttns.  Gdoi  de  M.  Ellis ,  entr'antres ,  m'a  aoovent 
indique  las  points  ks  pins  dignes  de  mes  recherchas. 


—    XV    — 


La  seconde  présentera ,  sous  le  titre  d^Ethno- 
graphie  f  toutes  les  remarques  que  mon  long 
séjour  dans  ces  contrées ,  et  mes  relations  avec 
les  habitans  m'ont  mis  à  portée  de  recueillir  » 
relativement  à  leur  langue ,  à  leur  religion  et  à 
leurs  mœurs.  \ 

La  troisième ,  enfin  i  résumera ,  sous  le  titre 
i^ Histoire ,  les  faits  les  plus  intéressans  qui  s*y 
sont  passés,  dans  Tordre  et  arec  les  développe- 
mens  plus  ou  moins  étendus  que  j'ai  pu  leur 
donner ,  en  raison  des  renseignemens  rassem- 
blés sur  ce  sujet ,  soit  d'après  des  ouvrages  déjà 
publiés ,  soit  de  la  bouche  des  chefs  et  autres  per- 
sonnes du  pays ,  les  plus  dignes  de  foi  sur  celte 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


GEOGRAPHIE, 


Les  observations  qui  forment  la  partie  géogra- 
phique de  cet  ouvrage  y  sont,  pour  la  plupart,  le 
résultat  de  trois  voyages  successivement  entrepris 
sur  divers  points  de  l'Océanie  ;  mais  je  crois  devoir 
les  fondre  en  un  seul  ;  et ,  commençant  par  le  troi- 
sième, qui  les  résume  tous,  je  tirerai  du  journal  des 
autres ,  à  mesure  que  le  besoin  s'en  fera  sentir,  les 
notes  propres  à  compléter  le  développement  des 
différentes  matières  ;  de  sorte  que  toutes  les  lacunes 
que  le  lecteur  pourrait  avoir  à  craindre  dans  un  tra- 
vail de  cette  nature  se  trouveront  successivement 
remplies ,  sans  qu'il  ait  eu  à  subir  la  fatigue  et  l'en- 
nui de  trop  fréquentes  redites  et  d'un  retour  fasti^ 
dieux  sur  les  mêmes  objets. 

Je  n'embrasse  pas,  du  moins  quant  à  présent, 

VOT.  AUX  ÎLES. T.  I.  I 
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dans  le  cercle  de  ces  études ,  la  totalité  de  TOcéanie* 
Je  me  borne  à  la  partie  de  cette  immense  région 
que  les  géographes  ont  désignée  sous  le  nom  de 
Polynésie  i  et  que  circonscrirait  une  ligne  qui, 
supposée  parde  de  File  de  Pâques,  au  sud-est ,  irait 
rejoindre,  vers  le  sud-ouest ,  la  partie  méridionale 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  et ,  de  là ,  remontant  au 
nord,  en  passant  un  peu  à  Fouest  des  iles  des  Amis, 
se  prolongerait  jusqu*aus  àandvrich ,  et  reviendrait 
au  point  de  départ ,  en  passant  à  Test  des  Marquises. 

Je  ne  parle  que  très-accidentellement  et  seule- 
ment pour  lier  les  idées ,  de  toutes  les  localités  qui 
se  trouvent  au  delà  de  ces  limites. 

Dans  ces  limites -là  même,  jaloux  de  ne  rien 
avancer  sans  l'avoir  vérifié  en  personne  ou  par  les 
moyens  inimédiats  que  les  circonstances  ont  pu 
mettre  à  ma  disposition ,  je  ne  parle  pas  y  à  beaucoup 
près,  de  toutes  les  lies  qui  s'y  trouvent  comprises; 
car  je  ne  lésai  pas  toutes  visitées  ;  mais  je  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  bien  faire  connaître  celles  que 
j'iaii  pu  voir  ou  reconnaître  dans  le  cours  de  mes  di- 
verses navigations. 

Cette  première  partie  s'ouvre  par  un  préambule 
où  je  présente  quelques  observations  sur  Valparaiso 
et  sur  CobiJH. 

Elle  se  divise  en  trois  chapitres  y  dont  les  deux 
premiers  renferment,  à  proprement  parler,  l'exposé 
de  mes  voyages. 

L'uD  contient  la  ëetcription  des  iles  do  genre  de 
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celles  que  les  géographes  nommeut  Pélagiennesj 
c'est-à-dire  qui  m  montrent  au  sein  des  mers ,  soit 
dans  un  isolement  absolu,  soit  en  petits  groupes 
dont  Tintérêt  dépend  de  deux  ou  trois  des  tles  qui 
les  composent. 

Les  tles  que  les  géographes  désignent  sous  le  nom 
Si  Archipélagiennes  ou  Archipels  proprement  dits , 
font  le  sujet  de  l'autre  chapitre. 

Quant  au  troisième,  il  renferme  quelques  obser- 
vations générales  sur  la  formation  y  et  sur  les  pro-- 
ductions  des  (les  de  la  Polynésie. 

PRÉAMBULE. 


YALPARAISO.  —  GOBI  JA. 

Avant  de  commencer  Fexposé  de  mes  voyages 
dans  VOcéanie ,  je  crois  devoir  faire  connaître ,  d'a- 
près mes  propres  observations,  deux  des  principaux 
points  d'appui  du  commerce  européen  sur  les  côtes 
occidentales  de  TAmérique,  Valparaiso  (Chili)  et 
Cobija  (  Bolivia  )  ;  parce  que  la  situation  géographie 
que  de  ces  ports  en  fait  déjà,  ou  les  appelé  à  devenir 
deux  des  principaux  centres  des  relations  commer- 
ciales déjà  ouvertes  ou  qui  doivent  ultérieurement 
/^'ouvrir  avec  les  points  les  plus  importans  de  TOcéa- 
nie.  Ces  notions  préliminaires  auront ,  de  plus ,  Ta- 
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vaotage  de  familiariaer  d'avance  le  lecteur  qui  voudra 
bien  me  suivre  dans  mes  courses  maritimes,  avec  de 
fréquentes  allusions  à  des  localités  qui  ont  été ,  le» 
premières ,  l'objet  de  mes  observations,  et  auxquelles 
des  souvenirs  et  des  intérêts  de  divers  genres  me  nn 
mèneront  sans  cesse  avec  lui  dans  le  cours  de  mes 
pérégrinations. 

s  ••'• 

VALPARAISO. 

Si  peu  important,  jadis,  à  l'époque  où  le  commerce 
du  Chili ,  comme  celui  des  autres  colonies  espa* 
gnôles  du  grand  Océan ,  était  encore  soumis  au  mo- 
nopole de  la  mère«patrie  ,  Valparaiso ,  aujourd'hui , 
non-seulement  est  le  premier  port  de  la  république 
chilienne ,  mais  il  Test  encore  de  TOcéanie  entière , 
servant  de  relâche  à  presque  tous  les  navires  qui  dou- 
blent le  cap  Horn. 

La  première  impression  qu'on  reçoit  de  cette  ville, 
en  entrant  dans  la  baie ,  n  est  pas  fiivorable.  Située 
au  pied  de  hautes  montagnes  stériles ,  on  n'y  distin- 
gue d'abord  qu'un  petit  nombre  de  maisons  passa- 
bles ,  au  milieu  d'une  foule  de  cabanes  clair- semées 
sur  la  pente  des  hauteurs,  et  qui,  portant  surtout 
les  livrées  de  la  misère ,  doivent  affecter  péniblement 
le  voyageur  arrivant  d'Europe,  et  ne  lui  promettre 
rien  de  bien  satisfaisant;  mais  cette  impression  s'ef- 
face k  mesure  qu'il  approche  ;  et ,  bientôt  ^  sa  vue  se 
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repose  avec  intérêt  et  plaisir  sur  le  Monte-jélegre , 
groupe  de  maisons  élégantes ,  bâties  par  des  Anglais , 
à  mi-côte;  et  sur  la  rue  principale,  qui  se  déroule  au 
pied  des  montagnes  avec  un  double  rang  de  construc- 
tions vraiment  belles ,  et  d'autant  meilleure  appa- 
rence, que  presque  toutes  sont  neuves,  ayant  presque 
toutes  été  élevées  depuis  1823 ,  époque  où  un  violent 
tremblement  de  terre  détruisit  la  ville  de  fond  en 
comble;  et,  renversant  tous  les  édifices  publics ,  sans 
presque  laisser  ime  maison  sur  pied,  ensevelit  sous 
leurs  ruines  plusieurs  centaines  de  personnes. 

Ce  qui  surprend,  surtout,  quand  on  débarque  à 
Valparaiso,  c'est  le  mouvement  et  Taîr  de  vie  qui  s'y 
manifestent  aujourcThui  ;  car,  centre  d'un  commerce 
assez  considérable ,  comme  tout  se  transporte  dans 
l'intérieur  à  dos  de  mule,  et  que  les  Chiliens,  pauvres 
comme  riches,  sont  presque  toujours  à  cheval ,  les 
rues  de  la  ville  sont  continuellement  encombrées. 
Les  convois  de  mules,  le  déchargement  et  le  trans- 
port des  marchandises ,  le  nombre  plus  grand  en- 
core des  ouvriers ,  des  hommes  à  cheval ,  quelques 
voitures,  tout  cela  vivifie  cette  petite  place  ;  et  l'é- 
tranger qui  débarque  en  est  d'autant  plus  charmé , 
que  le  premier  coup  d'œil  lui  en  a  été  plus  désa- 
gréable ,  à  son  entrée  dans  ta  baie. 

n  est  à  Valparaiso  une  retraite  vraiment  déli- 
cieuse ,  grâce  à  ce  luxe  prodigue  qui  caractérise  les 
Anglais,  et  plus  encore,  peut-être ,  à  cet  esprit  de 
nationalité  qui  resserre  leurs  liens  particuliers ,  en 
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les  isolant  au  sein  des  nations  étrangères ,  soit  qu'ils 
y  résident  momentanément  »  soit  qu'ils  s'y  fixent 
pour  la  vie.  Cette  retraite  est  le  lieu  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  le  Monte- Alegre  (  Montagne  de  Plaisance  ), 
ornant,  aujourd'hui  surtout,  l'entrée  delà  baie  de 
plusieurs  maisons  magnifiques  qui  semblent  com- 
mander le  centre  du  port ,  où  elles  frappent  d'autant 
mieux  la  vue  qu'elles  sont  assez  élevées ,  n'ont  rien 
qui  les  masque  et  sont  peintes  à  la  manière  anglaise  ; 
véritable  ornement  pour  la  ville,  où  elles  forment 
comme  une  petite  colonie  ^anglaise  au  milieu  du 
Chili. 

La  ville  est  divisée  en  deux  parties ,  le  port  et 
YAbnendral ,  ou  Terrain  des  Amandiers ,  quoiqu'il 
ne  s'y  en  trouve  pas  un  seul,  de  port  «est  la  plus 
importante  de  ces  deux  parties.  Là  se  déchargent 
les  marchandises;  là  sont  les  bureaux  et  les  maga- 
sins des  négociaus ,  aiasi  que  ceux  du  gouvernement. 
La  situation  en  est  tout-à-fait  bizarre.  D'un  côté  s'é- 
lèvent des  montagnes  à  pic ,  et  si  rapprochées  de  la 
mer,  qu'elles  ne  laissent  d'espace  que  pour  une  seule 
rue  ;  encore  a-t-il  fallu ,  dans  plusieurs  endroits , 
entamer  les  rochers  pour  l'élargir ,  ce  qpi  n'empê- 
che pas  qu'on  n'y  voie  de  grandes  et  belles  maisons , 
entre  lesquelles  on  remarque  la  nouvelle  douane , 
édiGce  vraiment  magnifique.  Au  bout  de  la  rué  se 
trouve  la  place  qui  est  assez  spacieuse  et  présente 
aussi  de  beaux  bàtimens  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  ce  sont  les  Quehradas  (Gprges  de  mon- 


—  T  — 

tagoes  )  y  où  des  centaines  de  maisons  et  de  cabanes , 
qu'on  n^avait  pas  distinguées  de  la  baie,  se  décou* 
vrent  à  mesure  qu'on  s'y  enfonce,  et  fourmillent  de 
peuple;  aussi  n  est-on  pas  peu  surpris  de  reconnaître 
bientôt,  dans  Valparaiso,  qu'on  croyait  d'abord 
ne  consister  qu'en  une  seule  rue,  une  ville  de  plus 
de  35,000  âmes ,  dont ,  en  raison  de  sa  distribution 
si  originale,  l'examen  détaillé  demanderait  plusieurs 
jours. 

L'Almendral  est  à  l'est  du  port,  et  lui  sert  comme 
de  faubourg.  Là ,  beaucoup  plus  éloignées  de  la  mer, 
les  montagnes  laissent  se  développer  une  belle  plaine 
et  de  la  place  pour  la  construction  d'une  grande 
cité.  L'Almendral  est,  sous  tous  les  rapports ,  plus 
agréable  que  ce  qu'on  appelé  proprement  la  ville , 
dont  les  rues ,  toujours  encombrées  de  voitures ,  de 
marchandises ,  d'hommes ,  de  chevaux  ,  de  convois 
de  mules ,  qui  permettent  à  peine  d'y  faire  un  pas , 
n*offirent,  non  plus,  de  toutes  parts ,  que  de  hautes 
maisons  ou  des  rochers  nus  et  à  pic  non  moins  me-* 
naçans,  dans  un  pays  où  les  tremblemens  de  terre 
sont  si  communs;  tandis  qu'à  l'Almendral  on  res* 
pire  à  l'aise  l'air  doux  et  frais  de  la  campagne ,  au 
milieu  de  nombreuses  et  belles  maisons  entouriées 
de  jardins ,  d'arbres  et  de  verdure.  .  ^^^ 

L'Almendral  est  déjà  très-peuplé  et  l'on  ne  cesse 
d'y  construire  de  nouvelles  habitations.  Plusieurs 
négocians  y  ont  des  maisons  de  campagne ,  où  ils  se 
rendent ,  quand  les  affaires  sont  finies  au  port.  L'AU 
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mendral  est  aussi  vers  le  soir ,  dans  la  belle  saiaon  f 
le  rendez-vous  habituel  des  fashionables  de  Yalpa- 
raiso  »  qu  on  y  voit  les  uns  à  pied ,  les  autres  en 
▼oiture ,  mais  le  plus  grand  nombre  à  cheval ,  ma- 
nière d^aller  que  les  Chiliens  de  toutes  les  classes 
préfèrent  toujours  à  toute  autre. 

Yalparaiso  doit  être  déjà  regardé  comme  le  port 
le  plus  important  de  l'Océan  pacifique ,  et  ne  peut 
manquer  d'acquérir  plus  d'importance  encore ,  main 
tenant  que  de  meilleurs  règlemens  de  douane  y  fa- 
ciliteront le  transit.  Presque  tous  les  bàtimens  mar- 
chands qui  doublent  le  cap  Hom  le  visitent ,  d'abord 
4fin  d'y  vendre,  mais  surtout  afin  d'y  prendre 
langue  sur  les  marchés  de  la  Bolivia ,  du  Pérou ,  de 
Guayaquil ,  etc.  ;  car,  depuis  quelque  temps ,  le  port 
de  Yalparaiso  devient  comme  l'entrepôt  de  toute 
cette  côte ,  et  l'on  y  voit  aborder  sans  interruption 
des  marchands  des  intermedios  (  i  ) ,  de  Lima ,  et 
surtout  du  Mexique  et  des  ports  de  l'Amérique  cen- 
trale, qui  viennent  y  faire  des  achats,  ce  qui  est 
fort  avantageux  pour  le  Chili ,  tant  à  cause  de  l'ex- 
tension de  son  commerce  et  de  sa  navigation ,  qu'en 
raison  des  di'oits  de-transit ,  de  magasinage  et  autres, 
cui'y  payent  les  marchandises,  et  des  immenses 
liffflîtaux  qu'y  met  en  circulation  un  si  grand  mouve- 
ment d'afl&ires. 


(i)  Noicoosacré  dans  le  |>ays  pour  désigner  tous  lespoits 
situes  entre  le  Chili  et  Lima. 
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Rien  de  plus  extraordinaire  que  Tindifférence 
qu'on  montre  là ,  non-seulement  pour  les  affaires 
politiques  du  Chili  y  mais  encore  pour  celles  de  quel- 
qu'autre  pays  que  ce  soit ,  pour  peu  qu'elles  ne  se 
rapportent  pas  directement  au  commerce  des  habi- 
tans,  et  ne  contrarient  ni  leurs  opérations,  ni  leurs 
intérêts.  Tous,  en  efiet,  sont  commerçans  et  ne  pen- 
sent qu'à  leur  commerce.  Occupés  pendant  les  heures 
de  travail ,  ils  ne  songent  plus  qu'à  s'amuser  dès  que 
le  travail  a  cessé.  Aussi  Valparaiso  esf-il  moins  une 
ville  chilienne  qu'une  colonie  étrangère ,  une  sorte 
de  terrain  neutre ,  véritable  tour  de  Babel,  où ,  dans 
une  même  maison ,  l'on  entendra  souvent  parler  dix 
langues  différentes,  <juoique  les  langues  espagnole 
et  anglaise  y  soient  généralement  les  plus  usitées.  On 
y  vit  en  très-bonne  intelligence  et  aussi  agréable- 
ment que  possible,  dans  un  pays  privé  de  plusieurs 
des  ressources  de  l'Europe.  Le  peuple  s'y  montre 
toujours  très-hospitalier ,  et  reçoit  les  étrangers  avec 
une  bonté,  des  égards  et  un  abandon  peut-être 
même  quelquefois  un  peu  trop  facile.  On  y  jouit 
surtout  d'un  bien  qui  vaut  à  lui  seul  tous  les  plaisirs; 
d'un  bien  que  ne  remplace  aucune  jouissance V  la 
plus  entière  liberté.  Valparaiso  est,  en  effet,  dans  la 
grande  république  chilienne ,  une  petite  république 
où  chacun  vit  à  sa  fantaisie;  et,  sans  contredit,  plus 
librement  qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde.  Là , 
jamais  de  vexation ,  jamais  d'actes  arbitraires ,  jamais 
d'injustices,  surtout   à  l'égard   des  étrangers.  Tout 


—    lO  ~ 

homme  est  vraiment  libre  en  posant  le  pied  sur  le 
sol  chilien  ;  tout  homme  en  sent  aussitôt  la  douce 
influence.  Point  d'inspection  sur  votre  personne; 
point  de  ces  visites  humiliantes  de  la  douane  ;  à 
peine  ouvre-t-on  vos  malles.  Jamais  employé  n'ose- 
rait porter  la  main  sur  une  personne  d'apparence 
décente  (i)»  et  visiter  les  femmes  n'y  paraîtrait  pas 
moins  grossier  que  contraire  à  la  décence. 

La  baie  de  Valparaiso  n'est ,  à  proprement  parler, 
qu'une  rade.  Belle  et  sûre  depuis  septembre  jusqu'à 
la  fin  d'avril ,  elle  est  dangereuse  depuis  mai  jusqu'à 
la  fin  d'août  y  quand  régnent  les  vents  de  ,J^.  et  de 
N.-O.y  auxquels  elle  est  absolument  ouverte  »  et  qui 
y  amènent  une  mer  épouvantable  ;  sans  compter  que 
le  fond  y  étant  mauvais  pour  les  bàtimens  qui  n'ont 
point  de  chaîne ,  il  est  rare  qu'en  hiver  il  n'y  arrive 
pas  quelque  sinistre.  En  18^3 ,  dix-sept  navires  y  ont 
feitcôte,  et  s'y  sont  entièrement  brisés;  d'autres  » 
depuis  f  y  ont  péri ,  corps  et  biens. 


Sa. 


COBIJA. 

A  mon  premier  départ  du  Chili ,  je  montais  une 
goëlette  de  cent  quatre-vingts  tonneaux  »  mesurant 
quatre-vingt-six  pieds  de  long  sur  vingt-six  de  large  ; 

(i)  Plnsieon  de  cet  faits  ont  un  peu  changé  depais  l'impreift* 
•ion  de  cette  feuille.  C'est  que  it  civilisation  fait  des  progrès. 
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vraie  coquille  de  noix ,  dont  le  corps  à  peine  hors  de 
J'eau  était  bas  à  faire  peur ,  tandis  que  sa  mâture 
semblait  vouloir  toucher  les  nues;  fine  voilière,  tou- 
jours autant  au  dessous  qu'au  dessus  des  flots;  et 
bien  digne  de  son  nom  de  /^o/a(for(  poisson  volant  ). 
Je  passai  alors  par  Gobija ,  port  de  la  Bolivia  »  qui 
venait  de  s'ouvrir,  et  qui ,  de  tous  les  lieux  de  rimi- 
vers,  était  bien  alors  le  plus  triste  etle  plus  maussade; 
mais  comme  cette  place  mérite  qu'on  en  dise  un 
mot  y  j'extrairai  du  journal  de  mon  premier  voyage 
aux  iles  océaniennes  quelques  observations  sur  ce 
qu'elle  était  à  cette  époque.  ' 

Extrait  de  mon  jouniaL  (  1828.) 

10  DÉCEMBRE. —  u  En  càlmc  depuis  six  heures 
du  matin ,  nous  découvrîmes  la  terre  vers  sept ,  à 
environ  dix  à  douze  milles  de  distance,  et  nous 
avions  à  l'E.  par&jla  montagne  dite  AlegUlones.  » 

1 1  DÉcsifBK|fip>— -  «  Le  lendemain ,  1 1  décembre, 
il  la  pointe  du  joiirV  nous  étions  près  de  la  cote,  à 
environ  cinq  ou  six  milles  de  Cobija ,  et  nous  avions 
an  S.  par  £.  la  montagne  et  la  baie  de  Megillones,  à 
la  distance  d'environ  vingt-cinq  milles. 

»  La  baie  de  Megillones ,  située  par  23^  de  lat.  S. 
et  70*  3o'  de  longit.  occ. ,  est  ^j^ie  des  plus  belles 
et  des  meilleures  du  monde.  L'étendue  en  est  telle, 
que ,  de  l'entrée ,  on  ne  pourrait  distinguer  les  bâti- 
mensmouillésà  son  extrémité  oj^posée;  et  partout  ila 
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j  seraient  en  sûreté  ;  malheureusement  sa  situation 
dans  un  pays  aride,  et  le  manque  absolu  d'eau  douce, 
la  rendent  entièrement  inutile.  En  effet,  les  mon- 
tagnes qui  Tentourent  sont  tout-à-fait  stériles  et  de 
l'aspect  le  plus  triste;  et  tout  l'intérieur ,  à  cinquante 
lieues  de  rayon,  n'est  qu'un  afireux  désert,  où  l'on 
ne  trouve  ni  eau  ni  le  moindre  indice  de  végé- 
tation. 

»  Le  même  jour,  1 1  décembre,  nous  restâmes  en 
calme  jusqu'à  près  de  trois  heures  de  l'après-midi; 
mais  alors  une  petite  brise  s'étant  levée,  nous  distin- 
guâmes aussitôt  le  pavillon  blanc  que  les  habitans  de 
0)bija  font  flotter  sur  une  pointe  de  rocher  qui  abrite 
le  port  contre  le  vent  du  sud.  A  cinq  heures  nous 
étions  à  l'ancre  dans  le  port  ou  plutôt  sur  la  rade 
de  Cobîja. 

))  G)bija  est  située  par  32**  i8'  delat.  S.  et  par  72* 
32'  de  longitude  occ.  Le  port  n'a  aucune  apparence; 
et ,  en  faisant  terre  au  sud ,  comme  le  font  par  pré- 
caution tous  les  navires ,  il  serait  impossible  de  le  re- 
connaître, sans  le  pavillon  blanc  dont  j'ai  parlé,  et 
qu'on  aperçoit  d'assez  loin.  Le  gouvernement  espa- 
gnol avait,  à  ce  qu'il  paraît,  jeté  déjà  depuis  long- 
temps les  yeux  sur  G)bija.  Quatre  ou  cinq  arbres ,  qui 
sont  les  seuls  que  j'aie  vus  sur  toute  cette  triste  côte, 
attestent  qu'elle  a  été  anciennement  habitée  par  des 
Européens;  mais,  découragés  par  la  difficulté  d'y 
vivre,  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner;  et  il 
n'y  resta  plus  que  quelques  malheureux  Indiens  qui 
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y  vivent  de  leur  pêche  et  paraissent  en  avoir  été  les 
seuls  habitans  stables. 

»  En  1825  9  le  gouvernement  de  Bolivia  désirant 
avoir  un  port  de  mer ,  et  recevoir  directement  les 
marchandises  étrangères  pour  lesquelles  il  payait  à 
ses  voisins  des  droits  exorbitans ,  ce  qui  le  laissait 
toujours  à  la  merci,  soit  du  Bas-Pérou ,  soit  de  lu  Ré- 
publique argentine,  pensa  de  nouveau  à  G)bija, 
dont  il  décréta  Touverture  comme  port  de  mer  de  la 
république  de  Bolivia.  Afin  de  l'accréditer  et  dy 
attirer  les  navires,  il  se  contenta  du  droit  modique 
de  deux  pour  cent  k  Tentrée ,  sur  toute  espèce  de 
marchandises.  Un  riche  marchand,  Cotera,  fit  tout 
au  monde  afin  d'en  assurer  les  progrès ,  y  bâtit  des 
maisons,  y  établit  des  convois  de  mules  pour  le 
transport  des  marchandises  du  port  à  Tint^rieur  ;  mais, 
en  dépit  de  tous  ses  efforts ,  le  port  n'avance  guère. 
Le  triste  état  du  gouvernement,  les  révolutions  qu'il 
a  subies  ont  jusqu'ici  laissé  lutter  seul  contre  mille 
difficultés  ce  digne  patriote ,  qui  n'a  pu  obtenir  en- 
core même  l'établissement  d'une  poste  régulière. 

»  La  baie ,  ou  plutôt  la  rade  de  Cobija ,  est  un  bon 
mouillage ,  où  l'on  n'éprouve  jamais  de  forts  coups 
de  vent  du  nord  ;  aussi  les  bâtimens  y  sont-ils  en 
sûreté.  On  n'y  a  point  à  craindre  de  tracasseries 
avec  la  douane  ;  point  de  droits  de  port  à  payer. 
On  peut  décharger  la  marchandise  au  moment 
même  de  l'arrivée  et  quitter  le  port  quand  on  veut , 
sans  avoir  à  remplir  aucune  formalité;    et,  du 


-  i4- 

moins  à  cet  égard ,  G)bija  Temporte  snr  tous  les 
ports  du  monde.  Le  climat  y  est  bon;  car,  malgré 
sa  position  tropicale ,  la  chaleur  n'y  est  guère  im- 
portune* que  deux  ou  trois  heures  par  jour.  Une  brise 
fraîche  du  suds'y  lère  assez  régulièrement  vers  dix  ou 
onze  heures  du  matin  ;  et ,  généralement,  les  soirées 
et  les  nuits  y  sont  rafraîchies  par  les  vents  de  terre. 
L'eau ,  dit-on ,  y  est  salutaire,  quoique  un  peu  sau- 
mâtre  ;  mais  Taspect  en  est  affreux.  Des  montagne! 
pelées ,  d'une  nuance  bleue  et  rougeàtre  ;  dSM  sables; 
pas  la  moindre  verdure;  jamais  de  pluie;  rarement 
même  de  la  rosée... ,  et  fréquemment  des  tremble- 
mens  de  terre  effrovables.  » 

12  DÉCEMBRE.-—  «  Je dcsccudis  avec  le  capitaine 
pour  rendre  une  visite  au  gouverneur,  venu  à  bord 
immédiatement  après  notre  arrivée,  en  sa  triple 
cpialité  d'administrateur ,  de  vérificateur  et  de  garde 
del^  douane.  Nous  demandâmes  sa  demeure.  On 
nous  montra  une  baraque  de  bois ,  petite  et  de  triste 
apparence.  Nous  trouvâmes  son  Excellence  écrivant 
sur  u&e  mauvaise  table ,  qui  faisait  partie  d'un  mo^ 
bi]^ier  composé  de  cette  même  table ,  de  deux  chaises , 
d'une  commode  et  d'un  lit.  Il  nous  reçut  bien.  C'est 
un  homme  aimable  et  instruit,  parlant  passablement 
le  français  et  l'anglais,  indépendamment  de  l'espa- 
gnol ,  sa  langue  maternelle. 

»  pël^,  nous  allâmes  nous  promener  dans  Gobijà» 
composé  d'environ  vingt  à  trente  maisons ,  dont  la 
plus  considérable  est  celle  de  M.  Alcala  ,  agent  et 
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associé  de  la  maison  Cotera.  En  poursuivant  notre 
promenade  sur  le  rivage ,  un  peu  en  dehors  de  ce 
qu'on  peut  nonomer  Cobija  »  nous  rencontrâmes  plu- 
sieurs familles  indiennes ,  qui,  pour  toute  demeure , 
avaient  des  cuirs  de  chien  de  mer  tendus  sur  quatre 
hâtons.  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  l'homme 
dans  un  état  aussi  voisin  de  celui  qu'on  appelé  Y  état 
de  nature;  et  je  dois  avouer  que  ma  première  impres- 
sion ne  lui  fut  pas  favorable.  L'une  de  ces  familles 
était  composée  de  deux  hommes  de  moyen  âge,  de 
deux  fenmieset  de  plusieurs  enfans,  couchant  tous 
sous  la  même  hutte ,  sans  autre  literie  que  deux 
mauvaises  couvertures.  Leur  nourriture  se  compose 
d'un  peu  de  iMaïs  torréfié ,  de  poisson  sec  et  de  coca  j 
feuille  d'un  arbuste  qui  croît  dans  l'intérieur  du 
Haut -Pérou.  La  pèche  est  leur  principale  pour  ne 
pas  dire  leur  unique  occupation  ;  et  leur  manière 
d'y  procéder  donne  lieu  d'admirer  ce  que  peut  l'in- 
dustrie humaine ,  aiguillonnée  par  la  nécessité.  Man- 
quant de  bois ,  ils  ont  l'adresse  de  construire  des  em- 
barcations avec  des  cuirs  de  chien  de  mer.  Ils  cousent 
d'abord  deux  de  ces  cuirs  ensemble ,  en  les  dispo- 
sant de  manière  à  pouvoir  y  renfermer  l'air ,  qu'ils 
y  introduisent  par  insufflation ,  au  moyen  d'une  pe- 
tite ouverture  à  laquelle  ils  ont  y  dans  ce  but ,  adapté 
préalablement  un  boyau  du  même  animal.  Ces  cuirs 
ainsi  bien  gonflés ,  ils  en  remplissent  de  même  un 
autre ,  les  attachent  ensemble ,  les  portent  à  la  iner, 
se  placent  dessus,  armés  d'une  longue  pagaye  qu'ils 
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manœuvreDt  des  deux  mains ,  et  font  souvent  de  la 
sorte  trente  à  quarante  lieues  le  long  de  la  côte. 
Les  Indiens  nomment  ces  espèces  d'embarcations 
balsa. 

))  Rien  n'est  plus  borné  que  les  besoins  de  ce  peu- 
ple, qui  parait  heureux  dans  sa  triste  situation, 
puisqu'il  ne  forme  jamais  le  vœu  d'en  sortir  ni  d'a- 
méliorer son  sort,  alors  même  qu'il  le  pourrait  sans 
peine.  Tels  sont,  par  exemple,  les  habitans  de 
Calma ,  première  peuplade  indienne  de  l'intérieur , 
à  quarante  lieues  environ  de  Cobija.  Cet  endroit  est 
susceptible  de  culture ,  et  les  habitans  pourraient, 
dans  les  circonstances  actuelles  ,  tirer  le  plus  grand 
parti  de  leur  situation  géographique  f^ais  ils  n'en 
font  rien  et  vivent  aussi  misérablement  et  plus  mi- 
sérablement  encore  peut-être  que  les  habitans  de  la 
côte  aride.  Leur  nourriture,  abstraction  faite  du 
poisson  qu'ont  en  abondance  les  habitans  riverain^, 
est  absolument  la  même  que  la  leu^,  se  composant 
aussi  d'un  peu  de  maïs  torréfié ,  de  la  feuille  dite 
coca',  et  parfois  d'une  petite  quantité  de  lait.  Ce  qui 
est  inconcevable ,  c'est  qu'ils  poussent  l'indifférence 
jusqu'à  ne  vouloir  nullement  profiter  du  séjour  que 
les  marchands  sont  forcés  de  faire  au  milieu  d'eux , 
se  refusant  même  à  leur  vendre  le  surplus  du  lait 
qu'ils  consomment.  Cette  observation  est  applicable 
à  lapeuplade  d'Atacama,  qui  vit  vingt  lieues  plus  loin 
dans  l'intérieur ,  et  dont  ces  déserts  ont  pris  le  nom. . 
On  sent  que  l'apathie  de  ces  peuples  ne  laisse  pa« 
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icoup  les  difficultés  déjà  si 
.1  rintérieur. 

iiit  invités  à  diner,  nous  restâ- 
rùuni  chez  lui  tous  les  notables 
<  lire  le  gouverneur  et  cinq  à  six 
jiols.  La  table  était  abondamment 
^  vins,  de  mets  de  toute  sorte  y  et  sur- 
11.  Le  poisson  est  excellent  à  Gobija  ; 
^»ns  toucher  à  ce  qu'ils  appelaient  leur 
if'chey  apportée  là  par  un  navire  parti  de- 
^^icmrs  jours.  Le  soir,  les  convives  allèrent 
des  visites.  Je  préférais  la  promenade  y  et  me 
-  cai  du  côté  des  habitations  des  Indiens  où  je 
:  o  vais  entendre  de  la  musique.  En  approchant ,  je 
n'entendis  plus  rien;  et   je    crus  m*étre  trompé. 
Cétait  une  de  ces  belles  et  fraîches  nuits  des  tropi- 
ques. Je  m'assis  sur  une  pierre ,  assez  près  de  huttes 
indiennes  que  je  distinguais  à  la  faible  clarté  de  la 
Inné.  La  solitude  de  ce  lieu ,  le  profond  silence  qui  y 
régnait ,  interrompu  seulement  par  le  bruit  des  va- 
gues de  la  mer ,  incessamment  brisées  sur  les  rochers 
qui  bordent  de  tous  côtés  le  rivage  ;  l'aspect  de  ces 
misérables  huttes ,  jetées  au  milieu  de  ce  désert  ;  ma 
propre  situation ,  loin  de  ma  patrie ,  de  ma  famille , 
de  tous  les  objets  de  mon  affection ,  et  sur  le  point 
d'entreprendre  un  voyage  des  plus  hasardeux,  tout 
disposait  mon  àme  à  une  mélancolie ,  bientôt  portée 
presque  jusqu'à  l'attendrissement.  En  ce  moment , 
lesLidiens  des  huttes  entonnèrent  »  en  s'accompa- 
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goant  dç  la  guitare ,  un  chant  à  plusieurs  voix ,  tAlte 
et  pathétique ,  dont  l'efiFet  sur  moi  fiit  tel,  que  j'es- 
saierais eu  vain  de  le  décrire  j  et  que  peu  de  mes 
lecteurs  pourront  se  figurer  ou  même  concevoir. 

»  D'où  vient  que  les  chants  des  Indiens  sont  tou*- 
jours,  et  dans  tout  le  Pérou ,  languissans  et  tristes; 
d'où  vient  que  ces  hommes  si  doux  et  si  pacifiques 
montrent  et  inspirent  toujours  la  mélancolie  ?  Serait- 
ce  la  suite  de  leur  triste. position;  un  souvenir  tra- 
ditionnel de  ce  qu'ils  ont'  souffert  sous  leurs  cruels 
conquérans;  et  la  nation  entière  aurait-elle  encore 
la  conscience  de  l'état  d'avilissement  et  de  ïnalheur 
où  elle  est  tombée?  On  l'ignore;  et  peut -être  ne 
pourra -t- on  jamais  résoudre  ces  questions  d'une 
manière  bien  satisfaisante  ;  mais  un  fait  incontesta^ 
ble,  c'est  qu'ils  aiment  à  'vivre  entr'eux,  s'éloignent 
des  étrangers;  sont  enclins  à  la  tristesse,  chantent 
leur  infortune  et  leur  esclavage,  et  qu'on  les  a  yus 
souvent,  surtout  en:  des  momens  d'iyresse»  entrer 
comme  en  fureur'à  Ifouïe  de  certains  chants  comme- 
moratifs  de  leur  splendeur  éclipsée;  exaltation  plus 
d^ùne  fois  funeste  aux  étrangers  qui  se  trouvaient 
alors  au  milieu  d'eux. 

»  Je  fus  bientôt  rejoint  par  le  capitaine  et  par  mes 
autres  compagnons  de  table ,  que  la  musique  des  In- 
diens  avait  attirés,  comme  moi,  près  des  huttes. 
Leur  retour  m'arrachait  à  une  rêverie  qui  n'était  pas 
sans  quelque  charme  ;  mais  je  n'étais  pas  le  senl  de 
la  compagnie  qu^eussent  affiecté  les  accens  plaintifs 
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des  pauvres  Indiens.  «Singulier  peuple,  dit  un  des 
»  convives,  qui  avait  fait  plusieurs  voyages  dans  tout 
»  rintiTieurdu  Pérou. ...Toujoursctpartout  le  même! 
»  Sauf  la  religion  nouvelle  imposée  à  ses  ancêtres 
»  par  le  despotisme  de  leurs  tyrans,  rien  n  a  changé 
»  pour  lui.  Ses  mœurs  sont  encore,  ou  à  peu  près, 
»  ce  qu'elles  étalent  lors  de  la  découverte;  et,  chose 

•  remarquable!  au  milieu  des  Européens,  c'est,  en- 

•  tre  les  peuples  de  TAmérique ,  le  seul  qui  ait  su 

•  conserver  sa  frugalité  et  se  préserver  de  presque 

•  tous  nos  vices,  aflfranchi  même  de  la  honte  de  Fi- 

•  vrognerie;  car  il  ne  s'enivre  que  rarement,  et  seu^ 

•  lement  dans  les  jours  solennels.  » 

Tûi  bit  connaître  Cobija ,  td  qu'il  était  en  dé* 
cemb^B  1828,  comptant  cinquante  à  cent  habitant 
au  plus.  Il  a  bien  changé  depuis.  Cest  aujourd'hui 
une  place  de  commerce  considérable ,  où  plusieurs 
maisons  de  Yalparaiso  ont  des  comptoirs  ou  des 
agens;  etnéme,  après  Valparaiso,  l'une  des  échelles 
de  ces  mers  le  plus  fréquemment  visitées  par  les  na- 
vires marchands. 
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manœuvreDt  des  deux  mains,  et  font  souvr 
sorte  trente  à  quarante  lieues  le  long  de 
Les  Indiens  nomment  ces  espèces  d'em! 
balsa. 

»  Rien  n'est  plus  borné  que  les  besoin^ 
pie,  qui  parait  heureux  dans  sa   tris' 
puisf|u*il  ne  forme  jamais  le  vœu  d'en 
méliorer  son  sort,  alors  même  qu'il  1 
peine.  Tels   sont,  par  exemple,  1« 
Gilma ,  première  peuplade  indienn 
à  quarante  lieues  environ  de  Gobiji 
susceptible  de  culture ,  et  les  bal 
dans  les  circonstances  actuelles  , 
parti  de  leur  situation  géograpi 
font  rien  et  vivent  aussi  miséni' 
sérablement  encore  peut-être  r 
côte  aride.  Leur  nourriture, 
poisson  qu'ont  en  abondance 
est  absolument  la  même  qu 
aussi  d'un  peu  de  maïs  tor* 
coca',  et  parfois  d'une  petit 
est  inconcevable ,  c'est  qu' 
jusque  ne  vouloir  nuUen  : 
les  marchands  sont  ibrc(*  . 
se  refusant  même  à  h 
qu'ils  consomment.  G 
à  la  peuplade  d'Atacar  ^^^ 
dans  l'intérieur ,  et  d* 
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tooe.  Du  bean  temps,  une  belle  mer;  mais^  jasqu'à 
Tarrivée  aux  premières  iles,  vers  les  iSo"*  de  long; 
occ. ,  si  FoD  ne  passe  par  Tllc  de  Pâques^  on  tie  voit 
oiseaux ,  poissons  ni  rienl...  et  du  aS""  au  ta*  do 
latitude  y  malgré  mon  assiduité  à  la  pèche  ^.dans  trais 
voyages  différens,  il  ne  m'est  pas  arrivé  de  prendre 
le  moindre  petit  poisson.  Ce  n  est  que  plus  au  sud  oa 
plus  au  nord  qu  on  trouve  des  oiseaux,  des  baleines^ 
des  poissons  volans^  des  navires^  des  êtres  quelcon- 
ques,  enfin,  doués  de  vie  et  de  mouvement;  tandis 
que,  par  les  autres  latitudes  déjà  mentionnées,  tout 
est  mort  et  d'une  solitude  qui,  sans  le  beau  temps  et 
Tespoir  d'une  prompte  traversée ,  deviendrait  bientôt 
insupportable. 

Dans  un  de  mes  précédçn^  vojfigesi  nbus  nous 
étions  tenus  plus  au  sud ,  afiii^ide  voir  Sales  jr 
Gomez  et  Eastcr  Jsland  ou  Tile  de  Pâques.  Nous 
vîmes  la  première  de  ces  îles;  mais  seulement  à  la 
distance  de  plusieurs  milles.  Quant  à  la  seconde , 
OQU9  la  longeâmes  d'assez  près  du  côté  du  nord  pour 
être  à  portée  d'y  distinguer  quelques-unes  des  gran* 
des  maisons  des  habitans ,  ainsi  que  ce  qui  nous  parut 
être  un  de  leurs  marais  ou  temples,  entouré  d'un 
^lur  de  pienpes,  et  décoré,  à  ses  extrémités,  d'es- 
pèces d'im9ges ,  que  j*ai  postérieurement  appris  à 
nvieuX  conuaiire.  Nous  étions  à  si  peu  de  distance  de 
la  côte  qu'un  pauvre  Indien  put  venir  à  bord  à  la 
DMgfff.DOUs  apportant  quelques  pommes-de-ierre 
douces  et  de  la  canne  à  sucre.  Je  reconnus  dès  lors 
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que  ces  insulaires  parlent  la  même  langue  que  ceux 
des  lies  plus  occidentales,  puisqu'enpeu  de  minutes 
mon  domestique  y  qui  était  des  iles  Marquises  ^  s'en- 
tendait asaef;  bien  avec  lui. 

«Tai  TU  et  visité  successivement,  dans  mes  divers 
voyages ,  les  iles  pélagiennes ,  dont  les  noms  suivent , 
et  qui  détermineront  la  division  de  ce  premier 
chapitre  9  en  autant  de  sections  distinctes  :  I  (le  de 
Pâques  y  Y(le  Ducie ,  Y  (le  Elisabeth,  les  (les 
Gambier  et  ile»  voisines ,  Tîle  lord  Hood  et  iles 
voisines ,  File  Râpa  ,  les  (les  Australes  ,  les  (les 
Hoiverfy  l'île  Matildas  Rock. 

SECTION  PREMIÈRE. 


ILB   DE    PAQUES   (l). 

(  VITaiboQ  (?)»  fuivant  Forster  ;  Tapi  (  ?  ) ,  fluirant  Cook ,  des 

naturels.  ) 

L'île  àp  Pâques  est  située  par  37*  9'  de  lat.  S. ,  et 
par  1 1 1*  45'  de  long.  occ.  (méridien  de  Paris). 

Cette  île ,  qui  n'a  que  trente-cinq  à  quarante  milles 
de  circonférence  j  paraît  être  d-erigiue  volcanique  » 
et  possède,  à  l'intérieur ,  des  montagnes  assez  élevées 
pour  qu'on  puisse  les  distinguefl:-de  plusieurs  lieues 
en  mer.  Le  navigateur  anglais  Beechey  y  a  trouvé 
encore  des  maraïs,  ayant  à  leurs  extrémités   des 

(1)  Paaschen  »  en  hollandais;  Easter,  en  anglais. 
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idoles  ;  et  dit  que  les  terres  des  vallons  sont  fertiles  et 
bien  cultivées.  H  y  a  trouvé  aussi  quelques  maisons 
spacieuses ,  dont  quelques  -  unes  mesuraient  jusqu'à 
trois  cents  pieds ,  mais  entourées  de  misérables  hut- 
tes (i).  L'île  parait  manquer  de  bonne  eau.  Le  capi- 
taine Beechey  a  même  cru  que  les  insulaires  boivent 
Veau  de  mer,  parce  qu'il  en  a  vu  quelques-uns  pren- 
dre de'  cette  eau  avec  la  main  ;  mais  se  rincer  la  bou- 
cbe  avec  de  Veau  salée  et  en  boire  un  peu  après  les 
repas  y  est  un  usage  assez  généralement  répandu 
parmi  ces  insulaires. 

Le  peuple  de  File  de  Pâques  est  d^une  haute  et 
belle  stature  :  il  a  cette  physionomie  ouverte ,  ce 
front  élevé  y  ces  traits  réguliers  qu'on  trouve  chez 
tous  les  insulaires  de  la  même  race  dans  l'Océan  pa- 
cifique. Si  les  habitans  de  l'ile  de  Pâques  sont  plus 
bruns  que  ceux  de  quelques-unes  des  îles  même  plus 
septentrionales 9  c'est  que  leur  ile  est  peu  boisée; 
car  il  parait  y  avoir  ^  parmi  eux ,  des  femmes  à  peu 
de  chose  près  aussi  blanches  que  ceUes  du  midi  de 
l'Europe.  Presque  tous  les  hommes  sont  robustes  et 
musculeux  ;  les  femmes  sont ,  pour  la  plupart ,  déli- 
cates et  belles.  Les  premiers  se  tatouent  ou  se  pei^ 
gpent  le  corps  à  la  manière  des  habitans  de  la 
S^uvelle-Zélande*  Les  femmes  se  font ,  depuis  les 
hanches  jusqu'aux  genoux,   des  marques  qui,  de 

(i)  Ces  très -grandes  maisons  étaient  probablement  Ut, 
comme  partout  »  destinées  à  la  célébration  des  fêtes  religieuses 
et  nationales. 
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UÀn,  Tesaemblent  à  des  culottes;  elles s*en font  son^ 
Tent  aussi  au  front  et  aux  lèvres. 

Les  habitans  de  Tile  de  Pâques  se  nourrissent  de 
pommes-de-terre  douces  y  de  bananes ,  d'ignames , 
de  cannes  à  sucre ,  et  peut-être  d'autres  végétaux , 
ainsi  que  de  poisson.  On  n'a  trouvé  chez  eux ,  en 
fait  d^animaux  j  que  des  poules  et  des  rats  ;  et  Ton  a 
même  cru  qu'ils  mangeaient  ces  derniers.  Us  sen^ 
blent  pourtant  avoir  eu  des  cochons ,  car  ils  les  con- 
naissaient, lorsquen  1722  ils  vinrent  à  bord  des 
vaisseaux  de  Roggewein.  Peut-être  ont-^ils  été  obli- 
gés de  s'en  défaire,  comme  il  est  arrivé  dans  beau- 
coup d'autres  lies ,  à  Râpa ,  à  Laïbouaï ,  etc. ,  soit 
parce  que  ces  animaux  détruisaient  leurs  plantations, 
soit  par  la  nécessité  d'en  faire  ressource ,  en  desmo- 
mens  d'extrême  disette. 

n  vint  à  bord  du  bâtiment  que  je  montais  un 
Indien ,  bel  homme ,  haut  de  six  pieds ,  figure  no- 
ble ,  démarche  imposante  :  il  avait  l'air  d'un  Hercule. 
Sa  peau  me  parut  tout  aussi  blanche  que  celle  des 
habitans  d'0-taïti  ;  mais  un  tatouage ,  qui  lui  couvrait 
presque  tout  le  corps ,  ne  laissait  exposé  que  peu  de 
parties.  H  avait,  comme  il  parait  que  c'est  la  cou« 
tume  chez  ce  peuple,  les  lobes  des  oreilles  percés  de 
trous  d'au  moins  un  pouce  et  demi ,  et  si  longs,  qu'ils 
touchaient  presqu'aux  épaules;  mais  d'autres  les 
portent  bien  plus  longs  encore,  puisque,  suivant 
le  capitaine  Beechey,  ils  se  les  attachent  ensemble 
derrière  la  tête  ou  les  tournent  par-dessus  l'oreille.  H 
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;,  dqmila  cote  d'Amérique  jusqu'aux  fles, 
CB  des  pMJgcsciMwtaTninent  parcourus  par  un  grand 
mMalm  ede  htrimens  baleiniers ,  et  éviterait  lesécueils 
de  r  Ardopd  «lan^ereux  ;  tandis  que,  plus  au  sud ,  de- 
pns  File  de  Piques  jusqu'à  cet  archipel ,  il  y  a ,  pres- 
que SUIS  aucun  doute ,  ou  de  petites  îles,  ou  des 
resàfe  enoore  inconnus,  et  les  vents  y  sont  moins  ré- 
guliers. Xajoate  que,  dans  1*  Archipel  dangereux,  éga* 

trèsp-imparfaitement  connu ,  les  cartes 
ne  servent  guère ,  tant  à  cause  de  leur  inexac- 
titude que  parce  que  les  courans  et  les  rescifs,  igno- 
rés jusqu'idi ,  les  rendent  absolument  inutiles;  d*où 
il  résulte  qu'au  milieu  de  ce  labyrinthe ,  en  dépit 
même  de  la  plus  active  vigilance ,  un  bâtiment  est 
toujours  très-exposé. 

Dans  un  premier  voyage  de  Gobija  à  Pitcaïm, 
après  avoir  couru  de  a5**  k  %&"  S.,  et  de  16*"  à  ^4% 
toujours  avec  des  vents  légers,  mais  éprouvant  Tef* 
fet  des  courans  que  je  viens  de  décrire ,  nous  vîmes , 
le  17  décembre  i8a8,  un  grand  nombre  d'oiseaux, 
blancs  pour  la  plupart,  et  qui ,  par  le  vol  et  la  taille, 
ressemblaient  à  des  pigeons.  Le  capitaine,  qui  soup- 
çonnait que  les  courans  nous  avaient  portés  et  que 
nous  étions  près  de  terre ,  voulait  diminuer  la  marche 
de  la  goélette,  et  attendre  midi,  a&n  de  pouvoir  pren- 
dre hauteur,  quand  un  des  matelots,  qui  était  monté 
pour  prendre  dos  ris,  cria  inopinément:  «Terre!  » 
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SECTION    IL 


DUCIS. 

(  Ineamtcion  (?)  de  Qnirat.  ) 

CétaitTile  Ducie,  ile  si  basse  que  nous  ne  pou-* 
^ns  la  voir  du  pont,  quoiqu'elle  ne  fut  éloignée 
que  de  toHs  lieues  au  plus  ;  et  notre  goélette  ayant 
été,  pendant  les  dernières  yingt-quatre heures,  portée 
par  les  courans  à  plus  de  trente  milles  à  Touest ,  nous 
ne  nous  en  serions  pas  crus  si  près  sans  les  oiseaux 
dont  j'ai  parlé;  aussi  ai-je remarqué ,  depuis, que  ces 
oiseaux,  surtout  les  blancs,  sont  d*excellens  indices 
du  voisinage  d'une  de  ces  iles  inhabitées  ;  que  là,  où 
on  les  voit  en  grand  nombre ,  la  terre  n'est  guère 
éloignée  que  de  dix  à  douze  miUes;  et  que,  par  la  d^j^ 
rection  de  leur  vol,  vers  le  soir,  il  est  facile  de  décou- 
vrir le  gisement  de  la  terre  cherchée.  Il  parait  d'ail- 
leurs que,  suivant  le  temps,  ils  se  tiennent  toujours 
plus  ou  moins  au  vent  de  leur  résidence  habituelle^ 
Poussés  par  une  forte  brise,  en  moins  d'une  heure 
nous  en  étions  tout  près  ;  et  en  longeant  le  côté  S.-S.-O., 
à  la  distance  d'un  demi-mille,  nous  reconnûme»,en 
elle  une  de  ces  terres  singulières ,  dont  la  base  est  de 
corail ,  et  qui  ont ,  dans  leur  intérieur ,  un  lac  d'eau 
salée.  Celle-ci ,  déjà  pourvue  d'un  sol  sablonneux  de 
plusieurs  pieds  d'élévation ,  est  aussi  couverte  d'une 
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trouTeraity  depuis  la  côte  d'Amérique  jusqu'aux  fles, 
en  des  parages  constammeot  parcourus  par  un  grand 
nombre  de  bâtimens  baleiniers ,  et  éviterait  les  écueils 
de  r Archipel  dangereux  ;  tandis  que,  plus  au  sud ,  de* 
puis  File  de  Pâques  jusqu'à  cet  archipel,  il  y  a ,  pres- 
que sans  aucun  doute,  ou  de  petites  iles,  ou  dès 
Fesci&  encore  inconnus,  et  les  vents  y  sont  moins  ré* 
guliers.  J'ajoute  que,  dans  l'Archipel  dangereux,  éga* 
lementencore  très^mparfaitement  connu ,  les  cartes 
mêmes  ne  servent  guère ,  tant  à  cause  de  leur  inexac- 
titude que  parce  que  les  courans  et  les  rescifs,  igno- 
rés jusqu'ici,  les  rendent  absolument  inutiles;  d'où 
il  résulte  qu'au  milieu  de  ce  labyrinthe,  en  dépit 
même  de  la  plus  active  vigilance ,  un  bâtiment  est 
toujours  très-exposé. 

Dans  un  premier  voyage  de  Gobija  à  Pitcaïm, 
après  avoir  couru  de  aS""  k  %&"  S.,  et  de  lô""  à  ^4% 
toujours  avec  des  vents  légers,  mais  éprouvant  l'et 
fet  des  courans  que  je  viens  de  décrire ,  nous  vîmes , 
le  17  décembre  i8a8,  un  grand  nombre  d'oiseaux, 
blancs  pour  la  plupart,  et  qui ,  par  le  vol  et  la  taille, 
ressemblaient  à  des  pigeons.  Le  capitaine,  qui  soup- 
çonnait que  les  courans  nous  avaient  portés  et  que 
nous  étions  près  de  terre ,  voulait  diminuer  la  marche 
de  la  goélette,  et  attendre  midi,  afin  de  pouvoir  pren- 
dre hauteur,  quand  un  des  matelots,  qui  était  monté 
pour  prendre  des  ris,  cria  inopinément:  «Terre!  » 
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SECTION    II. 


DUCIS. 

(  Ineamtcion  (?)  de  Qnirat.  ) 

Cétait  File  Ducie,  ile  si  basse  que  nous  ne  pou-* 
TÎons  la  voir  du  pont,  quoiqu'elle  ne  fût  éloignée 
que  de  tOHs  lieues  au  plus  ;  et  notre  goélette  ayant 
été,  pendant  les  dernières  vingtrquatre  heures,  portée 
par  les  courans  à  plus  de  trente  milles  à  l'ouest ,  nous 
ne  nous  en  serions  pas  crus  si  près  sans  les  oiseaux 
dont  j'ai  parlé;  aussi  ai-je  remarqué,  depuis,  que  ces 
oiseaux,  surtout  les  blancs ,  sont  d'excellens  indices 
du  voisinage  d'une  de  ces  iles  inhabitées  ;  que  là,  où 
on  les  voit  en  grand  nombre ,  la  terre  n'est  guère 
éloignée  que  de  dix  à  douze  miUes;  et  que,  par  la  dir 
rection  de  leur  vol,  vers  le  soir,  il  est  facile  de  décou- 
vrir le  gisement  de  la  terre  cherchée.  H  parait  d'ail- 
leurs que,  suivant  le  temps ,  ils  se  tiennent  toujours 
plus  ou  moins  au  vent  de  leur  résidence  habituelle^ 
Poussés  par  une  forte  brise ,  en  moins  d'une  heure 
nous  en  étions  tout  près  ;  et  en  longeant  le  côté  S.-S.-0., 
à  la  distance  d'un  demi-mille,  nous  reconnûmes.en 
elle  une  de  ces  terres  singulières,  dont  la  base  est  de 
corail ,  et  qui  ont,  dans  leur  intérieur,  un  lac  d'eau 
salée.  Celle-ci ,  déjà  pourvue  d'un  sol  sablonneux  de 
plusieurs  pieds  d'élévation ,  est  aussi  couverte  d'une 
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CHAPITRE  PREMIER. 


ILES  PELAGIENNES. 


Ls  5  janvier  i8349  vers  dix  heures  du  matin»  un 
coup  de  canon  m'annonça  qu'il  fallait  partir  »  et 
commencer  de  Yalparaiso  j  mon  premier  point  de 
départ ,  mon  troisièiiM  voyage  aux  lies  de  TOcéanie. 
Xétais  entouré  de  quelques  anciennes  connaissances; 
et,  serrant  la  main  de  chacune  d'elles,  je  leur  dis  à 
toutes  pour  la  troisième  fois  »  adieu  !  et  nous  nous 
quittâmes  en  bonne  intelligence ,  mais  sans  beau- 
coup de  rq;rets.  De  trop  fréquentes  et  trop  longues 
absences  rompent  Tintimité.  A  mesure  que  le  voya- 
geur étend  le  cercle  de  ses  connaissances,  il  diminue 
le  nombre  de  ses  amis  ;  et ,  plus  il  multiplie  ses  courses, 
plus  il  s'isole  dans  l'univers.  En  dix  minutes  j'étais  à 
bord;  et  le  bâtiment,  déjà  sous  voiles,  nous  éloigna 
promptement  de  la  ville,  du  port  et  même  de  la 
côte.  Eln  peu  d'instans  nous  ne  vtmes  plus  que  les 
sonmiets  des  hautes  Cordillères,  couverts  de  neiges. 
Long-temps  encore  ils  s'offrirent  à  notre  vue  dans  toute 
leur  pompe  ;  mais  paraissaient  peu  à  peu  s'afiSusser  à 
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nos  yeux ,  à  mesure  qu'en  effet  nous  nous  en  éloi- 
gnions davantage.  Us  allaient  enfin  disparaître  dex^ 
rière  Thorizon;  quand  ^  les  saluant  d*un  dernier 
regard ,  un  profond  soupir,  échappé  de  ma  poitrine, 
me  prouva  que ,  bien  qu'habitué  depuis  long-temps 
à  voyager,  je  ne  quittais  pas  encore  sans  peine  un 
pays  où  j'avais  long- temps  trouvé  le  bonheur,  dont 
j'aime  les  habitans,  et  qui  me  sera  toujours  cher. 

Le  bâtiment  que  je  montais  était  un  brick*^oëlette 
décent  dix  tonneaux  seulement,  mais  aussi  solide 
que  bon  marcheur  ;  et  de  tous  ceux  sur  lesquels  j'a- 
vais navigué,  le  plus  convenable  pour  les  parages  que 
je  devais  parcourir. 

Au  lieu  de  suivre  la  côte ,  comme  dans  mes  pré^ 
cédens  voyages ,  nous  portâmes  au  large ,  dans  la  di- 
rection N.-^.  ;  et ,  favorisés  par  un  vent  de  sud ,  nous 
nous  trouvâmes,  le  cinquième  jour  de  notre  départ, 
par  les  aS""  de  lat.  S.,  et  gS**  de  long,  occ;  mais  des 
vents  légers  et  variables  nous  y  retinrent  jusqu'au  1 6. 
Par  les  a 2**  de  lat.  S.  et  90*  de  long,  occ.,  la  brise 
du  sud-est  nous  prit  et  nous  permit  de  poursuivre 
notre  course  dans  la  direction  de  Gambier ,  lieu  de 
notre  destination.  Le  même  jour  nous  vîmes  aussi 
un  gros  arbre  qui  flottait  avec  branches  et  racines  ^ 
circonstance  qui  explique  peut-être  comment  les  h»* 
bitans  de  l'île  de  Pâques  ont  eu  quelquefois  des 
pirogues. 

De  tous  les  voyages  maritimes,  celui  du  Chili  ou 
du  Pérou  k  111e  d'0-taïti  est,  je  crois,  le  plus  mono-- 
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Plusieurs  étaient  nuSi  sauf  une  espèce  de  ceinture 
qui  leur  tombait  en  forme  de  tablier  sur  le  devant  du 
corps;  d'autres  portaient  des  cbemises^  des  pantalons 
et  des  vestes  fort  propres.  Tous  étaient  des  bommes 
forts  et  robustes ,  un  peu  bruns  de  couleur ,  mais 
ayant  Tair  aussi  dégagé  qu'alertCk  Dès  qu'ils  furent  à 
bord  ils  vinrent  nous  donner  la  mâîn  >  en  noua  disant 
en  anglais  I  qu'ils  savent  tous,  et  que  le  plus  souvent 
même  ils  parlent  entr*euz,  que  nous  étions  les 
bienvenus ,  et  qu^ls  seraient  cbarmés  de  nous  rece^ 
voir  dans  leur  lie;  et  cela  ,  avec  une  bonté  qui  ne 
pouvait  qu'être  sincère. 

»  Nous  leur  demandâmes  si  Ton  pouvait  faire  de 
l'eau  chez  eux,  et  dans  quel  endroit  on  pouvait 
en  faire.  Ils  nous  indiquèrent  deux  aiguades;  mais  la 
meilleure  9  par  le  vent  4*^ors,  était  plus  à  l'ouest 
de  l'île  y  où  se  trouve  une  sorte  de  petite  baie 
dans  laquelle  les  embarcations  peuvent  entrer.  Dési- 
rant aller  à  terre,  je  leur  demandai  si ,  de  là,  je  pou- 
vais entrer  dans  l'île  ;  à  les  en  croire ,  la  chose  était 
facile  y  mais  un  peu  longue.  Je  m'en  arrangeai;  car, 
après  trente  et  quelques  joi|rs  de  mer,  j'avais  besoin 
d*une  promenade. 

»  Il  était  midi  quand  je. descendis  dans  le  canot 
avec  un  des  officiers  du  bord,  quatre  matelots, 
deux  naturels  ,  et  un  Anglais  qui  habitait  depuis 
cinq  ans  Pitcaïrn.  Nous  rangeâmes  de  très-près  la 
eôtç  N.  -  N.  -  0.  Il  y  avait,  ce  jour-  là,  une  forte 
houle  du  nord,  et  qui  se  faisait  sentir  jusque  dans 
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nos  eaux;  aussi  la  çnfer,  roulant  en  longues  lames ^ 
brisait  avec  un  tdl  fracas  sur  les  rochers  dont  Tile  est 
de  toutes  parts  environnée ,  que  ceUe-ci  nous  parut 
inabordable ,  même  pour  les  plus  légères  embarca- 
tions. Nous  arrivâmes  enfin  à  Taiguade ,  mais  sans 
pouvoir  distinguer  la  petite  baie ,  à  cause  de  la  vio- 
lence des  flots.  Alors  un  des  naturels  ^jenne  homme 
d'e;f^yi;ron  vingt-cinq  ans,  haut  de  six  pieds,  fort 
comme  un  Hercule ,  demanda  le  gouvernail,  regarda 
la  mer  et  nous  tînt  en  arrêt  quelques  minutes ,  pien- 
dant  leaqudles  plusieurs  grandes  vagues  vinrent , 
chacune  k  son  tour^  enlever  à  leur  sommet  notre 
einbgB0|tion ,  comme  jpour  la  briser  avec  elles  sur  les 
rocbqU'ivdiBins.  Après  en  avoir  ainsi  laissé  passer  trois 
ou  qààtœ ,  notre  jeune  pilote ,  qui  n  avait  cessé  de 
regarder  au  large ,  cria  tout  à  coup  :  «  iVTm^,  now, 
pull  awtgr.^  pull.  *  (  A  présent,  à  présent ,  nagez , 
nagez; )i"^ y  enxnoins  de  rien,  nous  nous  trouvâ- 
mes sains  et  saufs  dans  la  petite  baie. 

«  J'étais  sorti  du  canot ,  ne  voyant  autour  de  moi 
que  des  rochers  presquà  pic,  et  cherchant,  sans 
pouvoir  le  trouver,  quelquiçdice  d'une  route  ou 
d'un  sentier  quelconque,  quand  j'entendis  les  deux 
insulaires  qui  nous  accompagnaient  crier  aux  mate- 
lots: 0i Sauvez-^ous !  sauvez-vous!  »  et,  enmerei- 
toumant,  je  vis  rouler  sur.  eux  une  lame  épouvantable 
dç  plus  de.  vingt  pieds  de  haut.  Les  naturels  rete- 
naient le  canot  atvec  une  longue  corde.  Nos  matelots 
se  sauvèrent,  non  sans  embarquer  une  partie  de  la 

3. 
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vague  qui ,  se  brisant  sur  le  rocher  avec  le  bruit  du 
tonnerre,  les  atteignit  et  faillit  les  entraîner.  Je  fus 
alors  témoin  d*un  des  spectacles  les  plus  singuliers 
que  j'aie  vus  de  ma  vie.Ces  deux  insulaires,  s'afTermis- 
sant  sur  le  rocher,  retenaient  de  leurs  bras  nerveux 
la  corde  deFcmbarcation,  regardaient  tranquillement 
venir  la  mer;  et,  à  un  signal  qu'ils  se  donnaient  l'un 
à  l'autre,  se  couchaient  simultanément  pour  laisser 
rouler  sur  eux  toute  cette  masse  d'eau.  Je  les  croyais 
perdus,  lorsqu'un  moment  après ,  à  mon  grand  éton- 
ncment,  je  les  visse  redresser  comme  si  de  rien  n*eût 
été ,  manœuvre  qu'ils  répétèrent  jusqu'à  trois  fois  ; 
mais  alors  la  mer,  redevenant  un  peu  plus  calme,  ils 
rappelèrent  les  matelots  et  les  firent  sortir,  avec  le 
canot,  de  la  petite  baie ,  qui  ce  jour^Ià,  disaient-ils, 
n'était  pas  sûre. 

tt  Une  autre  embarcation  du  bord,  remplie  de  na- 
turels ,  arrivait  presqu'aa  même  instant.  On  la  fit 
arrêter ,  avec  la  première ,  en  dehors  des  brisans  ;  et 
les  naturels  s'étant  jetés  à  l'eau ,  vinrent  nous  joindre 
h  terre  h  la  nage ,  en  poussant  devant  eux  chacun  un 
baril  vide,  qu'ils  ramenaient  de  la  même  manière 
le  long  des  embarcations ,  aussitôt  qu'il  était  rem- 
pli. 

»  Ce  qui  me  surprit  encore  beaucoup ,  ce  fut  de 
voir  CCS  hommes  monter  et  descendre  le  rocher  au- 
dessus  duquel  se  trouve  la  source ,  en  ne  s'y  soute- 
nant que  d'une  main ,  chargés,  dTâilleurs,  d'un  baril 
vide  il  la  montée ,  et  plein  à  la  descente  ;   car  je 
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n'aurais  jamais  cru  possible  à  un  homme  de  gravir 
un  tel  escarpement ,  même  à  vide ,  et  en  s'aidant  de 
ses  deux  mains;  et  je  tremblais  pour  eux  à  chaque 
épreuve ,  quoiqu'ils  montassent  et  descendissent  avec 
une  assurance  et  une  légèreté  qui  auraient  pu  me 
rassurer.  Les  bàtimens  ne  pourraient  que  diflicile- 
xnent  se  procurer  de  l'eau  dans  cet  endroit  sans  le 
secours  d^  hahitans. 

»  Enfin,  on  me  montra  la  route  qui  menait  aux  har 
Htations  ^  ou.  l'Anglais  dont  j'ai  déjà  parlé  devait  me 
conduire.  Cette  route  était  extrêmement  escarpée  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  k.  choisir ,  et  je  m'étais  déjà , 
d'ailleurs ,  un  peu  familiarisé  au  Chili  avec  les  che- 
mins de  ce  genre.  A  peine  néanmoins  eus-je  fait  deux 
cents  pas  danscelui-d ,  que  y  regardant  en  bas  et  me 
trouvant  conuae  suspendu  sur  des  pointes  de  rochers 
au  pied  desquels  la.  mer  roulait,  en  y  brisant,  avec 
un  bruit  épouvantable ,  son  écume  blanchissante , 
je  me  sentis  un  peu  effrayé.  Il  fallait  pourtant  conti- 
nuer ;  éar  rcitoumer  sur  mes  pas  m'aurait  été  absolu- 
ment  impossible*  Heureusement  le  passage  fut  court, 
et  nous  atteignîmes  bientôt  un  sentier  plus  doux ,  où 
je  m'arrêtai  pour  respirer. 

»  Je  m'étais  étrangement  trompé  sur  la  nature  du 
chemin  qui  me  restait  à  parcourir.  Ce  que  je  prenais , 
d*abord,pour  une  montée  facile,  était  une  cÔte  trèsr 
élevée  et  très-rapide.  J'éprouvais  cette  lassitude  et 
cet  engourdissement  dans  les  membres,  effet  assez 
général  d'un  voyage  de  mer.  Je  fus  obligé  de  me  re- 
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poser  plusientt:  fois  avant  d'arriver  au  haut  de  la 
montagne. 

«  Parveiitiîn  scHOimet ,  je  m*arrètliiiong-tenips  li 
Tombre  de  plusieurs  arbres  qui  m'étaient  étrangers 
et  dont  mon  guide  ne  savait  pas  non  plus  les  noms  (i  }• 
CSet  endroit  est  diarmant ,  tant  à  cause  de  si  fraî- 
cheur que  parce  qu'il  domine  une  grande  pirde  de 
Tile  et  qu'on  y  jouit  de  la  vue  de  la  mec.  Pour 
descendre  de  là  dans  l'intérieur,  la  route  est 
plus  commode  ;  et  je  ne  tardai  pas  à  me  voir  au 
milieu  déterres  cultivées,  de  plantations  d'ignames, 
de  taro,  de  pommes -de  «terre  douces;  parmi  des 
bananiers  sans  nombre ,  en  des  vallons  tout  couverts 
d'arbres  à  pain  et  de  majestueux  cocotiers.  Là  jaillit 
aussi  une  source  d'excellente  eau  dmce,  la  plusfrat* 
die  et  la  meilleure  de  Ttle  ;  mais,  pcir  malheur,  son 
éloignement  des  habitations  »  en  n0  permettant  de 
l'y  transporter  qu'avec  beaucoup  de  fatigue ,  en  rend 
l'usage  assez  pénible. 

»  A  peine  m'euton  aperçu,  qu'hommes p  fiibmes 
et  enfans,  vinrent  au  devant  de  moi ,  tous  bNb  ten- 
dant cordialement  la  main ,  en  me  disant ,  conune 
leurs  compatriotes  venus  à  bord ,  qu'ils  étaient  char- 
més de  me  voir  et  que  j'étais  le  bienvenu.  Chacun 
d'eux  m'offrait  sa  maison  ;  c'était  à  qui  m'héberge» 
rait ,  et  tous  me  préseâtftieAt  tant  de  fruits  que  je 

(i)  Xti  sa  depuis  que  ces  arbres  étaient  lepamdantu  ,\  Vhi^ 
hiicus  9  le  îkeifmsia  pêputnta%  ïaleurii$$  inhba  »  etc. 
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dus  ai  refuser  de  plusieurs,  ne  sachant  qu'en 
ni  où  les  mettre. 

»  Leurs  demeures  sont  éparses ,  plusieurs  même 
trè8-éloignéêB''1es  unes  djes  aufifês  ;  mais  toutes  sont 
dans  des  positions  iagréables  et  bien  choisies ,  en- 
tourées d'arbres ,  décorées  par  devant  de  fixais  gazons 
et  âtuées  au  nord  de  Tile ,  dans  une  belle  vallée  d'où 
Ton  a  la  vue  de  la  mer.  Biles  sont  construites  en 
planches ,  ont  un  étage  ;  et,  comme  il  y  fait  assez 
grand  chaud ,  on  y  ménage ,  au  moyen  de  planches 
préparées  à  cet  effet ,  des  espèces  de  fenêtres  qui  se 
ferment,  qua«d  le  mauvais  temps  l'exige.  Le  tout  en 
est propremefÀ  travaillé ,  et  le  toit,  comme  à  0->taIti, 
couvert  de  feuilles  du  pandanus ,  qui  les  préservent 
des  pluies.  À  peu  de  distance  de  chaque  maison  se 
troovent,  def>lus,  deux  baraques, Fune  servit  à  faire 
la  cuisine ,  lautre  servant  à  la  fabrication  erau  bla  A- 
dnssage  des  étoffes  d'écorce  d'arbres ,  seul  vêtement 
des  naturels,  avant  Farrivée  des  Européens. 

»  Descendu  dans  ce  charmant  vallon,  j'entrai  dans 
une  de  ces  demeures ,  agréablement  située,  près  de 
cinq  ou  six  autres  qui  formaient  ensemble  une  sorte 
de  petit  hameau ,  et  dont  chacune^tait  séparée  de  1« 
plus  voisine  par  une  jolie  pelouse  4m  plus  beau  vert 
XfSoU  rejoint  par  M.  Brock,  Funl.^  officiers  de  la 
goélette.  Il  s'y  trouvait  beaucoup  de  monde  ,  surtout 
beaucoup  de  jeunes  gaisçons  et  de  jeunes  filles  ^  pour 
qui  des  étrangers  sont  un  objet  de  curiosité ,  dans  une 
ile  si  rarement  visitée;  mais  tous  étaient  si  réservés 
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et  si  polis  qu'ils  ne  nous  gênaient  en  aucune  ma^ 
nière. 

»  Je  contemplais ,  dans  cette  réunion  y  Textréme 
beauté  surtout  des  jeunes  gens  et  des  enfens»  dont 
pas  un  seul  n'a  la  moindre  difformité  (i),  quand 
un  insulaire  vint  me  dire  que  deux  étrangers ,  logés 
chez  lui  depuis  trois  mois ,  et  dont  l'un  était  très* 
malade ,  désiraient  me  voir ,  et  me  pria  de  passer  à 
sa  demeure.  Je  m'y  rendis  à  l'instant.  Un  de  ces 
étrangers ,  homme  de  vingt-sept  à  trente  ans ,  vint  au^ 
devant  de  moi.  Il  était  bien  couvert  et  se  présentait 
bien.  H  me  remercia  de  ma  complaisance  et  me  con- 
duisit auprès  de  son  ami  malade. 

»  Je  vis  un  homme  couché  sur  un  matelas  qui 
couvrait  en  partie  le  plancher.  Près  de  lui  était  une 
femme  <pii  agitait  de  petites  branches  d'arbres  pour 
chasser  les  mouches.  A  mon  approche ,  le  malade  me 
fit  signe  de  la  main  gauche  de  m'asseoir.  Son  aspect 
avait  quelque  chose  de  sinistre,  Cétait  un  homme 
d'environ  trente-cinq  ans  ;  barbe  et  cheveux  noirs , 
figure  maigre  et  très-pftle,  front  couvert  ;  de  très- 
grands  yeux  y  des  sourcils  épais;  et,  sur  ses  traits , 
extraordinaires  dans  leur  ensemble,  on  lisait  l'ex- 
pression simultanée  de  la  souffrance  et  de  l'exalta- 
tion d'une  âme  ud  peu  au-dessus  du  commun ,  qui> 
tout  en  méprisant  la  vie ,  sait  lutter  contre  la  douleur. 

(i)  Je  meti^ompe....  Il  y  avait  un  idiot  ;  mais  ,  dailieui*s, 
très*belkoinme,  et  beaucoup  plus  fort  qu'aucun  des  autres. 
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»  Qpand  je  fus  assis  y  il  me  pria ,  d'uoe  voix  un 
peu  altérée ,  de  lui  envoyer  du  bord  quelques  médi- 
camens^  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin.  U  me  dit 
qu*il  était  arrivé  malade  dans  l'ile  ;  qu'étant  sorti ,  il 
y  avait  huit  jours ,  il  était  tombé  dans  un  précipice 
de  plus  de  cent  cinquante  pieds  de  profondeur; 
qu'il  s'était  cassé ,  sur  plusieurs  points ,  la  jambe  et  le 
bras  droit;  qu'il  avait  souffert  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer;  qu'il  était  mieux ,  pourtant;  et 
qu'il  pensait  que  quelques  médicamens ,  et  surtout 
du  laudanum ,  le  soulageraient. 

n  Cétait  là  y  sans  doute,  une  des  plus  pénibles  situa- 
tions où  pût  jamais  se  trouver  un  homme. ...  Une 
jambe  et  un  bras  cassés ,  dans  une  ile  où ,  tout  en  re- 
cevant les  soins  les  plus  empressés,  il  se  voyait  néan- 
moins privé  des  secours  de  l'art,  sans  lesquels  il  y  avait 
pour  lui  peu  d'espoir  de  guérison.  Je  pris  note  des 
médicamens  qu'il  désirait  avoir,  et  j'envoyai  de  suite  à 
bord  l'ordre  de  les  préparer  et  de  les  expédier  sans 
délai.  Je  m'éloignai  de  ce  malheureux;  en  compatis- 
sant vivement  à  ses  maux ,  et  promis  de  venir  le  voir 
souvent. 

»  U  y  a  quelque  chose  de  mystérieux  dans  oes 
deux  étrangers,  et  je  crains  bien  que  leur  visite  ne 
soit  fatale  aux  bons  habitans  de  Pitcaïrn. 

»  Ils  y  étaient  arrivés  à  la  iSn  d'octobre  dernier  ^ 
dans  une  embarcation  couverte,  mais  de  dix-huit  à 
vingt  tonneaux  seulement.  Ils  étaient  absolument 
seuls ,  et  disaient  avoir  quitté  le  Pérou  tout  exprès 
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pour  s'établir  à  Pifeaim ,  ai  Von  vo  ulait  les  y  tiéëvDir. 
Cet  énoncé  parut  extraoïtB&aire  aux  habitans ,  qui  ^ 
quelque  bien  disposés  qu'ils  s(rf^t ,  en  général ,  en 
faveur  des  étrangers ,  balattcèrent  long-temps  à  rece- 
voir ces  demiei'ii  ;  cependant  l'un  d'eux  était  si  nia« 
hde ,  qu'il  y  aurait  eu  de  Tinhumamté  à  le  repous- 
ser. En  l'admettant,  ne  fût-ce  que  provisoirement, 
il  fallait  admettft»  aussi  l'autre,  qui ,  seul,  ne  pouvait 
reprendre  la  mèr  ;  et  qu'il  eût,  cL'ailleurs,  été  bien  dur 
d'éloigner  de  son  ami  malade.  Ces  braves  gens ,  ne 
sachant  que  faire ,  voulaient  pourtant  savoir  si  ce  bâ- 
timent appartenait  à  ces  hôtes  singuliers ,  et  s'ils  n'a- 
vaient pas  quitté  le  PéMu  nantii  du1)ien  d'autnri. 
Pours^en assurer,  ils  demandèrent  d'abord  au  malade, 
qui  était  à  terre ,  à  qui  appartenait  le  bfttiment.  Celui- 
ci  leur  répondit  qu'il  en  était  seul  propriétaire.  Ih 
adressèrent  la  même  question  à  son  camarade  resté 
à  bord ,  et  qui  leur  dit  que  la  propriété  leur  en  était 
commune;  cela  parut  bien  louche  aux  habitans.  Us 
déclarèrent,  en  conséquence,  au  malade ,  que  sa  ré- 
ponse ne  s'accordant  pas  avec  celle  de  sou  ami,  et 
qu'ayant  vu, d'ailleurs, à  bord  tous  lès  instrumens  né- 
cessaires à  la  pêche  du  chien  de  mer,  ils  avaient  tout 
lieu  de  soupçonner  que  le  bfttiment  n'appartenait  ni 
à  l'un  ni  àTautre.  «En  conséquence,  ajoutèrent-ils, 
»  nous  ne  pouvons  vous  recevoir  que  pour  quelques 
»  jours,  et  encore  parce  que  l'un  de  vous  est  malade; 
»  mais  vous  aurez  tous  deux  à  quitter  l'tle,  aussitôt 
»  que  le  malade  sera  mieux.  »  Le  malade  se  plaignit  de 
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cette  décnsion  j  car  il  avait,  dit-il ,  efifectivemént  prp*  * 
mis  la  moitié  de  «on  bâtiment  à  son  camarade,  S 
condition  que  ce  dernier  l'accompagneridit  à  leurile;  . 
et  qnant  anx  instrumens  de,  pèche ,  il  convint  qu'ill 
avaient  quitté  Lima  pour  allw  à  la  pèche  des  chieni 
de  n;^,  dans  le  but  de  se  faire  quelqu*argent ,  pour 
se  pourvoir  de  vétemens  et  autres  effets ,  ivant  de  se 
rendre  à  P^tcaïm  ;  mais  que  leurs  ài^  hommes,  d*^ 
qnipage  s'étant,  sauvés  à  Pisco  avec  leur  candt»  ils 
s'étaient  décidëi|.b  venir  directement ,  espérant  qu'on 
les  itecevrait  aÊ^c  le  peu  qu'iU  avaient.  Les  bona  ha* 
Utans  de  Pitcalm  se  laissèrent  prendre  à  ces  paroles; 
et  de  plus,  l'état  du  malade  empirant  de  jour  eu 
jour,  il  n'y  avait^plus  moyen  de  songer  à  le  faire 
partir.  Quant  à  Tautrej^  il  fit  miUe  grimaces;  et  les 
pék  instamment  de  le  recevoir,  disant  qu'il  n'avait 
pu  supporter  plus  long-temps  la  vue  des  vices  et  dé 
l'irréligion  des  sociétés  civilisées.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pou  r  en  imposer  à  des  gens  aussi  ly>ns ,  ausÂ  vrais 
que  les  habitans  dé  Ktcaïm  ;  aussi  le  bètîmënf  ^àm 
étrangers  fut-il  mi^  à  terre.  Le  malade  reçut  les  plus  - 
teMres  soins ,  et  nous  trouvâmes  son  caniarade  ti^ 
nant  une  école  déjeunes  garçons  et  de  jeunes  filles, 
et  donnant  l'exemple  d'une  dévotion  et  d'une  piété 
sans  pareilles. 

»  Ily  avait,  coeameje  l'ai  dit,  trois  moisque  cesétrâlt-^ 
gers  étaient  4^s  l'île.  La  maladie  du  capitaine  (car 
c'est  la  qualité  qu'il  prenait)  avait  fiiit  de  tels  pft^grès, 
que ,  de  puis  un  mois ,  il  fallait  le  vetlter  nuit  et  jour. 
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Ses  fiouflirances  élaient  atroces,  et  Ton  avait  déoouyert 
qu'il  cherchait  à  se  donner  la  mort;  aussi  redoublaitr 
on  auprès  de  lui  de  soins  et  de  surveillance,  en  écar- 
tant tout  ce  qui  pouvait  favoriser  Texécution  de  ses 
funestes  desseins. 

»  Huit  jours  avant  notre  arrivée  il  avait  paru 
mieux  ;  et,  s'étant  plaint  d'être  mal  couché ,.  il  avait 
obtenu  qu  on  dressât  son  lit  près  d^une  fenêtre»  à 
Tune  des  extrémités  de  la  maison.  La  nuit  il  se  plai- 
gnit que  la  lumière  Tincommodait ,  et  la  fit  mettre  à 
Textrémité  opposée.  Ses  gardiens ,  qui  le  croyaient 
plus  calme,  s'étaient  mis  aussi  du  côté  opposé  pour 
lire  la  Bible  près  de  la  lumière ,  et  le  perdirent  un 
instant  de  vue;  mais,  lorsqu'ils  revinrent  auprès  du 
lit,  le  lit  étaitvide;  la  fenêtre  était  ouverte  etle  capi- 
taine avait  disparu.  Effrayés,  ils  répandent  aussitôt 
l'alarme;  en  un  instant  tout  le  village  est  en  émoi. 
Leshabitans,  hommes  et  femmes , petits  et  grands» 
vont  tous  à  la  recherche  du  malheureux  capitaine  » 
qu'ils  croyaient  bien  ne  pas  vettouver  en  vie. 

»  Onl'avait  cherché  toute  la  nuit^ns  le  rencontrer. 
Dans  la  matinée  deux  hommes ,  accompagnés  d'un 
chien  qui  semblait  les  conduire ,  crurent,  en  appro- 
chant d'un  précipice ,  entendre  au  fond  des  gémisse- 
mens.  L'un  d'eux  grimpa  sur  un  arbre  croissant  au- 
dessus  du  précipice ,  et  vit  le  malheureux  capitaine 
étendu  sur  le  roc,  h  près  de  deux  cents  pieds  au- 
dessous.  Ils  coururent  à  l'instant  avertir  les  autres 
habitans,  et  Von  parvint,   non  sans  beaucoup  de 
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peine,  à  retirer  de  là  cet  infortuné  vivant  encore, 
mais  tout  le  corps  brisé  etdans  un  état  déplorable. 
On  le  reporta  sur  tin  brancard  à  son  ancien  loge- 
ment, et  Ton  redoubla  de  soins  auprès  de  lui.  Cet 
bomme,  qui  parait  doué  d'une  force  et  d'un  courage 
plus  qu'humains,  ne  proféra  pas  une  plainte  pendant 
ce  pénible  transport,  et  me  parla,  quand  je  l'allai 
voir,  d'une  voix  relativement  assez  ferme ,  quoiqu*3 
dût  horriblement  souffrir.  Il  est  de  l'Amérique  du 
nord;  son  nom  est  Bunker,  et  son  compagnon  est 
un  Anglais,  nonnné  Nobbs  ;  mais  quelle  raison  leur  a 
fait  quitter  le  Pérou  et  entreprendre  un  tà,  long 
voyage  dans  une  si-  frêle  embarcation  ?  Pourquoi  l'ua 
«feux  veut-il  maintenant  attenter  à  ses  jours?  an 
rignore. L'Anglais  Nc^bs  se  tait  là  dessus,  et  seoH 
ble  même  négliger  son  ami  malade.  Ce  dernier  n'a 
pas  abandonné  le^projet  de  se  donner  la  mort.  lïry.a 
deux  ou  trois  jpèra  Û  a  demandé  un  couteau  à  on 
enfant  qui  jouait  auprès  de  lui  ;  et ,  la  nuit  dernière , 
se  dressant  tout  à  coup  sur  son  séant,  il  répondiéà 
ses  gardiens  effrayés,  qui  lui  demandaient  ce  qu'il 
voulait  :  «  Je  veux  mourir  !» 

»  Je  retournai  à  la  maison  où -j -avais  été  d'abord 
n  bien  accueilli  ;  le  diner  m'y  attendait.  H  se  couppo* 
sait  d'un  petit  cochon  rôti  dans  un  four  de  pierres 
chaudes,  d'œufs,  d'ignames,  de  pommes-de-terre 
douces  :  la  boisson  était  du  lait  de  jeunes  noix  die 
coco  ou  de  l'eau.  Quelques  hommes  se  mirent  à  table 
avec  moi  ;  mais  je  m'étonnai  de  ne  vqir  s'y  mettre 
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gacune  femme ,  non  pas  même  U  maîtresse  de  la 
maison ,  toutes  ne  s'occupant  qu*à  nous  servir.  Je 
detaandai  si  c  était  la  coutume.  «  Quand  il  y  a  des 
a  étruBigerSy  me  dit-on;  autrement ,  elles  mangent  1^ 
»  la  nkéme  tald^  que  les  hommes.  »  Avant  le  repas  f 
nn  des  convives  joignit  les  mains  sur  la  poitrine ,  et 
prononça  tout  haut  une  courte  prière»  à  laquelle  tous 
lia  autres  répondirent  :  Amen;  et  le  repas  com« 
Uença. 

.  »  Je  m'étonnais  de  voir  ces  gens  traiter  des  étraiH 
gers ,  qu^ils  n'avaient  jamais  vus ,  avec  cette  aisance  » 
«tte  adfafailité  qui  ont  quelque  chose  de  &milier , 
mais  qui  pourtant  ne  blessent  jamais ,  parce  qu  ellea 
pd^ent  du  cœur.  À  table  avec  M.  Brock  et  mcÂf 
^*ils  ne  connaissaient  guère  que  depuis  deux  heures, 
ifs  noiis  fimaient  les  honneurs  de»  la  maison ,  de 
ia  joianiève  la  plus  aimable,  nopa: traitant  en  w» 
omines  connaissances ,  sans  lx>utdRHS  manquer  an 
^fds.  Us  se  terventde  couteaux  et' de  fourchettes, 
dtasgept  d'assiettes,  et  ont  beaucoup  plus  d'usage 
qu'on  ne  pourraits'y attendre ,  dans  une  ile  aussi  éloi- 
gnée du  siège  de  la  civilisation  ;  mais  ce  sont  des 
Sommes  qui ,  à  une  véritable  supériorité  physique  et 
à  Ip  paatique  de  toutes. lea^ertus  morales,  joignent  im 
fcosaeiis  naturel  qui  leur  faitbien  juger  des  choses,  et 
leus  inspire  sans  doute  instinctivement  le  sentiment 
k  plusi  profond  de  leur  dignité ,  source  la  plus  pure 
de  la  véritable  politesse. 

«JNotrerepassetermina  commeîl  avait,  opnwiencé. 
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par  ui^e  courte  prière  ;  et  les  femmes  occupèrent  la 
table  &  leur  tour,  dès  que  nous  Teûmes quittée.  Il  était 
déjà  tard;  et,  voulant  retourner  à  bord,  je  dus  pren- 
4re  congé  de  mes  hôtes ,  avec  promesse  de  revenir  le 
lendemain.  Plusieurs  des  naturels  m'accompagnè- 
rent jusqu'à  l'enibarcadère ,  qui  était  assez  éloigné; 
maïs,  marchant  toujours  entouré  d'une  riche  ver- 
dure et  à  Tombre  de  beaux  arbres ,  je  ne  me  serais 
pas  aperçu  de  la  longueur  du  chemin ,  sans  une 
côte  assez  rapide  et  où  Ton  doit  marcher  avec  pré^ 
caution. 

n  Le  canot  du  bord  m'attendait.  Un  des  naturels 
s'empara  de  nouveau  du  gouvernail  pour  faire  fran- 
chir la  passe  à  Tembarcation  i  et ,  dès  qu^il  nous  eut 
conduits  en  dehors ,  il  nous  souhaita  le  bonjour  et  ^e 
jeta  à  la  mer.  Il  nageait  au  milieu  des  vagues  et  des 
briss^ns  avec  une  adresse  qu'il  faut  avoir  vue  pour 
s'en  faire  une  juste  idée  ;  et,  en  peu  de  minutes,  nous 
le  vîmes  sain  et  sauf  à  terre. 

».En  arrivant  au  bâtiment  je  fus  surpris  et  d'ailleurs 
enchanté  d'y  trouver  le  chef  de  la  colonie  ;  ce  vieil- 
lard^ depuis  long-temps  si  justement  célèbre  en  Çu- 
rope,  Adams ,  en  uq  mot ,  dont  le  nom  doit  passer  à  là 
dernière  postérité ,  si  tant  de  héros  y  sont  parvenus , 
inalgré  des  erreurs  et  des  crimes  que  n'ont  point  ra- 
chetés les  touchantes  vertus  ^i  demandent  grâce 
pour  les  siens.  Je  ne  dirai  point  l'impression  que  fit 
sur  moi  le  premier  aspect  de  cet  honoime  extraordi- 
naire ;  mais  la  simplicité  de  ses  manières  m'eut 
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bientôt  mis  à  Taise  avec  lui.  Je  n  eus  pas  de  peine 
à  en  obtenir  d'esquisser  son  portrait.  Je  me  mis  à 
Tœuvre  sur-le-champ;  et  c'est  même  pendant  la 
première  séance  qu'il  me  communiqua ,  sur  la  ré- 
volte de  la  Bountj^  les  détails  intéressans  qu'on 
trouvera,  dans  la  partie  historique ,  sur  File  dont  la 
géographie  nous  occupe  en  ce  moment. 

A  Le  lendemain  je  finis  le  portrait  à  peine  ébauché 
la  veille.  U  était  fort  ressemblant,  et  le  vieillard  lui- 
même  en  parut  satisfait.  Vers  dix  heures ,  je  montai 
dans  le  canot  pour  retourner  à  terre,  suivant  ma  pro- 
messe de  la  veille.  Quant  îi  Adams ,  il  aima  mieux 
rester  à  bord.  En  approchant  de  l'île,  je  vis,  assem- 
blas sur  le  rivage ,  un  grand  nombre   d'individus 
des  deux  sexes.  L'un  d'eux ,  Ed.  Young ,  vint  au 
devant  de  nous  à  la  nage ,  pour  gouverner  l'embar- 
cation au  travers  des  brisans,  ce  qu'il  fit  avec  son 
adresse  ordinaire  ;  et ,  en  moins  de  rien ,  nous  eûmes 
franchi  les  dangers  et  nous  étions  à  terre.  Là ,  je  fus 
entouré  ,  comme  la  première  fois,  et  accompagné  au 
village.  J'allai  d'abord  voir  mon  malade ,  pour  savoir 
stl  avait  reçu  les  médicamens  et  s'il  désirait  autre 
chose,  n  me  pria  de  nouveau  de  m*asseoir  près  de 
son  lit,  me  parla  de  Valparaiso,  de  plusieurs  per- 
sonnes que  j'y  connaissais  et  avec  lesquelles  il  parais- 
sait avoir  vécu  dans  l'intimité,  et  me  dit  qu'il  avait 
commandé  un  navire  chilien.  Je  me  hasardai  alors  à 
lui  demander  quelles  raisons  avaient  pu  le  détermi* 
ner  ii  entreprendre  un  si  long  voyage  dans  une  si 
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Iréle  embarcation  et  saus  équipage.  «  Ces  raisons  y 
»  comme  vous  pouvez  le  penser ,  étaient  bien 
»  fortes  y  vke  dit-il;  mais  je  ne  puis  vous  les  commu^ 
»  niquer.  »  Je  lui  demandai  s'il  n'avait  point  de 
commission  à  me  donner  pour  Yalparaiso.  Alors , 
me  nommant  upe  personne  avec  qui  je  suis  moi- 
même  iatimemeqt.fié ,  <c  dites-lui ,  ajouta-t-il ,  que 
»  vous  avez  .Yù  J^nnker ,  en  quel  état,  et  qu'il  est 
»  mort  ;  car  je  le  serai  long-temps  avant  votre  retour  ^'' 
»  au  Chili.  —  Quoi  I  lui  dis-je ,  ii*avez-yous  donc 
»  point,  l'espoir  de  guérir  ?  — -  Ni  Fespoir  ni  le  désir , 
»  me  ré|iôndit-il.  Je  ne  regretta  pointla  vie  et  mou- 

»  rir  n'est  rien Ici  ou  ailleuis,  à  présent  ou  plus 

»  tard  y  tout  revient  au  même.  Tout  serait  bien  si , 
»  seulement  y  on  pouvait  finir  quand  on  veut  et  sans 
»  soufifrir  avant ,  comme  jeusouffire.  d  Telle  était  la 
philosophie  de  cet  homme  singulier  6ur  son  lit  de 
douleur.  Je  cherchai  à  le  détourner  de  ses  idées  si-  , 
nistres.  Il  me  remercia  ;  mais  il  me  fit  entendre ,  par 
un  sourire  d'une  expression  péùifele  y  qu'il  connaissait 
son  état  et  savait  à  quoi  s'en  tenir.  Je  m'aperçus  que 
cette  conversation  l'avait  fatigué  ;  et  y  voulant  retour- 
ner à  bord  le  lendemain*;  je  lui  dis  adieu ,  pénétré , 
comme  la  veille,  d'un  sentiment  d'horreur  et  de 
pitié  pour  son  état  et  pour  ses  souffrances. 

»  Revenu  à  la  maison  où  je  m'étais  arrêté  déjà ,  lors 

de  ma  première  visite,  je  m'aperçus  qu'il  était  encore 

l'heure  du  dîner.  La  table  était  mise  et  l'on  n*âtten- 

dait  que  moi.  Le  repas  consistait  dans  les  mêmes 
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mets  et  fut  presqu*en  tout  semblable  au  premier  que 
payais  pris  dans  Ttle  ;  seulement  il  y  avait  une  soupe 
fort  bien  faite,  de  la  volaille  et  du  vin ,  que f avais 
fait  apporter^de  la  goélette,  mais  auquel  les  insu- 
laires, à  Texceptioa  d'un  ou  deux,  préféraient  de 
Teau  ou  lelaitdesnfaôx  de  coco.  Désirant  visiter  Ttle, 
je  ne  restai  pas  long-temps  Jk  table  et  partis  accom- 
pagné de  quelques  hommes ,  dès  que  les  femmes  et 
les  enfans  nous  y  eurent  remplacés.  Mes  guides 
étaient  entièrement  nis,  à  l'exception  du  maro  (i)« 
Souvent  exposés  aii  soleil ,  leur  peau  était  très-brune  ; 
mais  je  ne  pouvais  m  empêcher  d^admirer  la  symé- 
trie et  la  beauté  de  leur  corps  musculeux ,  dont  cha- 
que mouvement  attestait  la  force  et  Fagilité. 

»  Je  me  rendis  d'abord  à  la  demeure  du  vienx 
Adams.  Les  chemins  qur  conduisent  d'une  demeiire 
à  Fautre ,  dans  cette  lie ,  sont  vraiment  charmans.  Xhï 
passe  presque  toujours  soas  des  groupes  de  cocotiers, 
d'arbres  à  pain  6a  d'autres  beaux  arbres;  et,  de 
la  maison  d^Young,  6ù  j'avais  diné,  à  celle  d' Adams , 
je  cheminai  presque  continuellement  à  l'ombre, 
quoiqu'il  y  eût  une  bonne  distance.  Au  moment  où 
Rapprochais  de  cette  dernière  demeure ,  le  fils  d'A- 
dams ,  Agé  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  ans ,  et  sa 
femme  PollyYoung,  vinrent  au  devant  de  moi.  Cette 

(i)  Sorte  de  ceinture  oa  plutôt  suspensoir  en  usage  chei 
presque  tous  les  insulaires  de  l'Océan  pacifique.  Il  fait  le  tour 
du  corps ,  enveloppe  les  parties  sexuelles,  et  tombe  quelquefois 
par  devint ,  eu  fornie  de  petit  tablier. 
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iTemme  e^  bellolMpiîi's  comme  presque  toutes  celles 
ide  File ,  un  pe\i  Sdîhmasse  et  d'une  trop  grande 
taMle;  car  elle  a  au  moins  cinq  pieds  et  denu  (i). 

'^  p  Bans  la  maison  ^  qui  est  de  forme  oblongue  et 
construite  en  bois ,  comme  toutes  celles  de  Vtle  •  et 
tx>uverte  de  feuilles  depanddnus^je  trouwâTétage, 
qui  ne  sert  que  de  chambre  à  couéSSf^y^  femme 
d^AdamSy  native  d'O-taïti.  Tune  m  Cefles  qui 
avaient  suivi  à  Pitcaïm  les  révoltés  m  ;  la  Bounty  • 
Elle  était  assise  sur  un  des  lits.  Dès  qn^on  lai  dit  que 
fêtais  là ,  elle  se  mita  parler  dans  sa  langue^  mais  sans 
lever  les  yeux  ;  et  comme  f  en  paraissais  étonné,  soo 
fils  me  prévint  qu*elle  était  aveugle  depuis  quelques 

(s)  Les  femme?  traviilleiit  beQvcoap  dans  cette tie;  et»  loiii 
ce  rappprt  ^  les  insulaires  se  sont  un  peu  conformés  aux  mceurs 
indiennes  ;  car ,  bien  qu'ils  aient  pour  elles  la  plus  vive  et  la 
plus  sincère  tendresse ,  ils  ne  les  traitent  pas  en  égales  et  les 
obligent  à,^  travaux  qui  ne  sont  guère  de  leur  sexe.  En  effist, 
non^ienleiiMibt  elles  sont  chargées  des  soins  du  ménage ,  de  la 
cabine  et  dé  la  fabrication  des  étoffes ,  mais  encore  elles  vont 
aux  champs  eTcc  les  hommes ,  pour  s'y  livrer  i  toute  sorte  d'o- 
pâatioos,  et  quelquefois  môme  elles  vont  i  la  pécha.  Iiei  ré«- 
Yoités  de  k  Bounty;  les  paemiers,  établirent  cet  usage  relative- 
ment aux  femmes  qu'ils  avaient  amenées  d'0-tfiïti  ;  et  cet 
usage  s'est  maintenu  sans  que  les  femmes  s^en  plaignent.  Ce 
font,  sans  doute i  ces  exercices  forcés  qui  font  que,  quoique 
blanches  et  d'une  jolie  figure ,  elles  sont  presque  toutes  d'une 
taille  et  d'une  force  presque  égale  à  celle  des  hommes.  J'ajoute 
qae  nos  déclamateurs  européens  auraient  mauvaise  grâce  à 
«'élever ,  sur  œ  sujet ,  contre  la  tyrannie  de  mes  insubir£«$ 
car  combien  n'y  a-t-il  pas  en  Europe ,  et  surtout  sur  le  littoral 
de  la  France,  de  paysannes  dont  le  sort  n'est  assurément  pas 
plus  doux  que  celui  des  Filoaimtenncs  f 
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aimées.  Cette  pauvre  femme  ^.  après  quelques  ini^ 
notes,  me  pria  de  lui  donoer  la  main ,  me  la  baisa  à 
plusieurs  reprisea,^  me  prodigua  les  caresses  d'une 
mère  à  son  fils ,  et  finit  par  pleurer.  Elle  est ,  d'«près 
ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j  ai  appris  ultérieurement , 
l'objet  des  plus  tendres  soins  d'Adams^  de  ses  enfans 
et  de  tous  les  habitans  de  Ttle. 

»  Cette  maison  est  située  dans  un  endroit  charmant, 
sur  une  colline,  à  Textrémité  d'une  jolie  petite  .pe- 
louse que  bornent ,  du  côté  de  la  mer ,  trois  maison- 
nettes, dont  Tune  sert  de  cuisine^  l'autre  de  blan- 
chisserie et  la  troisième  d'atelier  pour  la  fabrication 
des  éU)Ses(tapa  ),  que  les  naturels  font,  l&^^^pime 
à  0-taïti  et  ailleurs,  avecl'écorce  des  arbres; .4t  qui 
étaient  leurs  seuls  vétemens,  avant  1#  visite  des  na- 
vires. De  là  cette  petite  enceinte ,  garnie  d'arbres  de 
chaque  côté ,  s'élève  en  amphithé&tre  et  se  termine 
par  la  demeure  principale ,  d'où  l'on  jouiitde  la  ma- 
gnifique vue  d'une  partie  de  l'île  et  de  la  mer.  JTflivu, 
là,  le  premier  oranger  et  le  premier  limonier  appoitéi 
du  Chili  par  l'Anglais  Comming,  et  qui,  déjà  grands, 
ne  tarderont  pas  à  donner  desTruits  ;  acquisition  des 
plus  importantes  pour  les  habitans.  Je  me  rendis  en- 
suite chez  Mardi-Octobre  Christian ,  dont  il  sera 
question  au  chapitre  de  l'histoire ,  fils  du  chef  des 
révoltés  de  lu  Bountj ,  et  le  premier  né  dans  Tile , 
alors  âgé  d'environ  trente-sept  ans.  Sa  demeure  est, 
en  tout ,  semblable  aux  autres.  Sa  femme ,  l'une  de 
celles  veuues  d'0-taïti,  est  morte,  je  crois,  depuis 
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4|iielques  années ,  et  lui  a  laissé  plusieurs  enfans ,  qui 
sont  bien  les  plus  beaux  qu'il  soit  possible  de  voir. 
Sa  fille  aînée,  que  je  trouvai  occupé^  à  faire  de  la 
tapa  avec  d'autres  femmes ,  est  aussi  blanche  qu'une 
Européenne.  Agée  de  dix-<sept  ans  environ ,  elle  fait 
la  consolation  et  le  ^  bonheur  de  son  père  ;  soignant 
le  ménage ,  élevant  ses  frères  et  sœurs-,  beaucoup 
-plus  jeunes  qu'elle ,  avec  la  tendresse  d'une  mère. 
L'ordre  et  la  propreté  qui  régnent  dans  cette  maison 
feraient  honneur  à  la  maison  d'Europe  la  plus  sage- 
ment administrée. 

»  On  m'y  montra  une  hache  en  pierre  dans  le  genre 
de  celles  dont  les  gens  de  la  Bountjr  avaient  trotivé 
plusieurs  dans  File-  à  leur  arrivée.  A  cette  occasion 
on  parla  des  maraïs  et  dés  statues  qu'ils  y  avaient 
anssi  découverts  après  leur  établissement.  Comméje 
désirais  voir  ce  qui  en  restait ,  nous  quittâmes  la 
maison  de  Christian ,  pour  pénétrer  plus  avant  dans 
Fintérieur.  En  route,  mes  guides  me  dirent  que 
leursptees^  ajprès  avoir  vu  des  ruines  qui  leur  avaient 
para  être  les  restes  d'habitations  et  de  fours  où  Ton 
avait  fait  du  feu ,  avaient  trouvé  un  maraï  d'une  éten- 
due considérable  y  orné  y  à  chaque  coin  ,  d'une  statue 
d'environ  huit  à  dix  pieds  de  haut ,  montée  sur  des 
plates-formes  en  pierres  unies  et  encore  très-bien 
jointes ,  le  tout  tombé  depuis  de  vétusté.  En  culti- 
vant leurs  champs ,  ils  avaient  trouvé  nombre  d*W^ 
semens  humains,  non  pas  à  la  surface  de  la  terre, 
mais  à  une  profondeur  qui  prouvait  qu'ils  avaient 
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été  enlerrés;  et|  en  renversant  le  maraï,  ils  y  avaient 
déoouvert  les  débris  d'un  corps  mort  dont  la  tète ,  k 
peine  reoOnnaiSBable,  était  posée  sur  une  grande  co- 
quille de  nacre  p  quoique  ce  coquillage  ne  se  trouve 
nulle  part  pris  de  leur  ile^ 

»  En  cheminant  pour  aller  voir  ces  restes  d^une 
antiquité  k  laquelle,  peut-étre,  on  ne  pourra  jamais 
rtoionter,  nous  traversâmes  pluâeurs  champs  cul- 
livés^  symétriquement  divisés  y  séparés  par  des  haies, 
ou  des  palissades  et  présentant  un  coup  d'oeil  admi- 
rable. Parmi  les  fruits  qu  on  y  avait  plantés ,  se  trou- 
vaient des  melons  d'eau ,  qui  ne  pouvaient  se  pré- 
aenter  plus  k  propos,  par  )e  chaud  qu'il  faisait.  Nous 
trtversAmes  aussi  une  vallée  toute  couverte  d'arbres 
à  pain  et  de  cocotiers.  JTappris  .qu'à  l'arrivée  dea 
Anglais  f  en  1 790 ,  tous  ces  arbres  s'y  trouvaient 
déjà  ;  qu'il  y  avait  alors  environ  trois  cents  arbres  à 
pain;  qu'il  y  en  a  encore  à  peu  près  autant;  qu'on 
avait  vainement  cherché  à  les  multiplier,  en  les 
plantant  comme  à  0->taïti;  qu'ils  ne  s'étaient  re- 
produits que  spontanément  par  des  rejetons  qui 
poussent  souvent  à  une  grande  distance ,  aux  extré- 
mités des  racines  des  anciens  arbres.  Quant  aux  co- 
cotiers, on  en  avait  considérablement  augmenté  le 
nombre ,  dans  toutes  les  parties  de  llle.  Un  arbre 
singulier,  à  l'ombre  duquel  nous  nous  assîmes,  et 
que  je  n'ai  rencontré  qu'à  Pitcairn ,  c'est  le  fameux 
figuier  des  Banians(^cii5  indica  ) ,  dont  les  branches 
tombent  en  festons  jusqu'à  terre ,  où ,  prenant  racine 
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par  leur  extrémité ,  elles  grossisseut  au  poiut  de  for- 
mer elles-mêmes  de  beaux  troncs,  d'où  sortent  de 
nouvelles  branches  qui ,  s'inclinant  à  leur  tour ,  se 
fixent  de  mâpiiey  de  distance  en  distance  ;  et ,  jointes 
par  leur  sonounet,  forment,  en  partant  toutes  d'une 
même  tige  et  en  suivant  toutes  les  directions ,  des 
bocages  charmans,  d'autant  plus  irais  que  le  soleil 
n'y  saurait  pénétrer  ;  mais  cet  arbre  n'est  pas  sans 
inconvéniens  dans  une  petite  ile  comme  Pitcairn  ; 
car,  lui-même  A^  difficile  à  détruire ,  il  détruit 
toute  végétation.  On  me  montra  le  sommet  d'une 
montagne  couvert  en  entier  dun  seul  de  ces  arbres, 
qui  aurait  fini  par  couvrir  toute  l'ile,  si  l'on  n'avait 
pris  le  parti  d'en  arrêter  les  progrès. 

»  Une  chose  qui  m'étonnait  et  que  je  fis  remarquer 
à  mes  conducteurs ,  c'est  le  peu  d'oiseaux  qu'il  y  avait 
dans  rUe;  car  ^  l'ayant  parcourue  presqu'en  entier, 
je  n'en  vis  que  deux  ou  trois,  encore  étaient-ce  des 
oiseaux  de  mer.  «  Ce  sont  les  chats ,  me  dirent-ils , 
qui  les  ont  détruits.  »  Il  parait  qu'à  l'arrivée  des 
Anglais,  File  était  couverte  de  rats ,  que  les  chats 
qu'ils  avaient  avec  eux  ne  tardèrent  pas  à  chasser; 
mais,  comme  on  ne  leur  donnait  rien, à  manger, 
pour  qu'ils  fissent  mieux  la  chasse  aux  rats ,  ils  se 
multiplièrent  rapidement,  en  Revenant  sauvages. 
Peu  d'années  après ,  ils  étaient  en  si  grand  nombre , 
que ,  non  conteos  de  détruire  les  rats ,  ils  détruisirent 
aussi  les  oiseaux  qu'ils  surprenaient  la  nuit  ;  et , 
quand  ces  ressources  leur  manquèrent ,  on  les  vit  en* 
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lever  jusqu'aux  poules ,  auprès  des  habitations.  De^ 
Tenus  ainsi,  bientôt,  plus  incommodes  que  lès  rats 
même  ne  Favaient  jamais  été ,  on  fut  obligé  de  leur 
donner  la  chasse  à  coups  de  fusil  et  Sk  leur  tendre 
des  pièges ,  les  détruisant  ainsi  presque  tous ,  sans 
quoi  ils  n'auraieot  pas  laissé  une  seule  poule  dans 
toute  l'île.  • 

»  Je  commençais  àmefâtiguer,  quand  on  me  mon- 
tra l'endroit  où  je  devais  me  rendre.  Cétait  un  des 
pics  les  plus  élevés  de  Tile;  le  sentier  qui  y  condui- 
sait était  rude  et  dangereux  ;  mais ,  à  l'aide  de  mes' 
guides  y  qui  sautaient  souvent  conuoie  des  biches 
d'une  pierre  à  l'autre ,  en  des  endroits  où  le  moindre 
faux  pas  les  eut  précipités  à  des  centaines  de  pieds 
dans  les  ravins ,  je  poursuivis  et  arrivai ,  plus  vite  que 
je  ne  l'aurais  cru  ,  à  l'endroit  où  s'était /élevé  le  tem- 
ple ,  et  où  des  peuples  dont  on  a  perdu  les  traces  ado- 
raient des  dieux  qu'on  ne  connaît  plus. 

»  Je  ne  vis  rien  de  ce  qu'on  m'assurait  avoir  autre- 
fois existé ,  sauf  pourtant  les  restes  d'une  des  ima- 
ges, buste  d'environ  trois  pieds  et  demi,  dont 
les  traits  pouvaient  à  peine  se  distinguer,  mais  dont 
la  tête ,  les^épaulos ,  la  coupe  du  corps  étaient  dans 
de  bonnes  proportions.  H  y  avait  encore  aussi,  là,  des 
amas  de  pierres  ^gaiais  rien  n'indiquait  positivement 
où  s'était  élevé  le  maraî.  Assis  sur  les  débris  infor- 
mes de  ce  temple  antique ,  ayant  à  mes  pieds  cette 
slatue  mutilée',  mais  qui  n  en  attestait  pas  moins  un 
travail  immense,  et  témoigimit  assurément  de  no- 
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tions^m^'Ëtef  sur  un  art  des  plus  difficiles;  là ,  pour 
lapr^ière  foi^,  foslai  m'élancer  dans  le  passé ,  et 
tenter  de  lire  dalttd^histoire  de  ce  peuple  dispersé 
sur  une  si  grande  "^K^d^fê^,  mais  si  peu  connu ,  et 
dont  on  a  vainement,  jusqu'à  ce  jour ,  cherché  l'ori- 
gine. Ces  ossemens  trouvés  tous  enfouis  à  plusietm 
pieds,  ou  sous  des  pierres  ou  sous  la*terre ,  cette  co- 
quille de  nacre,  que  Tile  ne  produit  point....  Qu'en 
conclure  ?  Les  survivans  avaient  quitté  ce  lieu  ;  cela 
paraissait  certain.  Peut-étiiè  n'y  étaient-^ils  venus 
qu'accidentellement...  Milisces  travaux  gigantesques, 
ces  pierres  immenses  qu'on  ne  trouve  qu'au  rivage , 
portées  au  soiAmêt.de  cette  tuiontagne,  et  ces  statues 
colossales  assez  bien  travaillées....  toutes  ces  idées  ^ 
qui  se  présentaient  presqu'à  la  fois  à  mon  esprit  con- 
fus ,  me  jetèrent,  pendant  quelque  temps ,  dans  une 
profonde  rêverie,  dont  je  fus  tiré  par  le  bruit  des 
insulaires  qui ,  montés  plus  haut,  revenaient  en  cau- 
sant et  riant  de  leur  course  périlleuse.  En  ce  moment, 
où  je  levais  la  tête  pour  les  voir  descendre ,  mes  re- 
gards se  portèrent  au  loin  sur  l'Océan**,  qui  roulait  ses 
vagues  à  sù|Du  sept  cents  pieds  au-desspus  de  nous. 
«  Qui  sait ,  me  dis-je ,  si  les  nombreuses  barques 
»  d'un  peuple  puissant  et  riche  n'ont  pas  jadis  sil- 
»  lonné  ces  mers  inconnues?»  Frappé  de  cette  idée 
comme  d'un  éclair,  je  me  levai  brusquement  et  dis 
aux  insulaires  que  je  voulais  retourner  au  gîte.  Mon 
ton,  mon  gest^,  mon  regard  ,  toute  ma  personne 
avaient,  sansdoute,cn  ce  moment,  quelque  chose  de 
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singulier;  car,  de  communicatifii  à  rextréme  qae 
flTétaient  jusqu'alors  montrés  mes  guides,  ils  devin- 
rent tout  à  coup  silencieux,  mornes;  et  pas  un  seul 
d'entr'eux  ne  m'adressa  la  parole  que  long-temps 
après ,  et  encore  seulement  quand  moi-même  je  r^ 
nouai  la  conversation.  Il  faisait  obscur  avant  que 
nous  eussions  atteint  les  premières  maisons.  Je  me 
rendis  à  celle  où  j'avais  jusqu'alors  pris  mes  repas, 
et  où  j'étais  convenu  de  passer  la  nuit.  Je  la  trouvai 
remplie  de  monde ,  surtout  de  femmes  et  déjeunes 
filles,  qui  dressaient  la  table  pou  rie  souper.  Plusieurs 
de  ces  dernières  vinrent  m'offrir  des  guirlandes  de 
fleurs,  mais  avec  une  timidité  qui  «vait  quelque 
chose  de  comique.  Elles  se  poussaient  les  unes  les 
autres ,  comme  si  chacune  d'elles  eût  craint  d'être  la 
première  à  présenter  sa  gracieuse  oflrande ,  et  toutes 
rougissaient  jusqu'aux  yeux ,  en  me  la  remettant. 
Cette  fois  il  y  avait  deux  tables,  et  les  femmes  sou* 
pèrent  en  même  temps  que  les  hommes ,  mais  tou- 
jours séparément.  Je  fus  surpris  de  voir  qu'ils  en 
étaient  encore,  sous  le  rapport  du  luminaire,  à  la 
pure  industrie  indienne ,  ayant  pour  tout  flambeau  les 
noyaux  du  fruit  d'un  arbre  nommé  à  0-taiti  tiaïri 
(  alcurites  triloba  ),  enfilés  sur  de  petits  bâtons  ;  seul 
moyen  connu  autrefois ,  dans  toute  la  Polynésie , 
de  se  procurer  de  la  lumière. 

»  Ce  souper  fut ,  en  tout,  semblable  au  diner.  Un 
petit  cochon ,  de  la  volaille ,  des  pbmmes-de-terre 
douces,  des  ignames,  du  taro,  le  tout  cuit  sur  des 
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pierres  chaudes,  mais  bien  apprêté  et  servi  avec  pro*^ 
pieté ,  en  firent  les  frais.  On  avait  aussi  pris  la  peine,. 
etyCela,  dès  mon  premier  repas  dans  l'Ue,  de  me 
donner  y  pour  mpn^gfKige  personnel,  un  verre  et  de 
Feau  dans  une:  jatte.  Après  nne  courte  prière ,  faite 
par  Ffui  des  commensaux,  le  repas  commença,  simul- 
tanément aux  deux  tables ,  où  se  manifestèrent ,  dans 
one  causerie  modeste,  quoiqu'animée ,  Taisance 
la  plus  aimable  et  la  plus  franche  gaieté.  Qaelqjies 
minutes  après  arQ:9â  le  compagnon  de  Bunker,  qui 
se  mit  k  table  $01}  nous  ,  après  avoir  aussi  &it  sa 
prière ,  mais  les  yeux  fermés  et  d'un  ton  lamentable 
où  Ton  pourrait ,  je  crois ,  sans  médisance ,  voir  quel- 
que peu  d'affectation  et  de  pharisaïsme.  Les  bons 
Pitcaïmiens  le  croient  un  saint  :  lasse  le  ciel  qu  ils  ne 
soient  point  dans  Terreur  ! 

9  Après  le  l'epas  ,/allai  me  promener  en  dehors  de 
la  maison ,  pendant  que  les  femmes  enlevaient  les 
tables.  Le  temps  était  frais  et  serein»  La  lune  déjjh 
levée,  éclairait  de  ses  doux  rayons  cette  terre  hea* 
TCuse  et  hospitalière  ;  et,  en  voyant  autour  de  moi, 
les  en&ns.jouer  sur  le  gazon  ^  les  jeunes  gens  causer 
et  rire ,  tout  ce  peuple  en  paix ,  sans  inquiétude  et 
dans  labondance ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  penser- 
au  bonheur  de  ceux  qui ,  sans  ambition  ,  bons  et  ver^ 
laeux  comme  ees  insulaires ,  se  décideraient  à  vivre 
et  k  mourir  au  milieu  d'eux.  En  ce  moment ,  Nobbs 
m*aborda;  et,  comme  s'il  eût  deviné  ma  pensée  ; 
c  N'est-il  pas  vrai ,  monsieur ,  me  dit-il ,  que  bien 
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i$  des  gens ,  s'ils  connaissaient  ces  braves  Pitcaï miens, 
»  voudraient  partager  leur  bonheur  ?»  —  «  Oui  ^lui 
))  répondis-je  un  peu  brusquement  ;  mais  il  faudcait 
V  les  bien  comprendre,  avoir  leurs  goûts ,  leu)rs 
»  vertus....»  JTallais  continuer  et  m'écbauifer,  peut- 
être,  car  je  commençais  à  prendre  un  vif  inlérét  à 
mes  amis  de  Pitcairn ,  et  je  n'avais  pas  trop  bonne 
opinion  de  lui  ni  de  son  camarade  malade....  On  vint 
m'inviter  à  rentrer  dans  la  maison. 

»  J'y  trouvai  réunis  presque  tous  Jes  chefs  de  fa- 
mille et  leurs  femmes.  Je  leur  avais,  le  matin  même, 
annoncé  le  but  spécial  de  ma  visite  ;  je  leur  deman- 
dai alors  s'ils  y  avaient  pensé ,  et  si  quelques-uns 
d'entr  eux  consentaient  à  s'attacher  à  moi  comme 
plongeurs.  Presque  tous  les  hommes  répondirent 
pour  eux  par  l'ailirmative.  «  Mais  nos  fenmies  !  » 
s'écrièrent-ils,  en  même  temps;  et,  en  effet  ^  en  me 
tournant  vers  celles  qui  étaient  présentes,  je  leur  vis 
les  larmes  aux  yeux.  Je  leur  dis  alors  que  les  iles  où 
je  voulais  aller  n'étaient  pas  très-éloignées;  que  nous 
ne  serions  absens  qu'un  mois  ou  six  semaines,  toot 
au  plus;  que,  s'ils  venaient,  ils  seraient  bien  traités  et 
vivraient  avec  moi  ;  qu'au  reste  je  laissais  la  chose 
entièrement  à  leur  disposition  ;  mais  que  j'attendais 
une  réponse  positive  pour  le  lendemain.  Alors  s'ou- 
vrit une  discussion  générale;  mais  iHie  de  ces  discus- 
sions douces,  calmes  et  modérées,  où  jamais  pe^ 
sonne  n  élève  la  voix  ,  ne  s'échauffe ,  n'emploie  d'ex- 
pressions qui  puissent  choquer  les  idées  contraires. 
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Lpd  hommes  étaient  tous  pour  le  voyage  et  s*effo]> 
çaieut  d'amener  les  femmes  à  leur  opinion.  Celles-ci 
ne  répondaient  que  par  des  pleurs ,  montraient  leurs 
en&ns  et  demandaient,  je  peose,  ce  qu'ils  derjen- 
dbraienty  si  le  bâtiment  venait  à  périr, ^•.  U  fut  pour- 
tant bientpt  décidé  que  dix  ou  douze  d'entr  eux  vien- 
draient avec  moi;  car  ce  peuple  a  le  goût  des  voyages» 
Ifejà  plusieurs  étaient  allés,  sur  un  navire  baleinier^ 
jusqu'à  l'ile  Oëno,  à  quatre-vingts  milles  environ  de 
Pitcaïrn.Une  autre  fois,  ils  avaient  voulu  visiter  l'ile 
Elisabeth ,  dans  uncbaleinière  :  mais ,  heureusement, 
leur  boussole  était  en  si  mauvais  état  qu'elle  ne  put 
servir.  Enfin ,  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Bunker 
g(  dé  Nobbs,  ils  avaient  prié  ce  dernier  de  les  con- 
duire à  cette  même  ile ,  qu'ils  voulaient  absolument 
Toir  ;  mais ,  à  peine  en  mer ,  surpris  par  la  tempête 
etj^usfiés  par  les  courans,. ils  avaient,  dans  une  nuit  v 
ohscare ,  failli  se  perdre  sur  l'ile  d'Oëno,  qu'ils  avaient .. 
visitée;  et,  après  douze  ou  quatorze  jours  de  na- 
TÎgatîon,  manquant  déjà  de  tout  et  prêts  à  mourir 
dç  faim  ,  ils  furent  assez  heureux  pour  qu'un 
changement  de  temps  leur  permit  de  retourner  à 
leur  ile. 

.,»  La  décision  une  fois  prise,  restait  à  déterminer 
lesquels  d'entr  eux  m'accompagneraient  ou  reste- 
raient, pour  prendre  soin  des  femmes  et  des  enfans. 
Je  fus  alors  témoin  d'un  combat  de  tendresse  et  de 
fraternité  qui  me  montra  combien  ces  braves  gens 
s'entr'aiment ,  combien  leurs  cœurs  sont  chauds  et 


leurs  affecdons  sincères.  JTen  fus  si  vivement  toudié, 
que  je  songeai  un  moment  à  leur  conseiller  moi* 
même 'de  ne  pas  abandonner  leur  tle ,  leurs  femmei 
et  leurs  enfans,  pour  s'exposer  aux  hasards  d*uii 
voyage  qui  y  quoique  court ,  pouvait,  néanmoins,  les 
en  éloigner  à  jamais  et  faire  ainsi  le  malheur  de  tons. 
Il  y  -avait  peut-être  une  sorte  de  cruauté  à  les  arrB*> 
cher  à  leurs  familles  ;  mais,  pourtant,  que  faire?  JTé* 
tais  négociant;  il  me  fallait  des  plongeurs.  Renonctt 
&  leurs  services ,  c^était  changer  tout  le  plan  d*ail 
voyage  déjà  bien  prolongé ,  puisque  je  devais ,  dès 
lors,  aller  aux  iles  de  la  Société  et  revenir  sur  mes 
pas ,  avec  perte  de  deux  ou  trois  mois  y  ce  à  quoi  il 
ne  fallait  pas  songer.  D'ailleurs  ils  étaient  libres  4e 
se  décider;  et  puis  ils  manquaient  de  beaucoup  des 
choses  que /allais  leur  fournir;  et  je  me  promettais 
bien  de  les  traiter  convenablement  etderécompeitter 
libéralement  leur  zèle  et  leur  dévoûment  k  mes  in» 
téréts. 

»  Ces  pourparlers,  ces  discussions  avaient  demandé 
beaucoup  de  temps  ;  et  il  était  plus  de  minuit,  quaad 
chacun  songea  à  s'aller  coucher.  Le  lit  qu'on  me 
donna  était  bon.  Les  draps  et  les  couvertures  en 
étaient  d'étoffes  du  pays,  fabriquées  avec  des  écorces 
d*arbres,  mais  neuves  et  très-propres.  Quelques 
jeunes  gens  couchaient  dans  la  même  chambre  que 
moi.  Quand  ils  me  cnirent  endormi ,  j'entendis  le 
plus  âgé  réveiller  les  autres,  et  les  vis  tous,  à  la 
faible  clarté  de  la  lune,  se  mettre  à  genoux  et  réciter 


Il  ne  ptière.  —  Quel  peuple!  «Fêtais  vraiment  dans 
un  autre  monde.  Tout ,  dans  cette  tle  privilégiée  ^ 
me  paraissait  touchant  et  beau.  Où  trouver  une  si 
par&ite  union ,  des  sentimeos  religieux  aussi  vrais  ^ 
des  mœurs  aussi  pures,  des  vertus  sociales  aussi  ex- 
traordinaires, le  tout  uni  à  tant  de  simplicité ,  de 
naïveté,  de  candeur,  sans  la  moiudre  apparence 
d'ostentation  ou  de  bigotisme  ?  Nulle  part  je  n  avais 
vu  rien  de  semblable.  Je  croyais,  rêver.  J'éprouvais 
un  charme  indicible  à  me  rappeler  toutes  les  cir- 
constances de  cette  journée.  Je  m'en  occupai  long** 
temps  encore,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Fimagination 
lemplie  de  ces  scènes  aussi  nouvelles  qu'intéres^ 
fiantes,  je  m'endormis  en  faisant  des  vœux  pour  la 
continuation  du  bonheur  de  ce  peuple ,  le  plus  sin-> 
gulier  et  le  plus  aimable  de  la  terre.  » 

2i3  FÉVRIER. — «  Le  matin  je  fus  éveillé  par  un  chant 
à  plusieurs  voix ,  qui  me  paraissait  avoir  un  caractère 
religieux.  C'étaient  encore  mes  bons  PitcaïrniepSi 
qui ,  comme  je  l'appris  ensuite ,  saluaient  l'aube  du 
jour  par  des  hymnes  sacrés»  Ceux  qui  couchaient 
dans  la  même  chambre  que  moi  se  mirent  aussitôt 
k  genoux  sur  leur  lit ,  firent  tout  bas  une  prière, 
puis  tous  se  rendirent  à  leurs  occupations  respec-* 
tives.  11  était  de  fort  bonne  heure  encore  ;  mais  il 
paraît  que  les  habitans  de  Pitcaïm  sont  toujours  sur 
pied  avant  le  lever  du  soleil.  Peu  d'instans  après  le 
départ  des  jeunes  gens ,  vint  la  mère  de  deux  jeunes 
eofans  qui  couchaient  également  dans  la  chambre 
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où  je  me  trouvais.  Elle  les  éveilla  ,  leur  fit  joindra 
leurs  petites  mains  et  leur  fit  répéter ,  après  elle ,  une 
courte  prière.  Cest  ainsi  que  ce  peuple  cherche  à 
verser,  dès  le  berceau ,  dans  le  cœur  de  ses  enftiasi 
les  principes  de  la  religion  la  plus  pure  et  ceux  de 
la  plus  saine  morale ,  pour  retrouver  en  eux  y  à  Tàge 
d'homme,  ces  modèles  de  piété  que  je  viens  de 
peindre ,  capables  de  toutes  les  vertus  qui  font  hon- 
neur à  notre  espèce* 

»  En  descendant,  je  trouvai  réunis,  dans  la  maison^ 
la  plupart  des  habi tans,  parlant  bas  et  évitant  de 
faire  aucun  bruit,  parce  qu'ils  me  croyaient  encore 
endormi.  Ils  éprouvaient  tous  un  sentiment  de  tris- 
tesse dont  je  ne  pouvais  moi-même  me  défendre; 
mais  plus  sensible  parmi  les  femmes ,  toutes  sachant 
alors  que  dix  des  hommes  devaient  m'accompagner.^ 
On  me  les  indiquait.  Cinq  étaient  mariés;  les  autres 
étaient  des  jeunes  gens  dont  deux  n  avaient  que  de 
quatorze  à  quinze  ans.  On  parla  des  préparatifs  du 
voyagé,  des  vivres  frais  qu'il  faudrait  embarquer; 
mais  tout  cela  d'un  ton ,  il  faut  le  dire ,  assez  piteux. 
Les-,  hommes  seuls  voulaient  faire  meilleure  conte- 
nance. Ceux  qui  devaient  partir  essayaient  même  de 
se  inontrer  gais,  et  je  crois  que  les  jeunes  gens  Té- 
taient en  effet;  mais  les  autres  ne  riaient  guère  que 
du  bout  des  lèvres.  «Tai  même  tout  lieu  de  penser  que 
si  les  hommes  mariés,  qui ,  la  veille ,  s'étaient  engagés 
à  me  suivre,  avaient  cru  pouvoir  s'en  dédire,  ils 
seraient  bien  volontiers  restés  tranquilles  chez  eux. 
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»  J^accompagnai  quelques-uns  d'entr  eux ,  chargés 
d'approvisionner  le  navire  de  noix  de  coco,  d'igna- 
mes et  de  taro  ;  et  j'eus ,  de  nouveau ,  l'occasion  d'ad- 
mirer la  force  et  l'adresse  avec  lesquelles  ils  grim- 
pent aux  plus  hauts  cocotiers,  embrassant  l'arbre 
vers  les  deux  tiers  ;  y  posaùV/ensuite ,  comme  les 
singes ,  la  points  ou  seulement  les  doigts  des  pieds  ; 
montant  aiii^i  à  grands  pas  avec  autant  d'aisance  que 
s'ils  cheminaient  sur  la  terre  ferme.  Quel  prodigieux 
développement  de  vigueur  athlétique  ne  suppose 
pas ,  en  eux ,  cette  ascension  à  la  fois  perpendiculaire 
et  horizontale  de  leur  corps  ainsi  penché  de  ma- 
nière à  former  un  triangle  avec  la  ligne  de  l'arbre  ! 

»  On  ne  peut  se  rendre  à  l'endroit  qui  sert  ordi« 
nairement  d'embarcadère ,  que  par  une  rampe  lon- 
gue et  rapide ,  où  Ton  ne  saurait ,  sans  beaucoup 
•diiabitude ,  ni  descendre  ni  monter  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions,  en  se  retenant  à  tous  les  buis- 
sons, à  toutes  les  herbes.  Ehbieti!  ils  descendaient 
par-là,  les  uns  avec  d'énormes  charges  de  fruits, 
d'autres  avec  de  grandes  brouettes  pleines  d'ignames, 
qu'ils  roulaient  avec  la  rapidité  de  la  foudre  au  bas 
de  ces  précipices. 

»  J'abrège  les  détails  relatifs  aux  derniers  momens 
de  mon  premier  séjour  dans  l'ilc ,  parce  qu'ils  ren- 
treraient dans  les  détails  déjà  présentés  au  lecteur, 
me  bornant  désormais  aux  traits  qui  peuvent  faire 
ressortir  encore  les  excellentes  qualités  de  mes 
dignes  hôtes. 

VOY.  AUX  ÎLES. T.  I.  5 
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X»  Le  dîner  était  fort  nombreux;  les  femmes  s^y 
montrèrent  alors  plus  que  jamais  jalouses  de  m*être 
agréables.  Je  dus  sentir  que  c'était  dans  Fespoir  et 
dans  Tattente  d'un  retour  de  procédés  de  ma  part 
envers  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  devaient  m'ac- 
compagner  ;  et  je  reconnus  avec  satisfaction  qu'elles 
étaient ,  à  cet  égard ,  parfaitement  tranquilles.  Ce 
peuple  si  loyal  et  si  confiant  ne  mit  pas  un  seul 
instant  en  doute  la  pureté  de  mes  intentions  et  la 
sincérité  de  mes  promesses. 

»  Après  le  repas ,  pendant  que  quelques-uns  des 
insulaires  continuaient  les  préparatifs  du  voyage , 
j'allai  faire  quelques  visites  d'adieu.  Je  recevais  par- 
tout cet  accueil  bienveillant  des  peuples  simples  qui 
s'honorent  des  visites  d'un  étranger  et  se  croient 
obligés  de  lui  offrir ,  dans  le  but  de  lui  être  agréables, 
tout  ce  dont  ils  peuvent  disposer.  Partout  on  me 
présentait  des  fruits;  et ,  dans  plusieurs  maisons, les 
femmes  et  les  filles  me  faisaient  cadeau  de  pièces 
d'étofies  fabriquées  dans  l'île  et  par  elles-mêmes. 
D'autres,  qui  n'avaient  à  me  donner  que  des  guir- 
landes ou  des  bouquets  de  fleurs,  ne  me  les  remet* 
taient  jamais  sans  m'exprimer,  avec  un  embarras 
charmant ,  leur  regret  de  ne  pouvoir  m'olTrir  da- 
vantage. 

»  JNous  devions  partir  le  lendemain  ;  et,  grâces  à 
quelques  bouteilles  de  vin  et  à  quelques  flacons  de 
liqueur  que  j'avais  fait  apporter  du  bord,  pour 
égîiyer  un  peu  les  espiits ,  dans  cette  dernière  soirée. 
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)e  souper  de  ce  jour  fut  un  peu  moins  triste  que 
celui  de  la  yeille,  quoique  je  visse  bien  des  mères  | 
des  sœurs ,  et  je  crois  même  des  amantes ,  sécher  des 
pleurs  à  la  dérobée  ;  mais ,  chose  singulière  !  au  lieu 
de  parler  de  départ ,  on  ne  s'entretint  guère  que 
du  retour ,  comme  si  Ton  eût  voulu  adoucir  Vidée 
pénible  de  se  quitter  par  la  douce  pensée  de  le  re- 
voir {  sorte  d'instinct  du  cœur  assez  1909  parmi  les 
hommes  les  plus  civilisés,  et  qu'on  s'étoniicm  d'au- 
tant moins ,  peut-être ,  de  trouver  chez  dei  homme9 
encore  plus  d'à  moitié  sauvages.  » 

a5  FévaiBR. —  <c  Le  jour  paraissait  à  peine ,  et  déjà 
tous  les  habitans  étaient  sur  pied.  Je  m*étais  lené 
moi  -  même  de  fort  bonne  heure  ,  pour  presser  les 
derniers  préparatifs  du  départ.  H  régnait  cette  sorte 
d'embarras  qu'éprouvent  toujours,  quand  ils  doivent 
se  mettre  en  route,  des  gens  qui  n'ont  jamais  voyagé, 
et  qu'on  voit ,  comme  à  plaisir ,  se  charger  d'objets 
inutiles.  Les  choses  traînèrent  tellement  en  longueur, 
que  tout  ne  fut  prêt  qu'à  une  heure  de  l'après-midi. 
Je  quittai  mon  logement,  entouré  de  ceux  qui  de- 
vaient m'accompagner ,  et  suivi  de  tous  les  habitans 
du  village.  Nous  allàm&s  d'abord  prendre  congé  dû 
vieux  Adams,  revenu  à  terre  depuis  le  matin;  et  ce 
fut  certainement  une  scène  bien  touchante  que  de 
voir  ce  vénérable  vieillard,  les  larmes  aux  yeux, 
embrasser  les  jeunes  pupilles ,  dont  il  n'avait  jamais 
été  séparé,  et  qui  tous  étaient,  depuis  tant  d'années, 
les  objets  de  sa  plus  tendre  affection  et  de  sa  sollicitu- 

5. 
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de  toute  paternelle.  En  quittant  ce  digne  patriarche^ 
et  après  quelques  incidens  d'un  intérêt  secondaire, 
tout  te  monde  descendit  par  là  rainpe  dont  j'ai  parlé 
jusqu'à  l'embarcadère ,  où  la  scène  changea  quelque 
peu  d'aspect.  Tous  s'étaient  maintenus  assez  fermes 
pendant  la  matinée;  mais  quand  on  reconnut  enfin 
qu'il  fallait  se  séparer,  et  qu'on  n'avait  plus  que  quel- 
ques insiansà  passer  ensemhle,  les  larmes  recom- 
mencèrent à  couler,  n  y  avait  deux  baleinières,  l'une 
du  bord  et  l'antre  de  l'île ,  qui  devaient  nous  accom-*- 
pagner  jusqu'au  navire  seulement.  Pendant  que  nos 
matelots  et  quelques  insulaires  s'occupaient   à  les 
charger,  il  s'était  formé  sur  le  rivage  divers  groupes 
qui  présentaient  un  tableau  triste  et  touchant.  Cé- 
taiént  surtout  les  femmes  mariées  et  leurs  enfans  qui 
me  faisaient  de  la  peine.  Quelques-unes  sanglotaient; 
d'autres  voulaient  retenir  leurs  larmes ,  qui  coulaient 
malgré  elles ,  et  n'en  étaient  que  plus  attendrissantes. 
Pour  mettre  fin  à  cette  scène ,  dont  la  prolongation 
pouvait  n'être  pas  sans  danger ,  je  pre^i  l'embar- 
quement des  effets  et  je  donnai  le  signal  du  départ. 
Alors  tous  s'embrassèrent  ;  toutes  les  femmes  vinrent 
aussi  m'embrasser.  La  tendre  aficction  de  ces  bonnes 
gens  ne  pouvait  me  trouver  insensible.  Je  mêlai  mes 
larmes  aux  leurs. 

w  Nous  étions  tous  entrés  dans  les  baleinières ,  à 
l'exception  de  deux  de  mes  hommes,  qui  montaient 
de  petites  pirogues,  fabriquées  dans  l'île  et  qu'ils 
voulaient  emporter.  Les  insulaires  manient  avec  tant 
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d^adresse  ces  emharcatîons,  de  quinze  h  dix-huit 
pieds  de  long  sur  deux  de  large  seulement  y  qu  ils 
sortent  de  leur  baie  ou  qu'ils  y  rentrent ,  en  bravant 
la  plus  forte  houle ,  et  vont  même  jusqu'à  bord  des 
b&timens^  à  la  distance  de  plusieurs  nulles.  Nos 
canots  baleiniers  étaient  trës-chargésy  et  il  y  avait  une 
haute  mer;  mais  les  Pitcaïrniens  s'étaient  emparés 
des  rames ,  et  William  Young,  le  plus  expert  d'entre 
eux,  gouvernait  celui  dans  lequel  j'étais.  En  un  in- 
stant y  nous  fûmes  hors  des  brisans.  Là ,  nous  nous 
arrêtâmes  un  instant.  Trois  houra  retentirent  alors 
dans  les  airs.  On  y  répondit  du  rivage,  mais  plus 
faiblement;  car  il  n'y  restait  guère  que  des  enfans 
et  des  femmes.  On  fit  jouer  les  rames  aussitôt  ;  et 
nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  voir  sur  la  goëlette.  Le 
transbordement  de  nos  effets  opéré ,  les  voiles  mon- 
tées et  le  navire  en  mouvement,  ceux  qui  devaient 
retourner  à  terr^  embrassèrent  leurs  amis  et  descen- 
dirent dans  leur  embarcition.  A  quelque  distance, 
ils  firent  entendre  encore  le  pri  de  houra  j  répété 
trois  fois ,  en  agitant  leurs  chapeaux  et  leurs  mou- 
choirs. Nous  y  répondîmes  de  même ,  mais  déjà  d'un 
peu  loin  ;  car  le  vent  était  grand  frais  et  bientôt  nous 
les  perdîmes  de  vue.  » 

Lb    même    jour,    a  8   HEURES     DU   SOIR.  ci  McS 

bons  ami»  de  Pitcaïrn  se  comportent  comme  des 
hommes.  Ils  se  sont  même  montrés  assez  gais ,  depuis 
qu'ils  sont  à  bord.  Ces  robustes  enfans  de  la  nature 
sont  à  l'épreuve  de  tout.  Aucun  n'a  eu  le  mal  de  mer. 


—  7^' — 

f 

ii  soupe  au  milieu  d'eux -«t  j*ai  prié'avec  eux  ;  car 
uneaussi  belle  religion  que  té  leur  est«ussi4a  mienBe 
et  devrait  être  celle  de  tous  les  hommes.  Un  peu 
après'^uper ,  ils  se  sont  retirés  dans  un  coin ,  afin  d*y 
prier  et  d'y  chanter  un  hymne;  puis  tous  se  sont 
couchés,  en  s'arrangeant  fort  bien,  en  divers  endroits^ 
sur  le  pont.  Tranquilles  après  avoir  dit  leurs  prières^ 
probablement  ils  dorment  en  paix;  car,  tout  en 
pensant  à  leurs  parens ,  à  leurs  femmes ,  à  leurs 
enfans  ,  ils  ne  paraissent  occupés  que  du  plaisir  de 
les  revoir  et  ne  montrent  guère  d'inquiétude.  Qu'en 
tout  la  volonté  de  Dieu  soit  faite ,  est  le  principe  sur 
lequel  ils  se  reposent.  Puisseut-ils  ne  jamais  con* 
naître  l'adversité  !  Mais  ai  la  Providence  les  destine  k 
de  grandes  épreuves ,  ils  les  supporteront  avec  cou<» 
itBige.  Ce  peuple  est  apte  à  toutes  les  vertus.  » 

N.  B.  Je  ne  donnerai  pas  ici  l'exposé  de  ce  voyage^ 
non  plus  que  la  description  des  lieux  que  nous  avons 
alors  visités.  J'aurai  l'occuiion  d'en  parler  ailleurs  ; 
mais  je  reprendrai  mon  journal  à  l'époque  de  notre 
retour  à  Pitcaïrn ,  afin  d'achever  la  peinture  de  ce 
peuple  et  du  lieu  qu  il  habite. 

Suite  de  mon  journal,  182  g. 

Un  MOIS  àPR&Sy  a4  MARS.  .^«  «  Ce  matin  ,  de  très- 
bonne  heure ,  nous  avons  eu  connaissa  nce  de  Pitcaïrn  ; 
mais  des  vents  légers  et  contraires  nous  ont  empêchés 
d'en  aj^rocher ,  ce  qui  contrarie  fort  mes  plongeurs. 
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Je  crois,  vraiment ,  que,  s'ils  avaient  osé ,  ils  auraient 
demandé  les  embarcations  pour  s*y  rendre  à  rames. 
Je  crains  que,  pour  la  première  fois ,  ils  ne  dorment 
pas  bien  cette  nuit.  » 

^5  MARS.  —  «  Nous  avons  fait  la  terre  ce  matin , 
à  dix  heures  ;  mais  du  côté  O.-S.-O. ,  où  il  n*y  a  pas 
de  lieu  propre  au  débarquement.  Les  montagnes  y. 
sont  à  pic;  et  comme  le  bâtiment  ne  pouvait  facile- 
lement  gagner  Test,  par  les  vents  qui  régnaient  alors, 
je  me  décidai  à  y  aller  avec  le  canot  et  six  des  insu- 
laires. Les  quatre  autres  se  mirent  dans  leurs  petites 
pirogues.  Cela  satisfit  d'autant  mieux  mes  bons  Pit- 
caïrniens,  que,  n'ayant  aperçu  personne  sur  la  mon*- 
tagne ,  ils  espéraient  ménager  une  agréable  surprise 
à  leurs  compatriotes ,  en  arrivant  à  l'improviste. 
Cette  idée  leur  souriait  tellement ,  qu'ils  prenaient , 
avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  arriver  inaperçus. 

»  La  brise  s'était  rafraîchie  ;  elle  soufflait  de  Test 
avec  force,  et  nous  eûmes  une  peine  extrême  à 
tourner  l'ile.  Comme  nous  la  serrions  par  le  côté 
sud ,  j*en  ai  pu  voir  de  près  tous  les  dehors ,  aussi 
affreux  que  l'intérieur  en  est  agréable.  Ce  ne  sont 
partout  que  montagnes  à  pic  et  rochers  basaltiques 
dont  les  débris  ou  les  masses  noires  s'avancent  dans 
la  mer ,  et  où  les  vagues ,  incessamment  brisées  avec 
un  bruit  affreux, s'agitent,  perpétuellement  couvertes 
d'écume.  Aussi  l'ile,  sur  tous  les  points,  mais  surtout 
de  ce  côté,  est-elle  absolument  inaccessible,  même 
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pour  des  canots;  d*où  Ton  conclura  sans  peine  avec 
moi  y  que ,  déterminés  à  se  séquestrer  pour  toujours 
du  reste  des  hommes  y  les  gens  de  la  Bountjr  ne  pou- 
vaient choisir  un  plus  sûr  asile. 

«Arrivés  au  débarcadère,  j'envoyai  d'abord  les 
deux  pirogues  à  tercf ,  pour  que  les  quatre  hommes 
qui  les  montaient  pussent  recevoir  notre  canot  à 
rentrée  ;  car  la  mer ,  alors  extrêmement  mauvaise , 
rendait,  même  en  ce  lieu,  le  débaijjuement  très- 
diflioile.  Bientôt,  pourtant,  vint  un  moment  favo- 
rable dont  nos  pilotes  profitèrent  avec  adresse ,  et 
nous  abordâmes  sans  accident. 

»  Tout  était  calme  ;  personne  ne  nous  avait  aperçus, 
ce  qui  faisait  grand  plaisir  à  mes  plongeurs.  Ils  gra- 
virentla montagne  en  silence;  ou,  s'ils  parlaient, c'é- 
tait si  bas  qu'ils  s'entendaient  à  peine  eux-mêmes.  Je 
me  prêtais  à  toutes  les  précautions  qu'il  leur  plaisait 
de  prendre ,  et  cela  au  point  de  n'oser  presque  pas 
respirer ,  quoique  j'en  eusse  grand  besoin,  en  gra- 
vissant cette  colline  abrupte.  Arrives  sur  la  hauteur, 
nous  nous  arrêtâmes  en  un  lieu  rapproché  du  vil- 
lage et  où  se  trouvent  beaucoup  de  cocotiers.  Le  plus 
profond  silence  rc,j;nait  toujours.  Pas  une  voix ,  pas 
le  moindre  bruit,  ce  qui  parut  extraordinaire  et 
commençait  k  donner  de  sérieuses  inquiétudes  à  mes 
compagnons.  On  eût  dit  que  tous  les  habitans  étaient 
mocts  ou  avaient  quitic  l'île;  aussi  mes  braves 
Pitcaïrnieus ,  constorni'.s ,  n  avaicut-ils  plus  envie  de 
rire;  et,  tout  entiers  à  leurs  craintes  ,  renonçant  dé- 
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sonnais  au  projet  de  surprendre  leurs  amis ,  ils  ne 
voulaient  plus  que  les  voir.  Un  peu  plus  loîil ,  pour- 
tant, nous  rencontrâmes  un  petit  garçon  de  huit  à 
dix  ans ,  qui  s'arrêta  tout  court ,  en  nous  apercevant  ; 
ouvrit  de  grands  yeux,  sans  crier,  sans  mot  dire; 
nous  tourna  brusquement  le  dos ,  et  se  mit  à  courir 
de  toute  sa  force  vers  le  village.  Un  moment  après, 
nous  entendîmes,  de  tous  côtés,  des  voix,  des  excla- 
mations ;  et  cinq  minutes  ne  tétaient  pas  écoulées 
que  nous  avions  reçu  les  embrassemens  de  tous  les 
habita  ns  de  Tîle. 

»  Malgré  lescar^^es  réitérées  et  l'expression  sibien 
sentie  du  plaisir  qu'on  goûtait ,  des  deux  parts ,  à 
revoir  des  amis ,  je  m'aperçus  que  la  joie  éprouvée 
n'était  pas  sans  mélange ,  et  que  les  larmes  qu'on 
versait  n'étaient  pas  toutes  de  contentement.  Les 
figures  étaient  pâles  et  tristes;  aussi  apprimes-nous 
bientôt  que  plusieurs  événemens  fâcheux  étaient  sur- 
venus dans  nie  pendant  notre  absence.  Bunker  et  le 
charpentier  de  ma  goélette,  que  j'y  avais  laissé  un 
peu  malade,  éfj^ient  morts.  Le  premier  avait  enfin 
réussi  à  trompe^  la  vigilance  de  ses  gardiens.  Il  avait 
mis  à  exécution  ses  sinistres  projeta ,  et  s'était  empoi- 
sonné avec  du  laudanum,  que  lui. avait  donné  un 
capitaine  baleinier.  U  s'était  traîné ,  sans  qu'on  puisse 
concevoir  comment ,  dans  l'état  de  faiblesse  où  il  se 
trouvait ,  jusqu'au  coffre  où  la  fiole  avait  été  déposée , 
lavaitvidée  tout  entière  ;  et,  rentré  dans  son  lit,  après 
avoir  dormi  plus  de  vingt-huit  heures,  avait  ouvert 
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les  yeux  cinq  minutes  et  était  mort  sans  proférer  un 
parole.  Quant  au  pauvre  charpentier  de  la  goélette, 
on  venait  de  lui  rend^les  derniers  devoirs.  Cétait 
cette  cérémonie  y  à  laquelle  tous  les  habitans  assis- 
taient y  qui  avait  occasionné  le  silence  y  cause  de  nos 
inquiétudes.  Presque  tous  les  habitans  avaient  aussi 
été  malades 9  et  plusieurs  Tétaient  encore,  entre 
autres  le  vieil  Adams,  qu'on  disait  fort  mal.  Cétait 
par  suite  d'une  espèce  d'épidémie  qu'un  bâtiment 
baleinier  avait  apportée  dans  l'île,  peu  de  jours  après 
notre  départ.  Le  capitaine  avait  envoyé  quatre  de  ses 
gens  malades  à  terre,  quoiqu'il  sût  bien  que  leur  ma- 
ladie était  contagieuse ,  puisqu'elle  avait  frappé  tous 
leshommesde  l'équipage,  dont  quelques-unsy  avaient 
succombé.  Les  insulaires  les  avaient  accueillis  avec 
bonté ,  et  en  avaient  pris  le  plus  grand  soin,  pendant 
les  quelques  heures  de  leur  séjour  dans  l'île  ;  mais 
cette  courte  communication  avait  suffi;  et,  dès  le 
lendemain ,  plusieurs  d'entr  eux  étaient  au  lit.  Cé- 
tait une  fièvre  ardente ,  accompagnée  de  maux  de 
tête  qui ,  en  peu  d'heures,  amenaient  le  délire.  La 
maladie  gagna  rapidement  de  maison  en  maison  et 
de  familles  en  familles ,  en  conséquence  de  l'empres- 
sement même  que  les  habitans  mettaient  à  se  soi- 
gner les  uns  les  autres;  et  tous  en  furent  atteints,  à 
l'exception  de  quelques  enfans;  mais,  heureuse- 
ment ,  jusqu'alors ,  personne  n'y  avait  succombé. 

»  Accompagné  de  presque  tonte  la  population , 
j'allai  rendre  visite  au  vieil  Adams.  Son  fils  et  sa 
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bru  étaient  malades.  Adams  gisait*  jMir  un  lit  par 
terre,  pâle,  les  lèvres  bleues,  les  yeux  fermés.... 
n  me  parut  agopsant.  Je  lui  adressai  la  parole. 
U  ne  me  i^épondit  pas,  d'abord;  mais,  quand  je 
lui  demandai  s'il  savait  que  j'avais  ramené  ses  fils , 
il  me  reconnut,  me  fit  un  signe  de  la  main  et 
me  répondit,  mais  sans  ouvrir  les  yeux,  et  d'une 
Toix  si  faible,  qu'on  l'entendait  à  peine,  qu'il  me 
reconnaissait  au  son  de  ma  voix ,  et  qu'il  me  remer- 
ciait d'avoir  été  de  parole,  en  ramenant  si  prompte- 
ment  ses  enfans.  «  Car,  ajouta-t-il ,  je  craignais  de 
»  ne  point  les  revoir  avant  de  mourir.  »  Uu  moment 
«près,  il  était  en  délire,  parlait  sans  suite  d'0-taïti, 
cide  l'Angleterre,  de  la  Bountjr;  sujets  qui  parais- 
nîeitt  occuper  surtout  son  esprit  dans  ces  instans 
d'aberration;  mai^,  malgré  le  plus  profond  silence 
et  la  plus  grande  attention ,  on  ne  put  rien  distin- 
guer de  ce  qu'il  en  disait.  »-^  Une  demi-heure  après, 
environ,  je  quittai  cette  maison  d'affliction ,  laissant 
ceux  qui  m'avaient  accompagné ,  avec  plusieurs  fem- 
mes, à  genoux  autour  du  lit  du  vieillard. 

»  Je  retournai  chez  Young,  où  je  dinai  avec  mes 
plongeurs.  U  nous  fallait  à  bord  un  peu  d'eau  et 
quelques  ignames.  J'aurais  désiré  les  embarquer  sur-* 
le-champ ,  pour  repartir  sans  autre  délai  ;  car  le  len* 
demain ,  dimanche ,  je  savais  quils  ne  travailleraient 
pas;  mais  il  me  fut  impossible  d'eu  rien  obtenir  tout 
le  reste  du  jour.  Ils  avaient  tant  de  choses  à  se  dire  ! 
Je  dus ,  en  conséquence ,  ajourner  mon  départ ,  et 


consacrai  l'après -dîner  à  esquisser  quelques-unes  de 
leurs  demeures.  » 

26  MARS. —  «La  journée  du  nÉnedi,  25,  8*était 
passée  à  peu  près  comme  toutes  les  précédentes.  Tou- 
jours même  empressement  de  la  part  des  habîians 
à  me  rendre  leur  ile  agréable  et  à  me  témoigner  leur 
amitié;  toujours  les  charmantes  causeries  du  soir, 
sauf  un  degré  de  plus  d'intimité^  car  nous  étions  déjà 
de  vieilles  connaissances  ;  mais  la  journée  d^aujour- 
d'hui,  dimanche ,  ne  fut  pas  tout-à-fai(^iissi  uniforme 
et  donna  lieu  à  de  nouvelles  observations.  Dès  le  point 
du  jour  on  chantait  des  hymnes  dans  toutes  les  mai- 
sons; et,  à  mon  lever,  je  trouvai  tout  le  monde  vAlu 
avec  une  recherche  extraordinaire.  Les  hommes,  au 
lieu  d'être  nus,  comme  ils  le  sont  toujours  les'jouTB' 
de  travail ,  avaient  des  chemises ,  .des  gilets,  des  pan- 
talons et  des  vestes ,  à  la  manière  des  marins ,  babil* 
lement  élégant  et  qui  leur  sied  très-bien.  Quelques- 
uns  même  portaient  des  habits  et  des  lévites.  Parmi 
les  femmes,  quelques-unes  des  plus  jeunes  avaient 
dos  robes  de  coton  imprimées,  façon  blouse  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  étaient  vêtues  d^étoffes  blanches 
fabriquées  dans  File ,  dont  elles  mettent  une  partie 
autour  de  la  ceinture ,  et  qui  descend  jusqu'au  bas 
des  jambes  en  forme  de  jupes,  taudis  que  le  reste 
couvre  la  partie  supérieure  du  corps.  Toutes  étaient 
d'une  propreté  éblouissante;  et  cet  appareil  seul, 
joint  k  uue  sorte  de  réserve  inusitée  que  je  remar- 
quais sur  tous  les  visages,  m'annonçait  un  jour  de 
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fête.  J'appris  aussi  que  George  Nobbs  ,  le  survivant 
des  deux  étrangers  venus  dausla  petite  embarcation 
du  Pérou,  et  dont  j*ai  déjà  parlé,  devait  prêcher 
et  dire  les  prières  ,  ce  jour-là ,  dans  une  des  mai- 
sons ,  tandis  que  Buffet ,  TAnglais  domicilié  dans 
nie  depuis  environ  cinq  ans ,  et  dont  il  a  aussi  été 
question,  devait  en  faire  autant,  dans  une  autre* 
Depuis  nombre  d'années,  le  service  se  faisait ,  tous 
les  dimanches ,  par  Adams  et  dans  sa  maison ,  où  se 
réunissaient,  à  cet  effet,  tous  leshabitans  de  Tile-La 
maladie  du  vieillard  avait  seule  pu  changer  l'ordre; 
mais,  étonné  de  voir  qu'on  allait  maintenant  le  ce-- 
lébrer  en  deux  endroits  différens ,  j'appris  bientôt 
que  Geoi^e  Mobbs  avait  déjà  réussi  à  mettre  la  divi- 
sion parmi  ce  peuple,  qui  vivait ,  avant  lui ,  dans  une 
si  douce  harmonie. 

»  Après  quelques  minutes,  Nobbs  commença  l'of- 
fice par  la  lecture  de  plusieurs  passages  de  la  Bible; 
ensuite  il  fit  chanter  des  hymnes ,  et  ppis  il  nous 
régala  d'un  long  sermon  qui  endormit  profondément 
M.  Brock,  mais  qui ,  dans  le  fond ,  n'était  ni  mauvais 
ni  mal  débité.  Le  service  finit  par  une  prière  de 
circonstance,  dont  le  principal  défaut  était  d'em- 
brasser beaucoup  trop  d'objets,  mais  qui,  lorsqu'il 
y  fut  question  du  vieil  Adams,  fit  venir  les  larmes 
dans  tous  les  yeux. 

Après  le  service,  j'allai  rendre  quelques  visites, 
et  particulièrement  chez  Adams ,  qui  était  toujours 
dans  le  même  état,  c'est-à-dire ,  n'avant  sa  connais- 


'sance  que  par  courts  intervalles,  et  délirant  ou  en- 
tièrement insensible  le  reste  du  temps.  Sa  lini  était 
aussi  très-malade  ;  mais  son  fils  était  un  peu  mieux* 
Dans  les  autres  maisons ,  je  trouvai  partout  une 
propif'eté  charmante,  et  un  silence  religieux  ré* 
gnait  dans  tout  le  village.  Tous  étaient  dans  la 
recueillement;  tous  lisaient  des  prières,  ou  chan- 
taieiift  doucement  des  hymnes  à  trois  ou  quatre  voix , 
ou  priaient  isolés,  dans  un  état  de  contemplation  et 
avec  un  air  de  mélancolie  qui  donnaient  à  leur  fi- 
gure ,  surtout  à  celles  des  jeunes  personnes ,  un  ca- 
ractère vraiment  angélique. 

Si  le  dimanche  est  encore  quelque  part  sur  la 
terre  un  jour  de  vraie  dévotion ,  consacré  tout  entier 
au  service  et  à  Tadoration  de  TEtre  suprême ,  c*est 
bien  certainement  chez  ce  peuple ,  si  profondément 
et  si  sincèrement  religieux. 

On  vint  m^avertir  que  le  dîner  était  préu  Je 
croyais  ne  trouver  que  des  viandes  et  des  légumes 
froids;  car  je  savais  qu  ils  ne  faisaient  pas  la  cuisine 
le  dimanche,  et  n avais  pas  vu  les  moindres  prépa- 
ratifs dans  les  maisons  où  j'avais  été.  Je  me  trompais. 
Us  avaient  fait  une  exception  pour  moi  et  m'avaient 
apprêté  un  assez  bon  repas  ;  mais  il  y  avait  peu  de 
monde  et  rien  de  ce  mouvement  qui  règne  dans 
cette  maison,  les  jours  de  travail.  Ne  voulant  pas 
troubler  leur  recueillement  et  leur  dévotion  ,  je  me 
retirai  de  bonne  heure  ,  allai  me  promener  seul  dans 
nie  et  ne  reparus  que  le  soir.  La  i*éunion  était  alors 
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Un  peu  plus  nombreuse.  Nous  restâmes  ensemble 
jusque  vers  dix  heures;  et,  après  avoir  pris  des 
arrangemens  pour  Feau  et  pour  les  végétaux  dont 
j'avais  besoin  le  lendemain  ^  nous  allâmes  nous 
coucher.  » 

2'j  MARS.  ^— •  a  Ce  matin»  de  bonne  heure,  tout  lé 
monde  était  sur  pied,  et. avant  déjeuner  notre  eau 
était  à  bord.  Arrivèrenraussi  bientôt  les  pommes- 
de-terre,  les  ignames,  les  noix  de  coco.  Quand  tout 
cela  fut  prêt,  je  déjeunai,  et  je  me  rendis  à  Fem- 
barcadère,  accopipagné  de  presque  tous  les  habitans 
du  village.  Je  ne  dirai  pas  tout  ce  que  me  faisaient 
éprouver  leurs  témoignages  d^amitié.  Tous  ceux  que 
jsORtHivais  sur  ma  route ,  et  qui  ne  pouvaient  m*ac- 
coiollpagner  h  bord,  pleuraient  en  mè  quittant  et 
quand  je  leur  fis  mes  adieux.  Le  patriarche  avait 
témoigné  le  désir  d*être  transporté  dans  une  petite 
baraque ,  près  de  la  maison  que  j'habitais.  J'allai  le 
voir;  mais  il  dormait  profondément.  Sa  figure  était 
pâle,  et  ses  traits  altérés  annonçaient  une  fin  très^ 
prochaine*  La  mort  de  ce  vieillard  sera  une  perte 
irréparable  pour  ce  peuple  vertueux ,  exposé ,  dès 
lors ,  pour  employer  une  image  devenue  triviale , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  juste ,  comme  un  trou- 
peau sans  pasteur,  à  la  fureur  des  loups  dévorons. 

»  Arrivés  au  village ,  les  deux  canots  ne  pouvant 
suffire  au  nombre  des  objets  u  embarquer ,  et  à  la 
quantité  de  gens  qui  voulaient  se  rendre  à  bord ,  je 
dus  commencer  par  en  expédier  un  et  en  attendre  le 
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retour,  avant  de  m'embarquer  moi  -  ihêitle.  Daniï 
Tintervalle,  on  m'apporta  des  papiers  espagnols  lais- 
sés par  le  défunt  Bunker  (i).  C'étaient  la  lettre  de 
mer^  la  patente  et  le  rôle  d'équipage  de  l'embarca-» 
tien  sur  laquelle  BunkeÉj^t  Nobbs  étaient  venus,  et 
je  ne  trouvai  pas  un  mdf  qui  attestât  que  ce  bâti- 
ment leur  appartint;  au  contraire.. ••  La  lettre  de 
mer  et  la  patente  portaient  le  nom  d'une  autre  per^ 
sonne ,  et  il  n'était  question  de  Bunker  et  de  Nobbs 
que  dans  le  rôle  d'équipage,  où  ils  figuraient,  Fun 
comme  capitaine  et  Pautre  comme  second,  ce  qui 
semblait  bien  prouver  que  cette  embarcation  né 
leur  appartenait  pas,  et  confirmait  les  soupçons  de 
plusieurs  deshabitans.  Nobbsarriva  un  instant  apf^ 
Je  le  pris  h  part  ;  je  lui  dis  assez  franchement  ma 
façon  de  penser ,  et  lui  fis  sentir  combien  il  était  ri- 
dicule et  absurde  déjouer,  sans  autorisation  aucune , 
chez  ce  peuple  assez  bon  et  assez  simple  pour  le  re* 
cevoir  sans  le  connaître,  le  rôle  de  pasteur ,  et  cela 
après  la  vie  qu'il  avait  menée  au  Pérou  ,  pays  où  Fun 
de  nos  ofliciers  Tavait  connu  et  avait  fini  par  lui 
ofiV'ir  un  passage  pour  0-taïti.  Il  balança  un  moment, 
mais  dit  ensuite  qu'étant  venu  expressément  pour 
vivre  avec  ce  peuple,  il  ne  le  quitterait  que  quand 
il  s'y  verrait  contraint  par  la  force.  Puisse  cethomme, 


(i;  C'était  tout  ce  qu'on  avait  trouvé  chez  Bunker.  Nobbs 
b'était  emparé  (les  autres  papiers ,  aussitôt  après  sa  mort ,  et 
disait  les  avoir  brûlés  ,  à  la  recommandation  du  défunt. 
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qui  ne  manque  pas  de  talent,  et  qui  parait  même 
d*un  caractère  fort  doux ,  être  au  moins  sincère  ! 
Mais  avec  les  semences  de  discorde  qu*il  a  déjà  je- 
tées parmi  les  Pitcaïmiens ,  à  quels  dangers  ^ne^res-^ 
teront-ils  pas  exposés ,  s'ils  perdent  le  vieillard  qui 
les  a  guidés  jusqu'à  ce  jour  ? 

»  Le  caAbt  étant  revenu ,  on  y  plaça  promptement 
tous  les  objets  qui  restaient  à  embarquer  y  après  quoi 
je  pris  congé  de  toutes  les  femmes  et  des  hommes 
qui  ne  m'accompagnaient  point  à  bord.  Il  fallut  les 
embrasser  tous  y  et  je  le  fis  de  bien  bon  cœur  ;  car  je 
puis  assurer  que  je  souffrais  véritablement  de  me 
séparer  de  ces  braves  gens,  qui,  pendant  tout  le  temps 
de  mon  séjour  au  milieu  d'eux ,  m'avaient  traité 
comme  un  des  leurs;  et  qui,  surtout  en  ce  mo- 
ment, où  j'allais  les  quitter  ^our  toujours,  sem- 
blaient regretter  en  moi  un  fils  ou  un  frère.  Aussi 
(avouerai-je  ma  faiblesse?) ,  en  voyant  tous  les  yeux 
noyés  de  larmes,  je  sentis,  pour  la  seconde  fois, 
couler  les  miennes,  malgré  mes  efforts  pour  les 
retenir. 

)i  En  un  moment  nous  étions  hors  des  brisans. 
On  hissa  les  voiles  des  canots  ;  et,  ramant  ensemble 
avec  vigueur,  leur  double  équipage  nous  éloigna 
rapidement  de  la  terre.  En  moins  d'une  demi-heure 
nous  arrivàmesà  bord  de  la  goëlette.  J'y  traitai ,  pour 
la  dernière  fois ,  les  bons  amis  avec  qui  j'avais  passé 
plus  d'un  mois  ;  puis  ils  descendirent  dans  leur  canot, 
nous  saluèrent ,  à  peu  de  distance ,  du  cri  d'adieu 

VOI^  AUX  ÎLES.  —  T.  6 


—  Sa- 
que nous  leur  reodimes;  et,  un  moment  après ,  nous 
les  arioBS  perdus  de  vue.  » 

Les  productions  de  fUe ,  dont  j*ai  déjà  mentionné 
plusieurs  ,  sont  principalement  : 

Le  fruit  à  pain Artocarpus  incisus. 

Le  haari  (  cocotier  )  •  .       Cocos  nucifera. 
L*onhui  (igname).  .  .      Dioscorea  alata. 

Musa  pamdisiaoa. 

Le  méïa  (  banane  )  •  •  • 

Musa  sapientium. 

Le  tarOf Caladium  esculentum. 

L'apé r.  .  .  •       Arum  costatum. 

Le  ti.  f Draccenœ  species. 

qui  tous  furent  trouvés  dans  Tile,  et  forment  la 

principale  nourriture  des  habitans  actuels.  On  y  a 

introduit  depuis  :       • 

Uoumera    (  pomme- de- 
terre  douce)  .  •  •  .  ConsH>lifulusbatatas. 

Le  melon  d'eau Cucurbita  citruUus. 

Le  pimpkin Cucurbita  pepo. 

Le  tabac Nicotiana  tabacum. 

Le  to  (canne à  sucre).  .  •  Saccharumojjicinarum. 

L*oranger. 

Le  limonier 

Quant  aux  autres  végétaux ,  en  fait  d'arbres ,  ce 
sont  principalement  : 
Le  figuier  des  Banians.    Ficus  indica. 

Lauté Broussonetia  papjrnfera. 

Ia  hwsL  ou  fala  ....    Pandanus  odoratissimus. 
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Hibiscus  titiaceus ,  L. 
Le  bouniau  et  le  fau; 

hibiscus  tricuspis.,  Bank^. 

Le  mar^  ou  mala  •  .  •  •  Çephalanthi^s. 

Le  ipiro  ou  milo.  ,  .  .  .  Tliespesia  populma*. 

Le  nono •;  ..  ^  •  Jdorinda  atrifqtia,, 

Le  tiaïri^  w  .  ,  ,  n  •  •  •  j^leu^iies  trUahof., 

En  parcourant  jJusieurs  foia  Vilii^  qbrnH»  quen^ 
▼irou  deux  lieues  de  tour  ^  j'ai  pa  bien  jvger^e  sqn 
état  et  de  ses  ressources  Je  suîa  certain  qu'un  tiens 
des  terres  eidlivaULea  asmb  cultivées  ;  ei  qu'à  moinf 
de  défric^^  et  de  couper  les  arbres  et  les  bois  des 
hautes  moutagnes  ,  ce  qui  pourrait  bien  diminuer 
les  pluies  et  faire  manquer  Feau  déjà  ti?ès-rare^ 
ce  peuple,  qui  compte  déjà  soixante  -^  dix  <•  buit 
individus  avec  les  étrangers ,  ne  trouvera  pa»  àl$ 
quoi  vivre  en  ce  lieu^  pour  peu  qu'il  augmente  en 
nombre  ;  car ,  niêipe  en  plantant  tout^  Iqs  terres 
encore  ei^  friche ,  et  qu'on  peut  prudemment  mettre 
en  culture,  je  ne  pense  pas  qii»e  plus  de  quatre  à 
omq  cents  persomnes  trûavtassent  ^  s  y  nourHr,  ÂlofS 
aussi  les  animaux ,  tek  quç  les  cochons ,  les  chèvres, 
les  poules ,  qui  tous  trouvent  la  plus  grande  partie 
de  leur  nourriture  dans  les  bois  ;  et  sont  d'une  si 
grande  ressource  aux  habitans ,  mais  déjà  incommo- 
des pour  leurs  plantations,  devront  diminujer.  L'état 
social  de  ces  insulaires  changera  donc  entièrement, 
quand  ils  deviendront  très-nombreux;  mais  il  y  a 
loin  encore  dlci  à  ce  temps,  sur  lequel  il  ncf'&ut 

6. 


-84- 

pas  antkdper.  Avant  cette  époque  ,  ils  trouveront  à 
changer  de  lieu  ;  ou  ^  leur  goût  pour  les  voyages  les 
portera  à  s'expatrier  et  peut-être  en  assez  grand  nom- 
bre pour  que  ceux  qui  resteront  aient  toujours  de  quoi 
se  nourrir  y  et  même  assez  pour  fournir  aux  navires 
qui  pourronl  les  visiter.  Ce  n  est  donc  pas  là  qu'est 
le  dangfiatjôvtF  ce  peuple.  Tout  ce  qu'il  doit  craindre , 
c'est  ^ètiBè  laissé  à  lui-même ,  sans  chef  ni  guide, 
après  la  mort  da  vieil  Adams,  on  d'être  livré  à  la 
direction  de  quelqu'étrai^r  sans  mœurs  et  sans 
principes.  Ce  qu'il  y  a  (fétonnant,  c'est    que    la 
société  des  missionnaires  n'ait  point  songé  à  cette 
ile ,  d'abord  afin  d'y  envoyer  quelque  digne  pasteur , 
comme  guide  spirituel ,  et  pour  maintenir  les  ha- 
bitans  dans  cet  état  de  bonnes  mœurs  et  de  reli- 
gion ,  qui  les  a  tant  distingués  ;  et  puis  afin  de  les 
disposer  à  devenir  eux  -  mêmes  des  missionnaires; 
car  ce  peuple ,  parlant  la  langue  polynésienne  et 
l'anglais,  semble  être  destiné  pour  cet  einploi ,  et  y 
serait  bien  plus  propre  que  des  personnes  envoyées 
de  l'Angleterre ,  qui  perdent  toujours  plusieurs  an- 
nées à  apprendre  la  langue  du  pays. 

SECTION   IV. 

GAMBIER    ET    ÎLES   VOISINES. 

Dans  ce  voyage-ci  nous  ne  passâmes  point  par 
,  et  nous  nous  dirigeâmes  directement  sur 
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les  tles  Gambier ,  oiL  je  devais  trouver  un  autre 
navire  sur  lequel  nioiv,i|Bflention  était  de  poursuivre 
mon  vojage  .à  O-taKi/l  tout  en  visitant  quelques 
autres  tles  situées  sur  la  route. 

Les  îles  dont  je  vais  m*oocuper  ont  été  aintl  nom- 
mées en  Fbonneur  de  ratniral  Gambier ,  par  le  ca- 
pitaine Wilson  j  qui  donna  aussi  le  nom  de  Duff 
(  celui  de  son  navire),  au  pic  le  plus  élevé  de  la 
plus  grande  de  toutes.  Il  avait  fixé,  entre  les  rsS^'is' 
de  lat.  S. ,  et  !225''  de  long.  E. ,  la  position  de  cette 
dernière ,  depuis  rectifiée  par  le  capitaine  Beechey, 
qui  la  fixe  entre  aS"*  7'  de  lat.  S. ,  et  !xiy  i5'  de 
long.  £. 

Les  îles  Gambier,  prises  dans  leur  ensemble, 
composent  un  groupe  de  huit  iles  élevées ,  situées 
en  dedans  d*un  rescif  ^[Cd  s'étend  du  sS""  i'  au  so"* 
i5'  de  lat.  S.,  et  du  i34'  49'* au  i35»  4'  d®  1<>°6'  ^' 
Les  principales ,  et  les  seules  habitées ,  sont  :  Peardj 
Elsoriy  Wàinwright  et  Belcher^  cette  dernière 
ainsi  appelée  par  le  caj^taine  anglais  de  ce  nom.  CSe 
sont  la  Mangareva  (1) ,  VHouwakena  et  la  Torowai 
des  Indiens^  La  première ,  de  beaucoup  la  plus  consi- 
dérable, comme  aussi  la  plus  fertile  de  toutes ,  a 
plus  de  deux  lieues  de  long ,  dans  sa  direction  S.-O. 
et  N.-E. ,  et  s'élève  de  plus  de  douze  cents  pieds  à 
son  extrémité  occidentale.  Le  groupe  comprend  en- 

(i)  ProDODoer  le  g  de  Mangarwa ,  comme  en  espagnol 
ou  en  hollandais. 
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core  plusieusB  petits  ilats  fermés  de  corail ,  et  dont 
les  principaux  se  trouvent  ipvles  extrémités  orien- 
tale et  septentrionale  du  teafàii 

L'ancrage  n  y  est  presque  wktlle  part  .par&itement 
sur.  Néanmoins,  à  l'angle  oriental  de  Wainwright, 
et  sur  la  rade  sud-ouest  d'Ëlsoii ,  les  navires  sont  à 
l'abri  de  presque  tous  les  vents,  le  vent  d'esit  excepté; 
qiais  ce  dernier ,  ne  souflSant  que  rarement  avec 
violence ,  ne  peut ,  non  plus ,  guère  y  causer  de 
fortes  mers  i  à  caulse  des  rescife. 

Parmi  les  passes  qui  s'y  trouvent ,  on  remarque 
celle  du  sud-est ,  entre  Wainvmght  et  la  plus  voi- 
sine, facile  à  pratiquer  par  les  vents  d'est  ;  et  celle  du 
noitl-ouesty  dont  on  profite  evec  tout  autant  de  faci- 
lité, par  les  mêmes  vents;  mais,  quelque  vent  qui 
souffle,  ces  deux  passes,  ayant  toutes  deux  assez 
d'eau ,  un  navire  peut,  presque  toujours ,  y  entrer  ou 
en  sortir  sans  peine. 

Une  remarque  générale^  utile  à  lâire  dans  l'in- 
térêt des  navigateurs ,  qui  cuvent  avoir  à  parcourir 
ces  parages ,  c'est  que  ces  iles ,  n'étant  pas  assez  consi- 
dérables pour  intercepter  les  vents  alises  et  occa- 
sionner des  brises  de  terre ,  comme  à  0-taïti ,  par 
exemple ,  on  ne  peut  en  approcher  la  nuit  avec  la 
même  sécurité  que  de  cette  dernière ,  où  un  assez 
fort  vent  de  terre  souffle  presqu'invariablement , 
chaque  nuit ,  toute  l'année ,  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusqu'à  son  lever. 

Quoiqu'on  ne  voie  nulle  part ,  dans  ces  tles ,  au- 
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oune  trace  de  volcans ,  elles  ne  m  en  paraissent  pas 
moins  être  un  produit  volcanique.  Elles  ne  sont  pas 
aussi  fertiles  que  beaucoup  d'autres ,  sous  les  tropi- 
ques^ et  le  sont  ménoe  bien  moins  que  IHtcaim» 
par  exemple,  {dus  élevée  en  latitude.  Il  s'y  trouve  » 
néanmoins»  plusieurs  belles  plaines,  avec  des  terrains 
ausceptibles  de  culture  ;  et  Ton  pourrait ,  sans  peine  ^ 
y  cultiver  y  concurremment  avec  les  fruits  et  végé* 
taux  des  tropiques, plusieurs  de  ceux  des  eones  tem- 
pérées. CeMTX  qu'on  y  trouve  aujourd'hui  sont  :  lar- 
bre  à  pain  (  artocarpus  incisas  )  ;  le  cocotier  (  cocos 
nucifera  )  ;  la  pomme-de-terre  douce  (  coiwoknilus 
baUUas  j  ;  la  banane  (  musa  )  ;  le  taro  (  caUidium  es- 
<:ulentum)i  lapé  {caladium  costatum  );  le  ti( drU'- 
<UBnœ  species  )  ;  la  camie  à  sucre  (  saccharum  offi^ 
cinarum); le  bouraau  {hibiscus  iiliaceus  );  le  miro 
(  iesmesia  popubtea  );  le  fara  {  pandanus  odora- 
tissimus  );  Tauté  (  htoussonetia  papyriftra  )  ;  le 
tomanou  ou  ati  (  calophjrUum  enophjrllum); 
Tataé  (alstonia  costaia);  Téréva  (cerbera);  le 
tiaïri  (  aleurites  triloba  )  ;  avec  nombre  de  fougères 
f9t  d'autres  petites  plantes,  qu'on  trouve  aussi  à  0- 
taïti  et  ailleurs.  La  végétation  y  est ,  en  tout,  pareille 
à  ceUe  des  Ues  de  la  Société ,  mais  moins  riche  et 
moins  variée.  L'arbre  à  pain ,  ni  aucun  des  autres 
arbres  ,  n'y  atteignent  le  même  développement  ;  et 
Tau  té ,  dont  les  habitans  font  leurs  étoffes ,  joli  arbre 
k  0-taïti ,  n'est ,  aux  lies  Gambier ,  quoiqu'on  l'y 
cultive  avec  ioîn,  qu'un  petit  arbrisseau ,  à  tiges  sans 
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branches ,  et  rarement  de  plus  d'un'  pouce  et  demi 
de  diamètre. 

-  D'ailleurs ,  à  Texception  du  fruit  là  pain  et  des 
noix  de  cocos ,  les  fruits  et  végétaux  y  sont  peu  cul- 
tivés; aussi  les  habitansne  vivent -ib  absolument  ^ 
neuf  mois  de  Tanéée,  que  de  poisson  et  de  tiàà  , 
c'est-à-dire  de  fruit  k  pain,  conservé  au  moyen 
d'une  fermentation,  et  qui,  pétri  en  une  pâte  d'un 
goût  aigre ,  se  mange  cuit ,  soit  seul ,  soit  avec  du 
poisson ,  comme  dans  toutes  ces  îles.  Ds  ont  aussi 
le  melon  d'eau ,  que  le  capitaine  Beechey  y  trouva 
en  18:26. 

Les  habitans  de  Gambier  sont  positivement  de  la 
race  polynésienne  proprement  dite,  c'est-à-dire  de 
celle  qui  peuple  les  iles  étendues  depuis  l'fle  de 
Pâques  jusqu'à  Tongatabou ,  et  depuis  la  Nouvelle- 
Zélande  jusqu'aux  iles  Sandwich.  L'espèce  y  est  gé- 
néralement belle,  et  les  hommes ,  surtout,  n'y  cèdent, 
pour  l'élégance  des  formes ,  pour  la  régularité  des 
traits ,  pour  la  force,  ni  pour  la  taille,  à  aucun  des 
habitans  des  autres  iles. 

Tout  près  des  iles  Gambier,  se  trouve  une  petite 
tle  nommée  CrescetU ,  qu'on  pourrait,  en  raison  de 
son  voisinage,  regarder  comme  faisant  partie  de 
leur  groupe.  Basse ,  constituée  par  une  zone  de  co- 
rail qui  s'élève  de  deux  à  six  pieds  au-  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  elle  est  couverte,  de  distance  en 
distance ,  de  massifs  d'arbres  qui  semblent  en  faire 
autant  d'iles  différentes.  Cette  ile  est  habitée ,  quoi- 


qu*on  n*y^trouve  que  dii  poisson  et  le  fruit  peu  nour- 
rissant du  pandanus.  Ses  habitans  sont  bn  relation 
ayec^ceux  des  îles  Gambier/qui  les;nsitent  /et  aux- 
quels ,  probablement,  ils  rendent  quelquefois  leurs 
politesses.  Crescent  n'a  que  trois  milles  et  demi  de 
long ,  et  n'est  élevée ,  duns  im  parties  boisées ,  que  de 
▼ingt-cinq  pieds  tout  au  plus.  Elle  est  située  par 
:i3'  20'  de  lat.  S. ,  et  par  i3ô»  56'  de  long.  O. 

Lesbabitans  des  îles  Gambier  ont,  depuis  long- 
temps, la  réputation  d'être  fort  insociables;  mais, 
grâces  à  leurs  progrès.dans  la  civilisation,  au  moyen 
de  relations  récemment  plus  multipliées  avec  les 
Européens,  j'ai  tout  lieu  de  croï'ée  qu'aujourd'hui 
leurs  îles  peuvent  être  fréquentées  sans  danger.  Elles 
ne  présentent,  il  est  vrai,  jusqu'ici,  presqu'aucune 
ressource  d'approvisionnement ,  excepté  pour  le  pois- 
son; mais  elles  offrent,  au  moins,  une  excellente  re- 
lâche,  en  cas  d'avaries  à  réparer  ou  d'aiguade  à 
faire  ;  car  on  y  trouve  de  l'eau  en  abondance ,  non- 
seulement  près  du  pic  Duff,  mais  encore  au  sud- 
x>ue8t ,  au  sud-est  et  même  au  nord-ouest  d'Elson ,  et 
probablement,  aussi,  en  plusieurs  endroits  des  autres 
iles,  dont  lés  babitaiid  sont,  d'ailleurs,  trop  peu 
non^reux  pour  qu'on  puisse  eu  avoir  rien  à  craindre. 

Je  passe ,  de  ceà  généralités ,  aux  détails  de  mon 
excursion  ,  dont  mon  journal,  comme  à  l'ordinaire, 
me  fournit,  suivant  les  cas,  le  développement  ou 
l'analyse. 

Nous  distinguâmes  la  principale  des  iles  Gambier 


-^- 


dans  la  matiiiée  du  6  février  1034)  ii  la  distance 
d'environ  ;quarante  milles ,  ce  qui  fit  grand  plaisir  k 
tout  le  monde  à  bord  ;  car^  par  une  imprudence  ioi- 
pardonnable,  nous  avions  embarqué  si  peu  d'eau  i, 
Valparaiso,  que,  déjà  depuis  dix  jours ^  nous  étions 
à  la  ration ,  et  qu'au  moment  où  nous  eûmes  con^ 
naissance  de  TiJe ,  il  ne  nous  en  restait  pas  vingt^cinq 
gallons  (i).  Toute  la  nuit,  les  vents  furent  légers; 
mais  les  courans  nous  portaient  un  peu;  et^conmie 
le  peu  de  brise  que  nous  avions  venait  du  nord,  on 
se  décida ,  si  les  vents  tenaient  en  ce  quartier,  à  ear 
trer  par  la  passe  du  nord-ouest ,  point  que  le  capi- 
taine Beechey  n'avait  pas  eu  le  temps  d'explorer  en 
1836  y  mais  que  connaissait  bien  Fun  des  nôtres^  le 
capitaine  Ebrill,  qui,  depuis  iô3a  ,  avait  déjà  plu- 
sieurs fois  parcouru  ces  parages. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  nous  étions  en- 
core éloignés  d'environ  vingt  milles.  Le  vent  était 
toujours  léger,  et  nous  ne  faisions  guère  de  route  ; 
mais,  vers  neuf  heures,  la  brise  ayant  fraîchi,  nous 
approchâmes  rapidement  de  l'extrémité  septentrio- 
nale du  rescif ,  qui ,  là ,  presqu'entièrement  couvert 
de  verdure ,  forme  plusieurs  petites  îles  de  l'aspect 
le  plus  agréable.  Nous  vîmes  aussi ,  sous  voiles,  trois 
embarcations,  qui  nous  parurent  des  baleinières; 
mais  leur  éloiguement  ne  nous  permit  pas  de  nous 
en  assurer.  Néanmoins,  ces  voiles,  ce  mouvement, 


(i)  EnviroB  quatre-vingt- quator&e  litrade  France 
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qui  indiquaient  la  présence  d*autr«s  hommes^  me  fi- 
rent le  plus  graiid  plaisir  ;  car  les  ol^ts  les  plus 
indiffîrens  dans  les  circonstances  ordinaires,  ont^ 
pour  le  voyageur  maritime ,  après  une  traversée 
aussi  monotone ,  aussi  isolée  que  celle  que  nous  ve- 
nions d'accomplir,  un  charme  dont  Texpérience 
seule  .peut  donner  une  juste  idée ,  et  réveillent  des 
impresâons  tout  exceptionnelles ,  sur  lesquelles  je 
n'insisterai  pourtant  pas ,  afin  d'épargner  au  lecteur 
l'expression  d'idées  et  de  sentimens  vrais,  sans  doute , 
mais  déjà  peints  beaucoup  trop  souvent  pour  ne  pas 
tomber  dans  la  trivialité.  Nous  courûmes  ainsi  le 
long  du  rescif  du  nord,  à  une  petite  distance;  noais,, 
changeant  graduellement  d'apparence,  il  se.  dé- 
pouillait de  sa  robe  verte ,  à  mesure  que  nous  avan- 
cions vers  l'ouest.  Il  était  midi  quand  nous  entrâmes 
dans  la  passe,  et  la  sonde  accusait  partout  de  sept  à 
dix  brasses  d'eau;  mais,  en  approchant  du  canal, 
entre  la  grande  ile  Peatd  et  File  de  Belcher  (la 
Maogareva  et  la  Torov^aïdes  Indiens),  nous  tom- 
bâmes tout  d'un  coup  en  trois  brasses  et  demie.  Ser- 
rant alors  un  peu  le  vent,  pour  nous  éloigner  de 
Belcher,  dont  nous  nous  étions  trop  approchés ,  nous 
nous  trouvâmes ,  en  peu  d'iustans ,  de  nouveau  en 
iânq ,  puis  en  sept  brasses ,  profondeur  moyenne  du 
milieu  de  la  passe. 

A  ng^esure  que  nous  débok*dions  l'extréoûté  sud  de 
la  grande  terre ,  les  vents  tournaient  à  l'est ,  et  nous 
^Ugèrent  bientàt  à  courir  des  bordées ,  ce  qui  n'é- 
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tait pas  sans  danger  dans  ce  lieu.  Nous  avançâmes 
toutefois  aÎBsi  dans  la  baie  nommée,  par  le  capi- 
taine Beech'ey ,  Blossoms  Lagoon ,  et  arrivâmes  en 
face  du  pic  Duff.  Là ,  le  temps  étant  peu  favorable, 
et  le  ciel  couvert  de  nuages ,  dont  lès  ombres  em- 
^  v.v.v.W^  péchaient  de  bien  distinguer  les  écueils,  on  crut 
^  prudent  de  jeter  Tancre ,  et  Ton  mouilla  à  environ 
un  mille  et  demi  de  terre ,  par  dix-huit  brasses,  mais 
bon  fond. 

Pendant  que  nous  étions  entre  les  deux  îles  y  trois 
Indiens  étaient  venus  à  bord  sur  un  radean.  Nous 
leur  demandâmes  si  le  navire  que  nous  devions  j 
trouver  était  arrivé;  mais,  au  lieu  de  répondre,  ils 
nous  parlaient  de  trois ,  de  quatre  navires  qui  étaient 
venus ,  qui  étaient  partis  ;  et  répondaient  souvcUl 
oui  et  non  à  la  même  question ,  confondant  tout  si 
singulièrement,  que,  malgré  la  plus  grande  atten- 
tion et  notre  vif  désir  de  savoir  au  juste  à  quoi  nous 
en  tenir^  nous  ne  pûmes  de  long-temps  en  rien  tirer. 
Kétrange  stupidité  de  ces  insulaires ,  qui  niaient  et 
affirmaient  indistinctement  la  même  chose,  donna 
lieu  à  des  scènes  moitié  plaisantes ,  moitié  sérieuses; 
et ,  enfin ,  ils  nous  tirèrent  d'embarras ,  en  nous 
montrant  File  Elson ,  où  nous  vîmes  à  Tancre  un 
bâtiment,  que  nous  reconnûmes  bientôt  pour  celui 
que  nous  cherchions. 

Le  même  jour,  un  chef  vint  à  bord.  Il  portait, 
pour  tout  habillement,  le  maro^  espèce  de  ceinture 
dont  il  a  déjà  été  question.  Il  connaissait  le  capitaine; 
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mais,  ne. in'ayant  jamais  vu,  il  nous  fallut  mettre 
nos  nez  en  contact;  usage  qui  commence ,  néanmoins , 
à  tomber  en  désuétude  dans  Tile ,  par  suite  de  la  fré« 
quentation  des  O^taïtiens,  qui  ne  saluent  pi  usqu'à  Tan- 
glaise.  Les  hommes  de  Gambier  ont  aussi  déjà  appris 
à  se  toucher  dans  la  main,  en  prononçant,  comme 
à  0-taïti, leur  mot  harmonieux  de  ioréana  (vivez!), 
ou  le  mot  porôta,  qui  leur  est  particulier,  mais 
dont  j'ignore  la  signification.  Je  n'allai  à  terre  que 
le  surlendemain  de  mon  arrivée  ;  et  je  me  fis  dé- 
barquer à  la  grande  île,  près  du  village^  situé  au  N.-E. 
du  pic  Duff.  Il  se  trouvait,  au  lieu  du  débarque- 
ment, plus  de  trois  cents  Indiens,  hommes  et  femmes, 
qui 9  tous,  nous  accompagnèrent  au  village  jusque 
diez  le  chef.  Je  trouvai  celui-ci  dans  une  nraison 
spacieuse,  nouvellement  construite,  qui  n  était  même 
pas  entièrement  achevée.  Cette  maison  n'avait  pas 
moins  de  cent  pieds  de  long,  sur  trente  de  large.  La 
toiture  en  était  soutenue  par  plusieurs  piliers  que 
leurs  omemens  d'en  haut  et  d'en  bas  faisaient  res- 
aembler  à  des  colonnes.  Ce  qu  il  y  avait  de  plus  sin- 
gulier, c'étaient  les  figures  inférieures  des  chevrons , 
aorte  de  cariatides ,  qui ,  accroupies ,  semblaient  faire 
effi>Tt  pour  soutenir  le  poids  de  l'édifice.  La  char- 
pente du  toit  et  le  toit  même ,  descendant  jusqu'au 
8ol  par  derrière  et  aux  deux  extrémités ,  et  ne  lais- 
sant ouvert  que  le  devant ,  exposé  au  sud  -  ouest  ^ 
étaient ,  en  tout ,  semblables  à  ceux  d'0-taïti  et  des 
autres  iles.  Le  toit,  comme  partout  ailleurs,  était 
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de  feuiUes  de  fara  (  pandanus  ) ,  disposées  comme 
je  le  dirai ,  en  parlant  de  Findustne  de  ee  peuple. 
Cet  édifice  avait  aussi  une  avant-cour  parfaitement 
pavée;  et,  dans  rintérieur,  une  espèce  de  plate» 
forme  ou  banc  de  pierre.  Ce  banc,  trône  ou  théâtre, 
peut-être  (i)»  construit  de  blocs  de  corail  taillés 
et  polis  comme  du  maii>re  blanc  y  s'étendait  sur 
presque  tout  le  côté  ouvert  de  la  maison.  Cest  là 
que  le  jeune  chef  était  assis;  mais  il  quitta  la  place 
à  mon  approche,  s^assit  par  terre,  sur  des  nattes,  et 
me  fit  signe  de  m'asseoir  &  son  côté.  La  vue  de  mes 
pistolets  Teffrajait ,  et  il  semblait  désirer  que  je  les 
quittasse;  mais  je  ne  jugeai  pas  prudent  de  le  sati^ 
faire  en  cela  et  gardai  mes  armes ,  comme  fit  la  per- 
sonne qui  m'accompagnait,  ne  négligeant  rien,  <Fail- 
leurs,  pour  calmer  ses  craintes. 

Le  nom  de  ce  chef  est  Naté  Toiia.  Il  est  Ariki 
raki  y  ou  Ariki  nouhi  nouhi  (très-grand  Chef),  titre 
qu  on  lui  donne  toujours  en  parlant  de  lui.  Cest  le 
fils  du  vieillard  qui  gouvernait  lors  de  la  visite  du 
capitaine  Beechey,  et  dont  la  mort  est  attribuée  an 
bâtiment  qui,  en  1 83a ,  y  vint,  amenant  un  mission* 
naire. 

Le  dialecte  des  Iles  Gambier  parait  se  rapprocher , 
plus  que  de  tous  autres,  de  ceux  de  Râpa ,  de LalVa^ 

(i)  J'ai  appris,  postëriourement ,  que  c'est  la  place  qu'ooca* 
pent  le  chef  et  les  principaui  Artois  ^  dans  les  fStes  qui  ont 
Heu  à  certaines  époques.  Il  en  sera  question  ailleurs. 
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iy  de  Toubouaî  et  des  îles  plus  occidentales;  et, 
sans  cesser  d*étre  très-analogue  à  celui  d'0-taîti,  il  en 
di£%re  cependant  assez  pour  que  le  chef  et  moi  nous 
ne  nous  entendissions  pas  bien ,  d*abord;  aussi  ne 
pûmes  nous  guère  conversi^  ensemble.  H  me  parla 
beaucoup  de  j4riki  tal  (  le  JChef  du  dehors ,  le  Chef 
de  la  mcr)y  titre  que  le  chef  d'0-taïti  >  Pomaré,  avait 
donné  au  (Capitaine  Henri ,  fils  de  Tun  des  mission- 
naires de  cette  tle^  et  sous  lequel  cet  officier  est  au- 
jourd'hui bien  connu  à  Gambier.  Il  m'en  parlait 
avec  chaleur,  paraissait  Taimer  beaucoup;  et  je  suis 
aûr  que  si  M.  Henri  voulait  user  de  son  influence,  il 
pourrait  opérer  les  plus  heureux  changemens  dans 
cette  ile  et  faire  beaucoup  de  bien  à  ses  habitans. 

c  Pendant  Taudience,  des  Indiens,  assis  à  quelque 
distance,  avaient  entonné  une  espèce  de  récitatif.  Je 
désirais  l'entendre  et  demandai  que  les  musiciens 
i^approchassent.  Alors , on  apporta  deux  tambours, 
soapendus  à  l'une  des  extrémités  de  la  grande  mai- 
son; et  quatre  hommes,  déjà  d'un  certain  âge,  s'é- 
tant  assis  près  de  nous ,  les  uns  à  côté  des  autres;  et, 
ayant  derrière  eux  deux  autres  personnes  qui  main- 
tenaient les  tambours,  les  quatre  chanteurs,  baissé* 
rent  la  tête ,  s'approchèrent  de  manière  à  se  toucher 
presque ,  et  commencèrent  une  espèce  de  bourdon- 
nement, comme  pour  se  mettre  d'accord.  Alors  les 
deux  tambours,  frappant  à  la  fois  leurs  caisses,  en 
tirèrent  un  son  éclatant  dont  ils  a&iblissaient  gra- 
dnellement  l'effet,  en  frappant  toujours  plus  légère- 
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ment  de  la  main  droite,  pendant  que,  du  revers  de 
la  gauche,  ils  touchaient,  sur  divers  points,  la  peau  de 
la  caisse,  x}ui  rendait  ainsi  des  sons  vraiment  harmo- 
nieux. Quand  le  son  des  caisses,  qui ,  en  diminuant , 
semblait  s'éloigner,  avait  presqu entièrement  cessé, 
les  musiciens  commençaient  leur  chant.  L*un  d*eux 
chantait  distinctement  et  \m  autres  se  contentaient 
de  l'accompagner  sur  des  tons  différcns,  ce  qui,. joint 
aux  roulemens  des  tambours,  produisait,  dans  Ten* 
semble,  des  accords  singuliers,  mais  qui  n^étaient 
pas  sans  charme.  Us  chantaient  d  abofd  d'un  toiy^sse^ 
modéré,  puis  s'animaient  peu  à  peu.  Bientôt  Ichferin* 
dpal  chanteur  se  mit  à  gesticuler.  Sa  figure  setaMcit 
prendre  l'expression  de  ses  paroles,  jusqu'à  ffiqpjl^ 
sautant  de  bout,  il  fît  deux  ou  trois  gambades  qui 
mirent  fin  à  la  première  partie  de  cette  espèce  de 
mélodrame. 

»  Dès  les  premières  paroles ,  ces  chants  m'avaient 
rappelé  ceux  des  anciens  Aréois  d'0-taïti ,  dans  les 
fêtes  brillantes  qu'ils  célébraient  aux  jours  écoulés 
de  leur  glorieuse  indépendance.  J'en  désirais  la  con- 
tinuation; mais  le  chef  ne  paraissait  pas  s'y  plaire, 
et  me  dit  qu'ils  reprendraient  plus  tard ,  quand  les 
fruits  à  pain  seraient  mûrs...  Or,  près  d'un  mois  en- 
core devait  s'écouler  avant  cette  époque.  Cependant, 
après  quelques  mots  de  l'un  des  chanteurs,  le  con- 
cert recommença.  Cette  fois,  deux  jeunes  filles, 
nues  jusqu'à  la  ceinture ,  entrèrent  en  scène.  Elles 
répétaient  un  chant  que  je  ne  comprenais  pas,  chan- 
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géant  souvent  de  place,  et  prenant  des  attitudes 
très^gracieuses.  Les  tambours  et  les  quatre  chan- 
teurs les  accompagnaient  d*une  sorte  de  basse  conti- 
nue. Elles  recommencèrent  quatre  fois  leurs  ezer- 
dees;  puis  on  emporta  les  tambours,  et  tout  le 
monde  se  leva.  Je  fis  alors  quelques  présens  au  chef, 
aux  acteurs,  aux  musiciens ,  et  les  quittai  pour  retour- 
ner à  bord.  En  repassant  par  le  village,  composé 
seulement  de  cabanes  très-petites,  où  un  homme  peut 
k  peine  se  tenir  debout,  et  qui  ne  servent  guère,  je 
pense ,  que  d^abri  et  de  lieu  de  repos  ;  je  vis  un  autre 
édifice  moins  spacieux  que  celui  que  je  venais  de 
quitter,  mais  construit  dans  le  même  système,  avec 
l'espèce  d avant-cour  pavée,  les  piliers  et  les  che- 
YTons  ornés  et  revêtus  d'étoffes  peintes.  Seulement , 
la  face  du  côté  de  laquelle  le  toit  ne  touchait  point 
la  terre  n'avait  d'autre  ouverture  que  la  porte ,  tout 
le  reste  étant  soigneusement  garni  de  roseaux ,  plan- 
tés debout  tout  près  les  uns  des  autres ,  et  qui ,  tout 
en  laissant  passage  à  Tair,  étaient  plus  agréables  à 
la  vue.  Les  petits  autels  en  bois,  placés  sur  le  pavé 
qui  garnissait  le  devant  de  la  maison ,  me  firent  ju- 
ger que  c'était  un  maraï.  Ces  autels  étaient  surmon- 
tés de  morceaux  de  corail  disposés  en  corbeille ,  où 
se  trouvaient  du  poisson  et  d'autres  comestibles;  et 
Il  Tune  des  extrémités  s'élevait  une  image  de  trois 
pieds  de  haut ,  assez  bien  sculptée ,  et  prise  dans  de 
justes  proportions,  à  l'exception  des  bras  qui  étaient 
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trop  minces  (i).  Les  naturels  me  dirent  que  c'était 
un  ti  ^  divinité  secondaire ,  placée  là  pour  marquer 
les  limites  du  lieu  sacré. 

»  Le  village  est  fort  bien  situé,  près  de  la  mer ,  et 
reçoit  les  brises  de  l'est ,  de  sorte  qu'on  y  doit  peu 
souffrir  des  grandes  chaleurs.  U  existe ,  entre  le  vil^ 
lage  et  les  éminences  les  plus  voisines ,  une  belle  et 
riche  vallée ,  toute  couverte  d'arbres  à  pain  et  de 
cocotiers.  J'aurais  voulu  la  parcourir  et  visiter  un 
autre  village  peu  éloigné  du  premier;  mais  il  était 
trop  tard  ;  et ,  du  pied  du  maraï ,  je  me  rendis  droit 
au  rivage  y  toujours  accompagné  de  quelques  cen- 
taines d'Indiens  qui  aidaient  ma  marche  dans  tous  lea 
endroits  un  peu  difficiles,  et  dont  un  me  porta  dans 
l'embarcation ,  laissée  à  flot  par  prudence.  Tout  le 
temps  de  mon  séjour  à  terre ,  je  n'avais  eu  certaine- 
ment qu'à  me  louer  de  la  conduite  de  ces  insulaires  ; 
cependant  je  ne  retournai  plus  chez  eux,  cédant 
aux  conseils  de  mes  compagnons  de  voyage,  qui 
conservaient  encore  des  craintes  fort  mal  fondées, 
sans  doute  ;  et ,  si  jamais  l'occasion  s'en  présente  en- 
core, je  n'hésiterai  pas  un  instant  à  visiter  toutes  ces 
îles,  sans  armes  et  même  seul. 

»  Le  bâtiment  dans  lequel  j'étais  venu  avait  enfin 
rejoint  celui  sur  lequel  je  devais  m'embarquer,  ex- 
cellent marcheur,  facile  à  manier,  et  commandé  par 

(i)  Le  capitaine  Henri  ni*a  pi*ocuré  une  de  ces  images ,  qos 
j'ai  en  ce  moment  à  Paris. 
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Mtï  homme  très^capâble.  Il  avait  pénétré,  en  lou- 
voyant au  milieu  de  ces  écueils,  jusqu'à  l'extrémité 
sud-ouest  de  l'île  Elson  (  Ouwakéna  ) ,  et  mouilla  par 
dix-sept  brasses ,  non  loin  de  l'autre  navire.  Il  fal- 
lut trois  jours  pour  transborder  les  marchandises. 
Dans  cet  intervalle,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  point 
aller  à  terre ,  je  reçus  à  bord  la  visite  de  plusieurs  des 
insulaires,  dont  quelques-uns  pai^liîent  déjà  parfai- 
tement la  langue  d'0-taïti  ;  et  je  pus  obtenir  d'eux 
quelques  nouveaux  rjlneignemens  sur  leur  état, 
leurs  coutumes  et  leurs  mœurs. 

»  Le  10  février,  après  avoir  terminé  toutes  mes  af- 
Ëiires,  j'allai  dans  l'île  Elson  avec  le  capitaine  Ebrill. 
En  débarquant,  nous  nous  rendîmes  d'abord  en  un 
lieu  voisin  delà  pointe  sud-ouest,  où  se  trouve  une 
fontaine  qui ,  vu  sa  proximité  des  navires ,  leur  aurait 
été  fort  utile;  mais,  dans  cette  saison,  elle  ne  four- 
nissait pas  assez  d'eau  pour  leur  approvisionnement. 
A  cette  extrémité  de  l'île  se  trouve  une  petite  vallée 
en  grande  partie  sablonneuse  et  peu  fertile*  H  y 
croît  pourtant  quelques  arbres  à  pain  et  des  auté 
(  broussonetia  papyrifera),  que  les  naturels  em- 
ploient, comme  dans  toutes  les  autres  îles,  à  la  con- 
fection de  leurs  étoffes. 

»  Non  loin  de  la  fontaine  dont  je  viens  de  parler, 
s'ouvre  une  grotte  d'environ  vingt-cinq  pieds  de  haut 
et  d'autant  de  large ,  sur  près  de  cinquante  pieds  de 
profondeur.  L'intérieur  en  est  composé  de  divers  en- 
foncemens  qui  paraissent  avoir  été  faits  par  la  mer. 
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quand  elle  baignait  encore  le  jûed  de  ce  pic.  Daiul 
ces  enfoncemens  nous  trouyàmes  dix  momies  enve^ 
loppées  en  des  pièces  d'étoflfe  et  dans  des  nattes  y  et 
fortement  liées  avec  des  cordages.  Quelques-unes 
paraissaient  très-anciennes  ;  d'autres  semblaient  n'y 
avoir  été  déposées  que  depuis  peu  ;  mais  aucune  ne 
répandait  la  moindre  odeur.  Curieux  d'en  connaître 
la  préparation ,  j'y  pratiquai  quelques  incisions ,  et 
trouvai  les  corps  parfaitement  conservés.  J'aurais 
bien  voulu  en  emporter;  mais,  instruit  des  préjugés 
de  ces  peuples  à  cet  égard ,  je  m'en  abstins ,  pour  ne 
pas  les  indisposer  et  peut-être  occasionner  une  rup- 
ture. Après  avoir  fouillé  dans  toute  son  étendue  cet 
hypogée  pélagien ,  je  gravis  la  montagne  pour  her- 
boriser. Là  y  comme  en  bas^  la  composition  des  ro- 
dbers ,  ainsi  que  la  végétation  y  me  parurent  en  tout 
les  mêmes  qu'à  0-taïti ,  mais  cette  dernière  moins 
variée  et  beaucoup  moins  riche.  Voulant  néanmoins 
reconnaître  un  arbrequi  croissait  tout  en  haut,  je  pour- 
suivis ma  course  ascendante;  et  parvenu,  enfin ,  non 
sans  peine,  au  sommet,  je  reconnus  avec  étonne^ 
ment ,  dans  l'arbre  qui  m'avait  attiré  si  loin ,  Yerwa 
{cerbera)j  transplanté ,  là  ,  sur  le  haut  des  monta- 
gnes ,  tandis  qu'à  0-taïti  je  ne  l'avais  jamais  vu  que 
dans  les  plaines  et  sur  le  penchant  des  collines.  De 
cette  élévation ,  qui  n'est  pas  de  moins  de  huit  cents 
pieds ,  je  voyais  se  dessiner  nettement  presque  toutes 
les  partiels  dos  îles  Gambier,  dout  j'aurais  pu  tracer 
le  plan  et  figurer  tous  les  écueils,  ainsi  que  les  lits  de 
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€OTail  de  leurs  diverses  baies  ;  spectacle  magnifique, 
qui  me  retint  long-tenif»^  mais  auquel  il  fallait  bien 
m'arracher  en  descendsïlft  la  montagne ,  ce  qui  n'était 
pas  chose  facile.  En  plusieurs  endroits,  je  dus  aller  à 
reculons ,  m'aidant  des  pieds  et  des  mains,  et  glissant 
plutôt  que  je  ne  marchais.  A  mi-chemin  de  la  des- 
cente, je  trouvai  encore,  dans  une  petite  grotte, 
deux  momies  enveloppées  comme  celles  d'en  bas,  et 
non  moins  bien  conservées.  Je  me  reposai  encore 
quelque  temps  en  leur  société, 

»  La  manière  dont  les  habitans  des  iles  Gambier 
conservent  les  corps  morts  et  les  déposent  dans  des 
grottes,  parait  un  fait  assez  remarquable,  mais  n^est 
pas  sans  exemple  chez  les  habitans  des  autres  îles, 
quoique  le  capitaine  Beechey  paraisse  le  croire  ainsiii 
Gomme  à  0-taïti ,  ils  les  posent  d'abord  sur  le  fata , 
autel  ou  échafaudage  composé  de  planches  ou  de 
quelques  bâtons,  élevé  sur  des  piliers ,  et  surmonté 
d'un  petit  toit ,  pour  préserver  le  corps  de  l'humidité 
pendant  la  nuit,  mais  qui  s'ôte  de  jour  quand  il  fait 
beau.  Gomme  à  0-taïtî ,  ils  font  sortir  les  intestins 
du  corps  par  l'anus,  et  conservent  le  corps  même  en 
le  desséchant  au  soleil ,  et  en  le  frottant  d'une  sub- 
stance que  je  ne  connais  pas ,  équivalente  à  l'huile 
dont  on  le  frotte  aux  îles  de  la  Société.  Seulement  à 
Gambier,  au  lieu  d'être  accroupi  et  d'avoir  les  maing 
liées  au-dessus  des  genoux,  ainsi  que  dans  ces  der- 
nières îles,  le  corps  est  couché  et  séché  ,  les  jambes 
sont  étendues  et  les  bras  collés  de  chaque  côté  sur  les 
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flancs.  Quelque  temps  après ,  quand  le  cadavre  est 
bien  sec ,  on  Tenveloppe  d'étofies  et  de  nattes,  on  Fa- 
marre  solidement  avec  des  coidàges ,  et  on  le  dépose 
dans  la  grotte  ou  tombeau  de  la  famille. 

»  Je  rcvieus  à  mon  excursion. 

»  Ma  course  ascendante ,  mes  herborisations ,  ma 
descente  j  mes  méditations  archéologiques ,  m'ajant 
ôté  le  loisir  de  me  rendre  au  village,  situé  au  nord  de 
File ,  il  ne  me  resta  d*autre  ressource  que  de  cher- 
cher des  coquilles  sur  le  rivage ,  en  attendant  Theure 
du  dîner.  Cette  recherche  fut  peu  fructueuse  ;  je  n*en 
trouvaiL^presque  pas;  et  les  Indiens  ne  m'en  appor* 
tant  non  plus  presque  jamais ,  je  dus  en  conclure  que 
ces  îles  possèdent  peu  de  richesses  conchyliologi- 
ques.  Pendant  ma  promenade  sur  la  cote ,  Tembar- 
cation  était  venue  me  prendre.  Je  retournai  à  bord , 
remettant  au  lendemain  ma  visite  au  village.  » 

12  FÉvRiEH.— «Ce  matin,  après  le  déjeuner,  j'étais 
à  terre ,  dans  Tintention  d'aller  au  village.  U  faut 
faire  le  tour  de  la  pointe  N.-O.  La  marée  étant  basse, 
nous  cheminâmes  quelque  temps,  sans  trop  de  peine, 
le  long  du  rivage,  marchant  sur  des  lits  de  pierres  et 
de  sable,  qui ,  formés  et  consolidés  de  toutes  parts , 
constitueront  bientôt,  comme  dans  plusieurs  endroits 
d'0-taïti,  des  remparts  solides,  propres  à  garantir 
les  plaines  des  invasions  de  l:i  mer.  Quand  nous  eû- 
mes tourné  crtte  pointe,  des  montagnes  à  pic  nous 
rendirent  la  route  diflicile,  au  point  qu'il  nous  fallait 
souvent  sauter  d»»  pierre  vn  pierre  ou  marcher  sur  le 
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flanc  de  la  montagne ,  en  nous  retenant  aux  brous  - 
sailles.  A  moitié  chemin  à  peu  près  de  la  pointe  au 
village  y  nous  trouvâmes  une  autre  source  d'une 
très^ bonne  eau,  dont  la  marée  montante  rendrait 
l'accès  très-facile  aux  embarcations.  Après  avoir  fran- 
(àà  plus  d'un  obstacle  9  nous  entrâmes  dans  une 
vallée  beaucoup  plus  étendue  et  beaucoup  plus  fer- 
tile que  la  vallée  occidentale  de  Tile.  Là ,  quelques 
Indiens  vinrent  au  devant  de  nous;  les  hommes  en- 
tièrement nus  y  les  femmes  vêtues  d'étoffes  du  pays. 
Us  nous  accompagnèrent  au  village,  où  nous  arri- 
vâmes bientôt.  11  est  situé  au  milieu  d'un  massif 
d'arbres  à  pain  et  de  cocotiers ,  et  ressemble  beau- 
coup à  celui  que  j'ai  déjà  décrit,  se  composant  aussi 
de  petites  maisons  ou  plutôt  de  huttes  si  basses , 
qu'on  ne  peut  s'y  tenir  debout ,  construites  avec  soin , 
du  reste;  agréables  en  dehors,  propres  en  dedans, 
et  munies  intérieurement  de  foin  ou  d'herbe  sèche , 
et  de  belles  nattes  qui  tiennent  lieu  de  sièges  et  de 
lits. 

»  Les  habitans,  qui  connaissaient  le  capitaine  et 
toutes  les  personnes  dont  j'étais  entouré ,  me  mon* 
trèrent,  en  ma  qualité  d'étranger,  beaucoup  d'é- 
gards, usage  que  j'ai  trouvé  généralement  établi  chez 
tous  les  peuples  de  TOcéanie,  et  qui  parait  être, 
pour  eux ,  une  première  obligation  d'hospitalité.  Ils 
m'apportèrent  une  petite  chaise  de  bois ,  des  noix 
de  coco ,  qu'ils  ouvrirent;  s'assirent  à  terre  près  de 
moi ,  m'adressant  la  parole  et  cherchant  évidemment 
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à  me  plaire  et  à  me  rendre  leur  lie  agréable;  mais 
il  n'y  avait  rien  de  bien  attrayant  en  ce  lieu ,  des 
noix  de  coco  étant  tout  ce  qu'il  peut  offrir.  Ses  ba* 
bitans ,  après  la  récolte  des  fruits  à  pain,  ne  doivent 
absolument  plus  avoir ,  pour  vivre ,  qu'un  peu  de  ces 
fruits  conservés,  des  noix  de  coco  et  du  poisscm. 
Leurs  seuls  quadrapèdes  sont  des  rats ,  qui  venaient 
courir  entre  nos  jambes ,  pendant  que  nous  causions 
assis  tous  ensemble.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  les  man^ 
gent  y  excepté  dans  les  momens  de  disette. 

»  Je  ne  vis ,  de  digne  d'attention ,  qu'un  maral 
semblable  en  tout  à  celui  que  j'avais  vu  dans  la 
grande  île ,  mais  moins  spacieux;  et  un  en&nt  mort, 
que  je  trouvai  dans  une  des  maisons  déjà  enveloppé 
d'une  pièce  d'étoffe ,  très-certainement  depuis  quel* 
que  temps ,  et  qui ,  néanmoins ,  n  ezbalait  pas  la 
moindre  odeur.  Nous  allâmes  ensuite  nous  prome* 
ner  un  peu  plus  loin  dans  la  vallée ,  que  je  trouvai 
partout  plantée  d'arbres  à  pain  et  de  cocotiers.  Peu 
des  premiers  étaient  d'une  grande  taille  ;  les  plus 
forts  portaient  tous  le  signe  du  tabou  (i),  comme 
appartenant,  sans  doute,  au  cbef.  Il  parait  que  l'ar- 
bre à  pain ,  qui  ne  donne  aux  îles  Gambier  qu'une 
récolte ,  y  meurt  jeune  et  n  y  devient  jamais  aussi 
grand  qu'à  0-taïti,  aux  Marquises ,  etc.  On  le  coupe, 
alors ,  et  on  l'emploie  à  la  construction  des  embar- 


(i)  Ce  signe  n'est  autre  chose  que  quelques  poignées  de 
verdure  liées  autour  et  à  rextrémitë  du  tronc. 
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cations,  usage  auquel  il  est  des  plus  propres;  car 
son  bois ,  où  les  vers  ne  se  mettent  jamais ,  se  con- 
serve dans  Feau  beaucoup  plus  long-temps  et  beau- 
coup mieux  qu  aucun  autre.  ITayant  plus  rien  à 
faire ,  nous  revînmes  sur  nos  pas.  Les  bons  Indiens 
nous  apportèrent  alors  plusieurs  beaux  fruits  de 
Farbre  à  pain;  car,  bien  qu*il  ne  leur  en  restât 
pas  trop,  ils  ne  voulaient  en  rien  manquef  aux  lois 
de  Fhospitalité.  Us  nous  accompagnaient,  aidaient 
partout  notre  marche  dans  les  endroits  difficiles ,  et 
nous  tinrent  fidèlement  compagnie  jusqu'à  notre 
rembarquement 

»  Le  i3  février,  dernier  jour  que  nous  dussions 
passer  aux  îles  Gambier ,  je  voulais  voir  File  fVain" 
wright  {y  Ouwàka  mara  des  Indiens);  mais,  comme 
on  avait  besoin  des  embarcations  pour  faire  la  pro- 
vision d'eau,  je  pris,  avec  le  capitaine,  le  parti  d'al- 
ler à  l'aiguade  dans  la  partie  sud-est  de  File  que 
j'avais  explorée  la  veille.  Nous  débarquâmes  encore 
vers  Fouest,  croyant  pouvoir  faire  le  tour  de  la 
pointe  sud  ;  mais  le  chemin  devint  bientôt  si  péni- 
ble ,  qu'il  nous  fallut  rappeler  Fembarcation ,  pour 
nous  conduire  à  notre  destination.  L'île ,  du  côté  sud- 
est ,  ou  plutôt  dans  toute  son  étendue ,  est  entourée, 
jusqu'à  un  quart  demille  de  terre ,  d'un  banc  de  corail 
trop  élevé  pour  qu'une  embarcation  puisse  le  fran^ 
diir.  Nous  dûmes ,  en  conséquence ,  nous  tenir  au 
large,  où  il  y  avait,  ce  jour-là ,  une  assez  forte  mer» 
et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  marcher ,  en 
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tratnant  plusieurs  barils  vides  »  contre  une  brise  ex* 
trémement  forte.  Dans  la  crainte  de  perdre  trop  de 
temps  en  route ,  nous  nous  fîmes  de  nouveau  débar- 
quer dans  un  endroit  où  les  montagnes,  plus  reçu* 
lées  y  semblaient  permettre  de  longer  le  rivage. 

»  En  débarquant,  nous  trouv&mes,  dans  une  asses 
belle  vallée ,  quantité  d'arbres  à  pain,  mais  moins 
d*habitans  que  du  côté  N.-O.  H  n*y  avait  là  que  cinq 
ou  six  cabanes  ;  mais ,  en  avançant  vers  Test ,  nous 
trouv&mes,  à  notre  grand  étonnement,  plusieurs 
familles  qui  vivaient  dans  des  excavations  peu  pro- 
fondes de  la  montagne,  sans  autre  mobilier  qne 
quelques  brassées  d'berbe  sèche  et  des  nattes.  Sous 
le  ciel  des  tropiques ,  des  habitations  semblables  suf- 
fisaient ,  sans  doute ,  pour  les  abriter  ;  mais  elles  n  en 
avaient  pas  moins  un  aspect  de  misère  et  de  dégra- 
dation qui  faisait  mal.  Dans  cet  état^.'M  peuple  ne 
peut  inspirer  d'intérêt.  Une  telle  indolence  est  in* 
digne  de  notre  espèce  et  la  ravale  presque  au-dessous 
de  la  brute. 

»  En  se  portant  toujours  à  Test ,  on  continue  à 
marcher  entre  des  groupes  d^arbres  qui,  pour  la 
plupart,  se  composent  d^arbres  à  pain  et  de  cocotiers. 
Toute  cette  partie  dcTile  est  très-fertile  ;  et,  soigneu- 
sement cultivée ,  pourrait  nourrir  bien  plus  d'habi- 
tans  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  l'Ile.  De  ce  côté  ,  k 
peu  près  à  son  centre,  les  hautes  terres  se  rétrécis- 
sent considérablement,  et  les  rochers  n'y  forment 
plus  qu'une  zone  étroite  qui ,  dans  plusieurs  endroits. 
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s'élève  perpendiculairement  de  trois  à  quatre  cents 
jneds.  Cette  zone,  diminuaiti^^ftMfqN  d'épaisseur  un 
peu  au-dessus  de  l'endroit  où  coulé  la  fontaine ,  y 
dessine  une  arcade  immense  des  plus  pittoresques , 
qui  joint,  comme  un  pont,  les  terres  hautes  ou  les 
montagnes  des  deux  parties  opposées  de  Tile.  De 
Touyerture  de  l'arcade ,  on  a  aussi  une  vue  superbe 
de  la  plaine  en  face ,  de  la  mer  en  dedans  du  rescif , 
de  la  partie  nord  de  la  grande  île  et  de  tous  les  Ilots 
de  l'extrémité  orientale  des  brisans.  En  passant  par 
cette  ouverture  au  nord  de  File ,  nous  trouvâmes ,  à 
son  entrée ,  de  grandes  masses  de  pierres  qui ,  pro- 
bablement,  se  sont,  de  temps  en  temps,  détachées 
da  rocher  d'en  haut ,  où  se  trouvent  encore  plusieurs 
blocs  qui  menacent  ruine ,  et  font  précipiter  le  pas 
k  ceux  qui  passent  dessous.  Arrivés  de  l'autre  côté , 
noua  nous  dirige&mes  de  nouveau  sur  le  village  où 
j'avais  été  la  veille.  Tandis  que  je  marchais  ainsi  à 
petits  pas,  examinant  tout  avec  soin  et  herborisant 
nn  peu  en  route,  le  temps  s'écoulait;  et  il  était  trois 
heares  passées  quand  nous  atteignîmes  la  partie  oc- 
ddentale  deTile.  Là,  je  restai  encore  quelque  temps 
k  voir  embarquer  de  la  nacre  ;  après  quoi ,  faisant 
mes  adieux  aux  insulaires  qui  m'avaient  suivi ,  je 
m'embarquai  pour  ne  plus  venir  à  terre;  car  nous 
partions  le  lendemain. 

i4 FÉVBiER,  1834.  —  «  Ce  matin ,  de  bonne  heure , 
on  virait  au  cabestan  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  la  chaîne  était  engagée.  Pendant  une 
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absence  du  capitaine  au  Giili ,  on  avait  eu  de  mau- 
vais temps  et  Ton  avait  été  obligé  de  filer  de  la  cbaioey 
au  point  d^en  avoir  dehors  jusquà  quatre-vingts 
brasses  ;  et ,  dans  les  changemens  de  vent  ;  elle  s'é- 
tait enroulée  autour  de  quelque  rocher  du  fond. 
Après  de  vaines  tentatives  pour  la  dégager ,  il  fallut 
recourir  à  la  force ,  et  Ton  mit  au  cabestan  autant  de 
monde  qu'il  y  en  pouvait  tenir;  mais ,  au  lieu  de  se 
dégager ,  la  chaîne,  tourmentée  par  les  efforts  réunis 
de  tant  d'hommes ,  se  brisa  près  du  navire ,  laissant 
au  fond  soixante-dix  brasses  avec  Valicre.  Ce  coup 
inattendu  pouvait  être  fatal  aux  travailleurs;  par 
bonheur,  un  seul  d'entr eux  fut  atteint  et  en  fut 
quitte  pour  une  légère  contusion  ;  mais  il  fallait  de 
la  promptitude  dans  les  manœuvres;  car  nous  n'é- 
tions pas  loin  des  rochers ,  et  nous  n'avions  pas  une 
voile  en  place.  Heureusement  l'équipage  était  bon; 
le  capitaine  entendait  bien  son  affaire  ;  aussi  fûmes- 
nous  bientôt  orientés ,  et  nous  nous  dirigeâmes ,  à 
l'aide  d'une  petite  brise ,  vers  cette  même  passe  du 
nord-ouest^par  où  nous  étions  entrés  quelques  jours 
auparavant.  Ce  bâtiment ,  beaucoup  plus  grand  que 
l'autre,  et  tirant  au  moins  douze  pieds  d'eau,  de* 
mandait  un  peu  plus  d'attention,  quoiqu'il  yeût,  là, 
partout  assez  d'eau  pour  quelque  navire  que  ce  pût 
être ,  en  le  gouvernant  bien ,  afin  d'éviter  les  écueils; 
aussi  le  capitaine  monta*t-il  lui-même  sur  une  des 
vergues  de  l'avant ,  afin  de  mieux  diriger  la  manoeu- 
vre. Nous  franchîmes  promptement  tous  lesdangers. 
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quoique  sous  peu  de  voiles  et  marchant  avec  pré-f 
caution.  A  dix  heures  du  matin ,  nous  étions  hors 
de  la  passe,  et  nous  voguions  en  pleine  mér.  Le 
petit  hàtimentsur  lequel  j'étais  venu  nous  suivait; 
mais,  meilleur  marcheur ,  surtout  par  les  vents  lé- 
gers que  nous  avions .  il  nous  déborda  bientôt  ;  et , 
avant  la  nuit,  il  était  hors  de  vue. 

Avant  de  quitter  les  îles  Gambier ,  dont  le  groupe 
fait  exception  aux  autres  îles  pour  quelques  usages, 
je  réunis  ici ,  sur  leurs  habitans ,  quelques  observa* 
tiens  particulières. 

Je  parlerai  plus  tard  de  leur  tatouage,  et  je  viens 
de  parler  de  leurs  demeures,  pour  lesquelles,  quoi- 
qu'ils en  aient  peu  de  bonnes,  leur  industrie  est 
égale  à  celle  des  autres  îles.  H  en  est  de  même  de 
quelques  étofies,  des   nattes,   des  filets;  et  leurs 
images  sont  supérieures.  Leurs  tambours  sont  bien 
Êiits,  sculptés  aux  deux  extrémités;  mais  ils  n'ontpas 
depirogues  et  ne  se  servent  que  de  radeaux  composés 
de  trois  troncs  d!t^bresliés  transversalement  par  d'au- 
tres morceaux  de  bois.  Leurs  voiles  triangulaires  de 
nattes  sont  les  mômes  que  dans  les  autres  îles,  et 
peutrétre  ne  se  servent-ils  de  ce  moyen  de  navigation 
que  parce  que  le  lit  de  corail  qui  entoure  à  un  mille 
de  distance  toutes  leurs  îles ,  n'admettrait  ni  piro- 
gues ,  ni  aucune  autre  embarcation.  Quelques-uns 
de  ces  radeaux  peuvent  contenir  jusqu'à  quarante 
personnes.  Allant  devant  le  vent ,  ils  en  attachent 
plusieurs  ensemble.  Cette  réunion  produit  un  effet 
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aussi  pittoresque  que  singulier  ;  et ,  malgré  la  groa^ 
feièreté  de  ces  embarcations ,  et  le  peu  de  facilité 
qu elles offirent  k  la  manoeuvre,  elles  ne  leur  eaauf- 
fisent  pas  moins  pour  visiter  quelquefois  la  petite  ile 
de  Crescent  y  distante  de  près  de  trente  milles. 

»  La  religion  des  habitans  de  Gambier  est  aussi  en 
tout  la  même  que  celle  des  autres  lies.  Ss  ont  des 
marais  (temples),  desatouas  (dieux),  des  tis  (di- 
vinités inférieures);  mais  il  parait  que  leurs  cheft 
seuls  sont  aussi  leurs  prêtres,  et  cumulent  les 
pouvoirs  politique  et  religieux.  Us  connaissent  les 
Aréois,  société  si  célèbre  à  0-taïti,  et  dont  il  sera 
parlé  ailleurs.  Ils  comptent  Taaroa,  Oro,  Maho^i, 
parmi  leurs  principaux  dieux;  célèbrent  les  fétet 
équinoxiales  vers  octobre  et  avril  ;  et  ont ,  en  partie  » 
les  mêmes  chants ,  les  mêmes  traditions  qu'à  0-tatti 
et  ailleurs.  Le  tabou  est  le  même  pour  eux  que  pour 
toutes  les  autres  lies.  Quant  à  leur  gouvernement^ 
on  a  vu  qu*il  est  monarchique ,  qu'ils  ont  un  j^rii  ou 
Arékirahiy  grand  chef  ou  roi,  qui  commande  à  tout 
le  groupe ,  quoique  chaque  ile  habitée  ait  son  chef 
particulier.  Ce  dernier  et  son  peuple  dépendent  en- 
tièrement de  la  grande  ile  ;  et  il  parait  même  qu'ils 
ne  sont  pas  toujours  fort  bien  traités  ;  car  non-seule- 
ment ils  payent  un  tribut  annuel;  mais,  en  des  mo- 
mensde  disette ,  les  habitans  de  Peard,  comme  plus 
forts ,  ne  se  font  aucun  scrupule  d'aller  piller  ceux 
des  autres.  A  n'en  juger  que  par  leurs  armes ,  on  ne 
les  croirait  pas  des  guerriers  bien  redoutables;  car  ils 
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n'ont  que  de  longues  perches  en  bois  à  peine  affilées , 
et  des  bâtons  d'un  bois  trop  léger  pour  faire  beau- 
coup de  mal.  Us  paraissent  pourtant  avoir  eu  des 
guerres,  mais  qui  n auront  pas  été  bien  terribles; 
et  comme  ils  donnent  le  nom  de  guerre  (tamaï)  à 
la  moindre  querelle ,  il  serait  difficile  de  savoir  s'il 
Ëiut  attribuer  chez  eux,  k  ce  mot,  toute  la  portée 
qu'il  a  pour  nous.  Parmi  tous  ceux  que  j'ai  vus,  pas 
un  n'avait  de  cicatrices;  et  je  les  crois  assez  paci- 
fiques, sauf  les  cas  exceptionnels  dont  il  sera  question 
ailleurs  (i).  Ils  possèdent  toujours  les  noix  de  coco 
et  le  poisson;  et,  avant  que  leurs  bancs  d'huitres  de 
nacre  ne  fus^i%détruits,  ils  avaient  un  moyen  de 
subsistance  aussi  sûr  que  facile  à  se  procurer;  mais 
aujourd'hui  que  ce  coquillage  est  devenu  plus  rare 
dans  leurs  parages ,  ou  ne  s'y  trouve  plus  qu'à  de 
grandes  profondeurs ,  ils  devront  nécessairement  se 
livrer  davantage  à  la  culture  des  terrés,  sous  peine 
d'éprouver  de  sérieuses  disettes.  Je  suis  persuadé  que 
si  un  missionnaire  blanc  se  fixait  dans  ces  iles,  où  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  bien  accueilli ,  il  pourrait , 
en  leur  enseignant  la  culture,  les  rendre  beaucoup 
plus  heureuses ,  et  en  faire  en  peu  de  temps ,  un  lieu 
de  relâche  important  pour  les  navires. 

»  Aux  iles  Gambier ,  les  hommes  vont  générale- 
ment nus,  à  l'exception  des  vieillards,  qui  portent  le 
maro  (ceinture  ou  suspensoir )  ;  mais,  comme  dans 

(i)  Voyez  Partie  historique. 
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quelques-unes  dies  îles  Marquises  y  des  îles  Sandwidi 
et  autres  y  ils  s*amarrent  fortement  Textrémité  du 
prépuce.  Les  femmes  portent  autour  des  reins  dés 
pièces  d'étoffe  ou  des-  nattes  qui  leur  tombent  au* 
dessous  du  genou. 

»  Les  habitans  des  îles  Gainbier  jouissaient  jadis  de 
la  meilleure  santé.  Dans  le  rapport  qu  il  adresse  au 
capitaine  Beechey  sur  Tétat  sanitaire  de  ces  îles,  le 
chirurgien  du  ^/o55om  dit  que,  sur  plus  de  trois  cents 
personnes  qui  entouraient  les  Anglais  altemative- 
ment  à  terre  ou  à  bord ,  il  y  en  avait  peu  d'infirmes  ; 
et  ajoute  qu'il  n'a  vu,  ni  chez  les  jbommes,  ni  ches 
les  femmes  qui  composaient  cetté^^pulation ,  au- 
cuns symptômes  d'affections  morbides  internes  (i). 
Malheureusement,  ils  ont  bien  changé  depuis,  à  cet 
égard.  Leurs  mœurs  les  ont  jusqu'ici  préservés  du 
mal  vénérien  ;  mais  un  autre  fléau  leur  a  été  commo- 
nique  par  une  petite  goëlette  arrivée  avec  des  gens  de 
Râpa  et  un  missionnaire  indien  de  cette  lie.  Le  mal 
qu'ils  y  apportèrent  est  une  espèce  de  lèpre  qui  cou- 
vre d'ulcères  tout  le  corps ,  mais  surtout  le  bas  des 
jambes  et  les  bras.  Ces  ulcères  sèchent  et  reviennent 
en  divers  endroits ,  firappent  de  langueur  ceux  qui 
en  sont  atteints;  et  à  Gambier,  où  plusieurs  en 
étaient  morts,  j'ai  vu  un  grand  nombre  d'individus 
dans  un  état  à  n'y  pouvoir  long-temps  survivre. 

(i)  Voyage   du  capitaine  Beechey ,  vol.  I*' ,  pages   i4o 
eti4i- 
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»  Toatefois,  et  comme  à  0-taïti ,  ils  ont  découvert 
une  plante  on  racine  de  plante  qui  guérit  en  peu  de 
temps  cette  maladie.  Introduite  à  0-taïti  en  i83o, 
par  les habi tans  de  Sandwich,  elle  fit  le  tour  de  toutes 
ces  lies,  et  se  maintient  encore  dans  plusieurs.  Elle  a 
augmenté  la  misère  de  ces  peuples,  et  leur  a  donné 
un  extérieur  désagréable  qu'ils  n'avaient  pas  autre- 
fois. 

9  Indépendamment  de  ce  mal ,  il  y  a  eu  à  Gambier 
d'autres  maladies  que  les  habitans  prétendent  n'avoir 
pas  connues  anciennement;  et,  d'après  eux,  depuis 
la  fréquentation  des  navires,  la  mortalité  aurait  été 
beaucoup  plus  considérable  que  dans  les  temps  anté- 
rieurs. » 

SECTION    VI. 


LORD    HOOD    ET    ÎLES    VOISINES. 

L'ile  Lord  Hood  est  située  par  2 1  "^  3 1  '  de  lat.  sud , 
et  par  1 3""  54'  de  long,  ouest.  Semblable ,  sous  tous 
les  rapports,  aux  îles  Ducie  et  Crescent ,  elle  est 
constituée  par  un  banc  de  corail,  qui ,  en  quelques 
endroits,  encore  enfoncé  sous  les  eaux  de  la  mer, 
et  s'élevant ,  en  quelques  autres ,  de  trois  ou  quatre 
pieds  seulement  au-dessus  de  sa  surface ,  forme  plu- 
sieurs îlots  couverts  de  verdure  et  s'étendant,  de 
tous  côtés ,  autour  du  lac  intérieur;  mais  elle  est 
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lieaueoup  plus  considérable  que  les  deax  ttes  dont 
je  viens  de  parler ,  ayant  au  moins  deux  milles  de 
long  sur  six  de  large. 

Cest  dans  cette  lie  qu'en  1 8^9  je  passai  quinze 
jours  avec  quelques-uns  des  habitans  de  Pitcaïm^' 
t[ue  j'avais  engagés  comme  plongeurs  ;  et  si  les  dé*» 
tails  que  j*ai  déjà  donnés  sur  ces  braves  gens,  n*oiit 
pas  été  accueillis  avec  trop  d'indifférence,  je  ne 
craindrai  pas  d'emprunter ,  à  mon  journal  de  cette 
époque,  quelques  documens  additionnels  sur  mes 
relations  avec  eux  et  sur  les  observations  que  j'ai  pu 
&ire  à  Lord  Hood ,  dans  l'intérêt  du  commerce  et 
de  la  navigation* 

Journal^  fragmens  de  mon  ) ,  1829. 

^8  FÉVRIER.  »—  «  Ce  matin ,  vers  onze  heures , 
après  avoir  vu  quantité  d'oiseaux ,  nous  découvrîmes 
la  terre  à  Touest ,  par  sud ,  à  la  distance  de  huit 
milles  au  plus.  Cétait  Tile  Liord  Hood,  dont  nous 
atteignîmes  bientôt  l'extrémité  orientale  ;  mais  la 
mer  y  brisait  à  une  hauteur  qui  semblait  rendre 
tout  débarquement  impossible.  Je  me  décidai ,  toute* 
fins,  à  l'envoyer  tenter  par  une  embarcation  que 
montaient  un  officier,  quatre  matelots  et  quelques-» 
uns  des  naturels  de  Pitcaïm.  Ds  cherchèrent  pen- 
dant plus  de  deux  heures  un  endroit  où  ils  osassent 
seulement  l'essayer;  et,  là  même,  pour  en  venir  à 
bout,'  il  ne  fallut  rien  moins  que  toute  l'agilité  des 
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insulaires ,  sans  laquelle  rembarcation  se  fût  infailli- 
blement  brisée ,  en  arrivant  sur  le  rescif.  U  était 
quatre  heures  de  l'après-midi ,  quand  ils  revinrent  à 
bord ,  apportant  quelques  nacres  de  perle  de  bonne 
qualité  ;  et,  comme  la  recherche  de  ces  objets  était 
le  but  de  ma  visite  à  Tile ,  je  me  décidai  à  m*j  arrêter; 
mais  le  débarcadère  trouvé  paraissant  trop  difficile , 
nous  nous  dirigeâmes  plus  au  nord. 

»  Vers  cinq  heures,  nous  étions  presqu'à  Fextrémité 
septentrionale  de  Vile  y  k  un  demi-mille  de  terre; 
et  nous  crûmes  y  voir  un  endroit  plus  propice  au 
débarquement;  mais  l'embarcation  ^  chaînée  de  la 
première  reconnaissance ,  sj  étant  rendue ,  y  recon- 
nut à  peu  près  les  mêmes  difficultés.  Je  pris  le  parti 
de  ne  pas  perdre  plus  de  temps  à  des  recherches 
qui  paraissaient  devoir  être  gratuites ,  et  fis  tout  pré- 
parer pour  aller  moi  -  même  à  terre  dès  le  len- 
demain.  » 

39  FÉTBiSR.  ^—  a  Un  fort  courant  doit  nous  avoir 
jetés  à  l'ouest ,  pendant  la  nuit;  car ,  malgré  la  mar- 
che supérieure  de  la  goélette  et  une  bonne  brise ,  à 
peine  pûmes-nous  gagner,,  ce  matin,  le  point  où 
nous  étions  hier.  A  neuf  heures ,  nous  étions  au  nord- 
est  et  à  peu  de  distance  de  terre.  Je  m'embarquai 
alors  dans  le  canot ,  accompagné  de  trois  des  Pitcaïr- 
niens ,  dont  un  tenait  le  gouvernail ,  et  de  quatre  ma- 
telots. Quatre  autres  des  Pitcaïrniens  étaient  dans 
leurs  deux  petites  pirogues  et  devaient  débarquer  les 
premiers ,  pour  recevoir  notre  embarcation  au  mo- 

8. 
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ment  où  elle  toucherait  le  rescif ,  et  pour  la  tirer  plus 
lestement  du  milieu  des  brisans. 

»  En  appix>cbant  de  terre ,  notre  pilote  ûf, ,  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure ,  arrêter  le  canot  nou  loin 
du  rcscif  9  battu  par  la  mer  avec  une  fureur  qui  sem- 
blait ne  devoir  pas  nous  permettre  de  débarquer, 
tandis  quunf^  quantité  d'énormes  requins  entou- 
raient notre  embaççation ,  paraissant  nous  regarder 
comme  une  proie  assurée ,  si  les  vagues  nous  fai- 
saient chavirer  ou  nous  brisai^t  sur  le  rocher.  Les 
hommes  des  petites  pirogues  étaient  pourtant  déjà 
parvenus  à  terre,  et  se  tenaient  sur  le  rescif ,  prêts  à 
nous  recevoir.  INotre  pilote ,  saisissant  un  instant 
favorable ,  cria  aux  matelots  de  ramer  ;  et,  enfin  , 
portés  sur  le  sommet  d'une  vague  qui  nous  entraîna 
avec  une  effroyable  rapidité ,  nous  débarquâmes , 
en  peu  de  secondes,  au  loin  ,  sur  le  rescif,  parmi 
des  flots  d'écume. 

»  Arrivé  sur  le  rescif,  j'eus  occasion  d'en  examiïier 
la  structure,  et  je  remarquai  qu'il  se  composait  de 
grandes  masses  de  forme  ronde,  laissant  eutr elles 
des  espaces  de  peu  de  profondeur,  qui  me  parurent 
excavéspar  l'eau  delà  mer.  Cest  dans  ces  ouvertures, 
qu'après  s'être  brisée,  la  vague  retourne  comme  par 
un  canal,  avec  la  rapidité  d'un  torrent;  et,  malgré 
tant  d'obstacles,  c'est  aussi  par  ces  mêmes  ouvertures 
que  les  embarcations,  abordant  sur  le  rescif,  doi- 
vent passer,  au  moment  même  où  la  vague  y  laisse 
assez  d'eau  pour  qu'elles  puissent  y  être  à  flot;  mais 
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il  faut  avoir  le  plus  grand  soin  de  saisir  l'instant  où 
la  vague  retouççp^  car ,  sans  cette  précaution ,  elle 
les  entraînerait  infailliblement;  et  rencontrées,  alors, 
par  les  eaux  de  la  haute  mer ,  elles  seraient  sûrement 
lancées  et  brisées  en  éclats  sur  le  rescif  ;  ce  que  sa- 
vaient si  bien  mes  marins  de  Pitcaïrn ,  qu'à  l'instant 
d'entrer  dans  le  canal  tous  étaient  déjà  sur  les  bil- 
ans ,  hors  de  l'embarcation ,  d'abord  pour  la  tenir 
suspendue  et  la  trainef  plus  loin  en  dedans,  et  puis 
pour  la  retenir,  au  retour  delà  vague. 

»  En  m'avançant  dans  l'intérieur ,  je  reconnus  que 
le  rescif ,  bas  en  dehors ,  s'élève ,  en  dedans,  de  trois 
à  quatre  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  sauf^ 
quelques  endroits  qui,  à  marée  haute,  sont  encore 
légèrement  baignés ,  et  par  où  les  eaux  sortent  du 
lac  et  y  entrent  alternativement.  Sur  tout  le  bord  de 
ces  parties  élevées  de  l'île,  la  mer  a  formé  des  digues 
de  sable  de  six  à  huit  pieds  de  haut  ;  mais ,  immé- 
diatement après  ce  rempart ,  tout  n'est  plus  qu'un 
lit  de  corail  solide  ou  fruste,  où,  quoiqu'il  n'y 
ait  ni  sol  ,  ni  couche  de  sable ,  croissent  par- 
tout, des  arbres  et  de  la  verdure;  et,  s'étendant  sur 
toute  la  largeur  du  rescif,  qui,  à  Lord  Hood,  est 
d'environ  trois  à  quatre  cents  pas,  ce  lit  de  corail  se 
termine  par  un  autre  banc  de  sable,  formant  le  lac 
interne. 

»  Je  trouvai  bientôt ,  à  l'est-nord-est  de  l'Ile ,  non 
loin  de  l'endroit  où  nous  avions  débarqué  ,  un  lieu 
des  plus  favorables  pour  placer  nos  tentes.  Un  ma- 
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gnifique  groupe  d'arbres,  peu  élevés i  mais  trte« 
touffus  (  le  pandanus  odoratissimus  et  V/iibiscus 
tiliaceus  ) ,  nous  y  mettaient  bien  à  l'abri  du  soleil. 
De  cet  endroit  9  vraiment  charmant ,  je  découvrais , 
à  ma  droite ,  le  lac  tout  entier,  borné  par  de  petites 
îles  bien  garnies  de  bois,  mais  si  éloignées  qu'on  avait 
peine  à  les  apercevoir;  devant  moi,  une  espèce  de 
canal  ou  de  cirque,  qui  me  séparait  de  la  partie  orien* 
taie  du  rescif,  et  au  delà  de  laquelle  le  rescif  même, 
de  nouveau  ricbement  boisé ,  comme  au  lieu  de  ma 
résidence,  présentait  l'aspect  le  plus  agréable  ;  à  ma 
gauche  ,  une  vue  imposante ,  mais  moins  de  mon 
goût ,  le  dehors  du  rescif  et  la  mer,  dont  les  vagues, 
se  déployant  en  masses  d'un  quart  de  mille  de  long, 
roulant  à  une  hauteur  prodigieuse ,  et  se  brisant  sur 
les  rochers  avec  un  bruit  et  une  furour  effroyables , 
semblaient  menacer  les  futurs  habitans  de  ce  lieu 
sauvage,  si  jamais  il  en  avait,  de  les  y  reléguer  k 
jamais;  derrièromoi,  enfin,  s'étendait  un  joli  bois 
peuplé  de  centaines  d'oiseaux ,  parmi  lesquels  se  dis* 
tinguaitia  tourterelle  de  la  mer  Pacifique  ,  douce  et 
plaintive  comme  celle  d'Europe ,  mais  bien  plus  ri- 
che par  son  plumage,  qui ,  vert ,  rouge  et  blanc ,  lui 
donne  tout  l'éclat  des  perroquets  de  certains  pays. 
Malheureusement ,  il  était  assez  difficile  de  pénétrer 
dans  ces  bois  ,  où  les  fragmens  de  corail  coupent  la 
chaussure  ;  et  nous  y  trouvâmes  aussi  des  hôtes 
moins  intéressans,  tels  que  des  lézards  et  de  grands 
crabes  de  terre ,  qui  se  sauvaient  à  notre  approche , 
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nuDt  dont  Fatpect  seul  a  quelque  choie  de  repoui- 
Mut 

»  Notre  installat^'on  terminée ,  nous  dûmes  songer 
k  pourvoir  k  nos  besoins ,  et  nous  occuper ,  d*abord  ^ 
de  la  recherc)i6  de  Feau.  Heureusement  nous  en 
trouvâmes  de  très-douce ,  en  faisant  un  trou  dans  le 
sable  du  côté  du  lac.  Ce  qu'il  y  avait  de  singulier, 
c'est  qu'elle  haussait  et  baissait  tour  à  tour ,  avec  la 
marée,  paraissant  n'être  que  l'eau  du  lac  même ,  fil- 
trée au  travers  de  ces  sables  brûlans.  Mes  Pitcaïr» 
niens  allèrent  à  la  pèche,  et  prirent ,  eu  peu  de  mi» 
mites,  dans  une  de  ces  criques  peu  profondes ,  par  où 
Teau  du  lac  communique  avec  la  mer ,  plus  de  pois» 
son  qu'il  ne  nous  en  fallait  pour  diner;  car  ils  préfé- 
raient, eux,  les  oiseaux  de  mer,  qui  s'y  trouvaient  en 
quantité,  et  si  peu  farouches  qu'on  pouvait  les  prendre 
k  la  main  (i).  Vers  trois  heures  nous  nous  mîmes  k 
table  9  si  l'on  peut  nommer  table  une  planche 
ajustée  sur  quelques  fragmens  de  corail.  M.  Brock 
et  moi  en  occupions  un  côté  ;  les  Pitcaïmiens  oc- 


(i)  Toutprètde  ma  tente,  et  presque  au-Hensus  de  ma  tête, 
te  trouvait  le  jeune  d*ane  birondrlle  de  mer,  oo  sterne  blan- 
che (  stema  alba  ) La  mèi<*  venait  plusieurs  fois  par  jour 

lui  apporter  sa  nourriture.  La  pit*m  ère  fou  que  jra  approchai^ 
elle  «'êloif<na  un  peu  ,  ouvrit  le  i^c  d'un  air  llcbé  ,  quand  je 
touchai  à  son  |>etit  ;  mais  •  en  moin»  de  vingt- quatre  lieurct* 
elle  %e  tenait  prè»  de  lui ,  même  en  ma  présence  ;  me  suivait 
quand  je  l'emportais,  et  me  lai^ait  approcher  d'elle  de  SM* 
nière  à  pouvoir  me  donner  des  coups  de  bec,  mais  sans  m#^ 
faire  deaaai. 
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capaieot  Tautre.  Ce  premier  repas  au  rescif  fut  bon 
et  fort  gai,  surtout  de  la  part  des  insulaires,  qui 
mangeaient  comme  quatre;  ce  que  je  dis  absolument 
sans  figure.  Pendant  mon  séjour  dans  leur  île ,  j'a- 
vais admiré  déjà  leur  excellent  appéût;  mais,  ici , 
j'avais  lieu  de  m'en  étonner  beaucoup  davantage  en- 
core ,  et  j'y  trouvais  la  preuve  qu'on  s*est  singulière- 
ment trompé,  ou  qu'on  a  du  moins  beaucoup  trop 
généralisé  ,  quand  on  a  dit  que  les  habitans  des  cli- 
mats chauds  sont  petits  mangeurs  (i).  Il  est  certain 
que  ces  dix  hommes  mangeaient ,  eu  un  seul  repas , 
plus  de  viande,  de  poisson  et  de  pain  que  n'auraient 
fait  vingt  Européens ,  sans  môme  en  excepter  ceux 
du  pays  de  leurs  pères. 

»  Cette  journée  fut  employée  en  préparatifs.  Vers 
quatre  heures ,  la  goélette  s'étant  approchée  de  File , 
une  des  pirogues  fut  envoyée  à  bord  avec  du  poisson. 
Je  m'étonnais  toujoui^  de  voir  ces  hommes  se  ha« 
sarder  dans  ces  frêles  embarcations  et  y  affronter  la 
plus  forte  mer  ,  à  une  si  grande  distance  de  terre.  Ils 
s'y  montraient  pourtant  fort  tranquilles  et  les  préfé- 
raient même  à  de  plus  grands  canots.  Il  est  vrai 
qu'ils  comptaient  beaucoup  sur  leuradresseà  la  nage. 
Malgré  leur  sécurité ,  je  n'étais  pas  sans  craintes  ,  et 
fus  d'autant  plus  satisfait  de  les  voir  revenir,  que 

(i)  Tous  les  habitans  de  l'océan  Pacifique  mangent  en  effet 
beaucoup  ;  mais  leur  nourriture  ne  consiste  guère  qu'en  vë- 
f;étaux  et  en  (/oissou.  Ils  ne  mangent  que  rarement  de  It 
viande i  mais  ils  aiment  la  graisse  et  la  digèrent  fiaicilement. 
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c  étaient  les  deux  plus  jeunes  de  la  troupe ,  qu'os 
avait  chargés  de  la  corvée. 

»  A  souper  y  les  Pitcaïmiens  mangèrent  aussi  co- 
pieusement qu'au  dîner ,  quoiqu'il  ne  se  fût  guère 
écoulé  que  cinq  heures  entre  les  deux  repas.  La  soirée 
était  belle.  Des  milliers  d'oiseaux ,  revenus  de  leur 
pèche ,  planaient  au-dessus  de  l'île;  et,  soit  que  noire 
présence  les  intimidât,  soit  que  telle  fût  leur  habi- 
tude, ils  s'y  croisaient  dans  l'air,  en  nous  étourdis- 
sant de  leurs  cris ,  qu'ils  firent  entendre  jusqu^à  plus 
de  onze  heures.  Peu  après  le  souper,  les  insulaires 
sortirent  des  tentes  pour  faire  leurs  prières,  et  pour 
chanter  des  hymnes.  C'était,  sans  doute,  la  pre- 
mière ibis  que  des  hommes  priaient  et  chantaient  les 
Jonangea  du  Créateur ,  dans  cette  île  déserte.  De  la 
place  où  j*<étMë  assis ,  je  pouvais  les  voir,  les  uns  tout 
nus  ou  vêtus  seulement  du  maro,  les  autres  enve- 
loppés d'une  couverture  ou  d'étoffes  de  leur  île.  Tan- 
tôt debout  pour  chanter ,  tantôt  à  genoux ,  les  mains 
jointes  sur  la  poitiîne,  pour  prier,  ils  formaient, 
dans  la  solitude  de  ce  lieu ,  un  groupe  singulière-f 
nent  intéressant,  qui,  abstraction  faite  même  de 
loute  spéculation  romanesque ,  parlait  encore  plus  au 
cœur  qu'à  l'imagination  ;  etqu'il  faudrait,  peut-être, 
ai^oir  vu,  pour  s'en  faire  une  juste  idée.  Quanta  moi , 
dans  notre  position  singulière,  à  cette  place  et  envi- 
ronné de  pareils  hommes ,  je  ne  pus  m'empécher  de 
joindre  ma  voix  à  leur  voix  si  pure  et  si  sincère, 
pour  implorer  la  protection  de  celui  qui  tient  notre 


tort  entre  ses  maint ,  et  qui  pouvait  nous  rdéguer  h 
jamais  dans  ce  lieu  désert,  en  nous  séparant  dn  reste 
des  humains  et  de  tout  ce  que  nous  avions  de  plus 
cher  au  monde.  Uorgueil  de  nos  esprits  forts  pourrm 
sourire  k  cet  aveu  ;  il  pourra  prendre  en  pitié  ma 
&ibles8e;  mais,  en  m*appuyant  sur  ma  conscience  ^ 
je  sourirai  moi  -  même  de  ses  dédains ,  sans  m*en 
plaindre ,  et  je  l'attends  à  pareille  épreuve.  ». 

3  FÉvRiKR.  «—  K  Le  soleil  n  avait  pas  atteint  llnir** 
zon ,  quand  je  fus  éveillé  par  léchant  des  Pitcai^ént. 
En  voulant  me  lever ,  je  me  sentis  un  malaise  extraor- 
dinaire. Des  maux  de  tête  et  des  douleurs  dans  toutea 
les  parties  du  corps ,  me  permirent  à  peine  de  iortir 
du  lit.  JTen  prévins  M.  Brock ,  qui  me  dit  se  troinrer 
dans  le  même  cas,  ainsi  que  mon  domestique.  Quant 
aux  insulaires,  deux  ou  trois  d'entreux  sentaient 
nn  peu  de  malaise;  mais  les  autres  se  disaient  em 
bonne  santé.  La  goélette  n'étant  pas  éloignée,  j'en* 
voyai  à  bord  chercher  quelques  objets  dont  j^avaie 
besoin.  Le  capitaine  me  mandait ,  par  le  retour  de  la 
pirogue ,  que  lui-même  et  tout  son  équipage  étaient 
malades,  et  que  trois  des  matelots  Tétaient  menu 
dangereusement.  11  croyait  que  quelques-uns  des 
poissons ,  dont  nous  avions  tous  mangé ,  étaient  da 
poison (i),  ce  qui,  à  tort  ou  à  raison,  nous  mit, 

(i)  Dans  plusieurs  de  ces  lies  se  trouvent  des  poissons  it- 
glàrdéà  comme  dan|^renx  k  manger;  il  en  est  même  nac 
(  PFaierland ,  pan ((•  30^  de  latîtode  s ud  i  et  par  i48»  45'  dt 
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de  floile  »  tor  la  voie  de  la  cause  de  notre  indisposi* 
tion  f  sur  laquelle  nous  nous  étions  épuisés  en  vaines 
conjectures»  la  regardant  même  comme  une  attaque 
de  scorbut*  Ne  voulant  pas,  toutefois ,  rester  dans 
rinaction,  et  persuadé  que  l'exercice  me  ferait  du 
bien ,  je  fis  préparer  les  embarcations  dans  le  lac , 
tant  afin  de  visiter  File  qu'afin  de  reconnaître  les  en-* 
droits  les  plus  convenables  pour  la  pèche  de  la  nacre. 
Nous  partîmes  vers  huit  heures ,  et  nous  dirigeâmes 
au  nord,  en  rangeant  la  rive.  Là,  je  remarquai  » 
cTabord;  que  le  banc  de  sable  qui  bordait  de  toutes 
parts  la  oôtei  à  Tintérieur,  était  peu  élevé  an 
rivage  j  et  descendait  assez  graduellement  sous  Teau , 
à  peu  de  distance  de  terre;  puis,  que  la  pro- 
fondeur du  lac  augmentait  brusquement  de  vingt  k 
trent&^nnq  brasses.  H  y  avait  aussi  des  bancs  de  co- 
rafl,  dont  quelques-uns,  encore  sous  Teau ,  exigeaient 
la  surveillance  la  plus  active ,  dans  l'intérêt  des  em- 
barcations; tandis  que  d'autres»  déjà  élevés  de  deux 
ou  trois  pieds  au-dessus  de  la  surface,  formaient,  au 
niilieu  du  lac,  de  petites  iles,  qui  ne  tarderont  pas  k 
se  couvrir  de  verdure.  Cest  à  ces  bancs  que  s'atta- 
chent les  huîtres  à  nacre.  Nous  nous  y  arrêtions  de 
temps  en  temps,  et  mes  Indiens  plongeaient,  mais  à 
peu  de  profondeur  »  et  ne  restaient  pas  long-temps 

longitude  oue^t),  dont  les  Indiens  prétendent  que  tous  les 
pcnssons  sont  du  poison  \  ce  qui  fait  qu'ils  ne  veulent  pas 
fhabiter.' 
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80US  Feau,  La  oa&re  me  parât  partout  d*UDe  qualité 
très-inférieure.  Parvenus  à  l'extrémité  nord  ^  je  me 
fis  débarquer  ;  et ,  là ,  en  traversant  la  zone  de  terre, 
je  trouvai ,  non  loin  de  la  mer ,  trois  murs  construite 
en  blocs  de  corail ,  placés  à  peu  de  distance  les  uns 
des  autres ,  mais  qui  pouvaient  avoir  fait  jadis  partie 
d'une  même  construction  de  forme  parallélogram- 
matique.  Il  était  facile  d'y  reconnaître  la  main  de 
l'homme ,  el  l'on  devait  en  conclure  que  l'île  avait  été 
habitée.  Nous  les  avions  aperçus  du  bord ,  et  dous 
les  avions  même  pris  pour  des  cases  en  pierre;  mais 
M.  &rock ,  expérimenté  sur  ces  matières,  ine  démon» 
tra  que  ce  devaient  être  les  ruines  d'un  maraï  ou 
temple  des  indigènes ,  ce  qui  renversait  une  de  mes 
réflexions  d'hier. 

»  Il  y  avait  loin  de  ces  ruines  à  notre  campement; 
et  je  donnai  l'ordre  de  retourner,  car  je  me  sentais 
fort  indisposé.  Nous  fîmes  pourtant  un  long  détour, 
afin  de  visiter  un  banc  de  corail  qui  se  faisait  remar- 
quer par  plusieurs  pointes  hors  do  l'eau.  Là ,  j*eus 
l'occasion  de  voir  bien  plonger ,  les  huîtres  à  nacre 
se  trouvant  à  la  profondeur  de  six  brasses.  Les  plon- 
geurs se  plaçaient,  ou  sur  le  borddu  banc  de  corail,  ou 
sur  cehii  de  l'embarcation  ;  et ,  de  là ,  se  jetaient  vive- 
ment dans  l'eau  ,  la  tête  la  première ,  descendant 
comme  une  flèche,  et  faisant  uti  tour  sur  eux-mêmes, 
avant  d'arriver  au  fond;  mais  restait  encore  le  plus 
difiicile,  qui  était  d'arracher  les  coc[uillcs  des  creux 


ou  vides  qui  les  contiennent  (i).  Plusieurs  d'entr  eux 
ne  restaient  que  fort  peu  de  temps  sous  Teau  et  re- 
montaient même  souvent  sans  huîtres;  mais,  en  re- 
vanche, il  y  en  avait  trois  qui  m'effrayaient  par  le 
temps  qu'ils  y  demeuraient;  William  Young  sur- 
tout, ce  jeune  homme  si  habile  dans  Tart  de  diriger 
une  embarcation  au  milieu  des  brisans.  Souvent  il  y 
restait  près  de  deux  minutes;  apportant,  aloi^s,  de 
six  à  huit  huîtres ,  au  lieu  d'une  ou  deux ,  comme 
ses  camarades.  Il  remonta  même  une  fois  avec  dix. 
Cétait  autant  qu'il  en  pouvait  .tenir  entre  ses  deux 
bras;  et  il  fut  obligé  de  remonter  et  de  joindre  le 
canot  à  la  nage,  sans  se  servir  de  ses  mains.  Pourvus 
d'aniCant  d'huîtres  que  l'embarcation  en  pouvait  con- 
tenir ,  nous  retournâmes  à  nos  tentes  ;  et,  là,  je  les 
fis  ouvrir  ;  mais  je  fus  très-étonné  du  peu  de  perles 
qu'elles  contenaient.  On  en  ouvrait  souvent  de  trente 
à  quarante  sans  y  en  trouver  une  seule.  L'une  d'elles, 
pourtant,  racheta  l'infériorité  ou  la  nullité  de  toutes 
les  autreis ,  et  j'en  tirai  quatre-vingt-«ept  perles  d'un 
volume  médiocre ,  mais  de  bonne  forme  et  d'un  bel 
orient.  Elle  en  contenait  tout  autant ,  attachées  à  la 


(i)  Lps  coraux  ,  hranchus  ou  autres ,  sont  toujours  moins 
gros  k  leur  base  qu'à  leur  sommet}  et  montant  ainsi  p»r  étaf^es 
les  uns  sur  les  autres,  laissent  enti'eux  des  caviics  où  se  lo- 
gent les  huîtres  à  nacre, qui,  à  ce  qu*il  paraît ,  finissent,  k  la 
longue ,  par  remplir  ces  vides  et  par  solidifier  le  tout.  GVst 
cette  disposition  des  huttresà  naci'equi  rend  la  cloche  à  pion- 
^  inutile  dans  ces  parages. 


\ 
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coquille ,  mais  impar&ites  et  de  peu  de  yalear.  Lt 
perle  adhère,  la  plupart  du  tempe,  à  la  chair  même 
de  ranimai ,  ou  s'attache  à  sa  coquille.  Les  grasMs  » 
pourtant,  sont  souvent  détachées  et  doivent  se  per- 
dre, quand  la  coquille  s'ouvm  iMÉfcMi ,  oe  qui  ea 
explique  la  rareté. 

»  Je  restai  quinze  jours  dans  cette  petite  lie,  oà» 
sans  quelques  contrariétés ,  j'aunds  fort  bien  pa«é 
mon  temps  ;  car,  malgré  son  peu  d'étendue  y  il  y 
avait  beaucoup  à  voir,  en  l'explorant  en  détail , 
comme  je  le  fis.  Quand  le  temps  était  beau ,  je  me 
faisais  conduire ,  dans  une  des  embarcations ,  «a 
point  que  je  voulais  étudier;  et ,  par  une  jolie  brise , 
il  y  avait  vraiment  du  plaisir  à  parcourir  à  lai^ÎPinle 
ce  beau  lac ,  qui ,  quoiqu'assez  grand  pour  que  »  de 
son  centre ,  on  en  puisse  à  peine  distinguer  les  ex«- 
trémités  est  et  ouest,  n'est  pourtant  jamais  forta^^té; 
et,  quand  on  m'avait  mis  à  terre,  je  revenais  à  pied, 
en  chassant  dans  les  parties  boisées  ou  en  cherchant 
des  coquillages  le  long  de  la  cote.  Dans  Tune  de  ces 
courses ,  je  trouvai ,  à  Touest-nord-ouest  de  Ttle  ,  un 
petit  lac  d'eau  douce,  mais  pas  aussi  bonne  que 
celle  qu'on  obtient  en  faisant  des  trous  dans  le  sable, 
près  du  grand  lac  de  l'intérieur.  Cétait  un  bassin 
creusé  dans  le  rescif  même.  Je  ne  pus  reconnaître  si 
l'eau  qu'il  contenait  était  de  l'eau  de  source  on  de 
l'eau  de  pluie.  De  ces  deux  hypothèses,  la  première 
me  parait  la  plus  probable;  car  cette  eau ,  quoiqu'un 
peu  saum&tre ,  n'était  pas  corrompue  ;  et  l'eau  de 
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plaie  le  serait  infiiilliblement,  ce  me  semble  ,  ainsi 
coDserrëe,  à  si  peu  de  profondeur,  à  Tardeur  du 
soleil.  Dans  tous  les  cas ,  cet  endroit  pourrait ,  en 
des  besoins  ui^ens,  fournir  aux  navires  de  l'eau 
qu'ils  y  obtiendraient  d'autant  plus  facilement ,  que 
les  côtés  0.-N.-0.  de  ces  îles  en  sont  toujours  les 
•ttéragfô  les  plus  commodes;  car ,  par  les  vents  ré- 
guliers d*est  ou  de  sud-est  ^  la  mer  est ,  là  ,  souvent , 
ai  tranquille ,  qu'on  y  peut  descendre  sans  le  moindre 
danger.  Ceci  m'explique  la  présence  ,  en  cette  tle , 
de  tourterelles  I  de  pigeons ,  de  bécasses  et  d'autres 
oiseaux  de  terre ,  qui  m'avait  paru ,  d'abord ,  tout* 
à-fiiic  énigmatique.  » 

8  FÉVRIER.  «-Ttc  Affligés  d'un  mal  d'yeux  causé  par 
la  réflexion  du  soleil  sur  les  eaux  de  la  mer  et  sur 
les  sables  du  rivage ,  les  plongeurs  ne  peuvent  pres- 
que point  travailler.  Le  produit  ne  répond  pas ,  non 
plus ,  aux  diUicultés  que  présente  la  prise  de  pos- 
session de  la  nacre.  Les  grandes  embarcations ,  ne 
pouTant  aborder  le  rescif ,  sans  courir  de  grands 
dangers ,  nous  devons  nous  servir  des  petites  piro« 
gués  pouf*  passer  les  buttres  au  travers  des  brisans  et 
les  porter  aux  baleinières,  qui  restent  à  quelque 
distance;  mode  de  transport  qui  ne  réussit  pas  ton-* 
jours  ;  car ,  aujourd'hui ,  plusieurs  caigaisons  sont 
tombées  à  la  mer.  Ceci  n'est  rien  pour  ces  hommes 
qui  se  rient  des  périls  et  qui  ne  craignent  pas  même 
les  requins  ;  mais  c'est  fort  décourageant  pour  moi  ; 
et  je  ne  crois  pas  que  je  persiste. 
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»  Vers  quatre  heures ,  la  goëlette,  après  avoir 
embarqué  un  canot  de  nacre,  vint  très-près  ou  trop 
près  de  terre;  car ,  lorsqu'on  voulut  virer  de  bord» 
la  mer  étant  tr&«ï-haute  et  les  vents  faibles ,  elle  se 
refusa  à  la  manœuvre  ;  et,  cpmme  elle  serrait  trop  la 
cote  pour  qu'on  pût  renouveler  Tépreuve,  c'est-à- 
dire  tenter  de  la  conduire  dans  le  vent  ou  lof  pour 
lof  y  on  dut  la  laisser  courir  devant  le  vent.  Elle  se 
rapprocha  alors  tellement  que,  paraissant  être  déjà 
le  jouet  des  hautes  vagues,  nous  la  crûmes  un  instant 
sur  le  rescif  et  poussâmes  tous ,  en  même  temps,  un 
cri  de  terreur.  Heureusement  nous  nous  étions  trom- 
pés,  et,  se  dégageant  peu  à  peu ,  elle  s  éloigna  bientôt, 
à  toutes  voiles ,  de  cette  côte  dangerejjse.  La  moitié 
de  sa  longueur  de  plus ,  et  elle  périssait ,  probable- 
ment ,  corps  et  biens  ;  car,  dans  l'état  où  se  trouvait 
la  mer,  elle  eût  été  brisée  et  engloutie  en  un  instant. 
En  supposant  même  que  nous  eussions  pu  person«« 
nellement  nous  sauver,  .habiter  quelques  jours  ce 
désert ,  ce  n'était  rien  ;  mais  s'y  voir  relégués  peut- 
être  pour  la  vie ,  en  proie  à  des  privations  de  toute 
espèce,  loin  de  la  société  humaine,  et  sans  espoir 
d'y  rentrer....  Quel  sort  !  car  Tile  est  dépourvue  du 
bois  propre  à  construire  la  moindre  embarcation; 
et  tout  bâtiment  qui  verrait  ce  lieu  hérissé  de  rochers» 
battus  des  flots  d'une  mer  presque  partout  constam- 
ment  irritée ,  s'en  éloignerait,  sans  doute, avec  épou- 
vante ,  ou  u  en  approcherait  jamais  assez  pour  en 
reconnaître  les  malheureux  exilés....  Cette  idée ,  tout 
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d*an  coup  offerte  à  mon  imagination  dans  toute  son 
horreur,  me  décida,  indépendamment  mème'd!^u- 
très  motifs  de  découragement,  à  précipiter  mon  dé- 
part; et  Fannonce  de  cette  détermination  remplit  de 
joie  tous  mes  compagnons. 

»  Ce  soir,  le  temps  est  orageux  ;  le  tonnerre  gronde 
avec  force;  le  ciel  est  en  feu  ;  la  pluie  tombe  par  tON 
rens ,  et  avec  une  telle  violence  qu'elle  pénètre  dans 
quelques  endroits  de  nos  tentes;  Tout  cela  n'égaie 
pas  notre  position  ,  et  tout  semble  concourir  à  ren- 
dre cette  journée  plus  triste  ;  mais  le  danger  que  la 
goélette  a  couru  occupe  surtout  nos  esprits  ;  et  même 
encore ,  en  ce  moment ,  nous  ne  sommes  pas  fort 
tranquilles  sur  son  sort,  quoiqu'il   soit    probable 
qu'elle  est  au  large.  Le  vent  souffle  avec  violence; 
tels  des  coups  de  tonnerre  ébranlent  l'Ile  jusque  dans 
ses  fondemens  ;  les  éclairs  se  succèdent  avec  une 
telle  rapidité ,  que  tous  les  points  de  l'horizon  pa- 
raissent embrasés  à  la  fois ,   et  la  mer  brise  sur  la 
partie  nord  du  rescif  avec  un  bruit  qui  annonce  u# 
bien  gros  temps  au  dehors.  M.  Brock  dit  que  ces 
tempêtes  sont  quelquefois  très  violentes  ,  mais  ja- 
mais de  longue  durée. 

»  Le  temps  ne  permettant  pas  de  sortir ,  les  Pit- 
caïmiens  font  leurs  dévotions  dans  la  tente.  Ils  ne 
chantent  point  d'hymnes  et  ne  font  que  prier.  Que 
leur  religion  est  belle ,  et  que  ces  hommes ,  adorant 
sans  cesse  et  partout  un  dieu  tout-puissant  mais 
bon,  en  qui  seul  ils  mettent  toute  leur  confiance, 
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sont  imposansy  dans  leur  rustique  simplicité  !  Qu*ik 
le  sont  surtout ,  en  ce  moment,  dans  cette  ile  déserte, 
par  ce  temps  affreux,  quand  le  tonnerre,  les  flots, 
les  vents,  tout  gronde  autour  de  nous;  quand  r^ne, 
dans  toute  la  nature ,  un  désordre  qui  menace ,  porte 
la  terreur  au  fond  de  Tàme ,  accuse  notre  faiblesse  et 
le  néant  de  nos  projets  !  A  cette  heure  solennelle , 
en  effet ,  où  leur  présence  même  m'inspire  ces  ré- 
flexions ,  ils  sont  là...  non  pas  indifférens,  mais  cal- 
mes au  milieu  de  cet  épouvantable  fracas  ;  et ,  proe- 
ternes  dans  un  profond  recueillement  ou  prononçant 
d'une  voix  émue  de  ferventes  prières ,  ils  semblent , 
dans  leur  piété  si  touchante  et  si  sincère ,  soumis 
avec  respect  à  la  volonté  de  Dieu ,  n'avoir  d'autre 
crainte  que  celle  de  l'avoir  offensé.  » 

9  FÉVRIER.  —  «  La  nuit  entière  a  été  affreuse.  Ce 
matin,  il  y  avait  encore  beaucoup  de  vent,  et  la  mer 
roulait  à  une  hauteur  prodigieuse.  Vers  les  neuf 
heures ,  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde, 
90US  avons  revu  la  goëlette.  Vers  deux  heures  après 
midi ,  le  vent  avait  presque  cessé:  mais  la  mer  était 
toujours  houleuse.  Je  demandai  à  mes  Pitcaïmiens 
s'ils  pouvaient  aller  à  bord  de  la  goëlette  ,  qui  n'était 
]>as  alors  très-éloignée ,  pour  prévenir  le  capitaine 
que  j'irais  le  lendemain  à  l'ouest  de  l'ile  ,  où  j'avais 
quelques  nacres  à  embarquer,  avant  départir.  Us  me 
répondirent  que  c'était  facile,  et  envoyèrent  les  deux 
plus  jeunes  dans  la  pirogue.  Les  ayant  vus  franchir, 
sains  et  sau&,  les  brisans,  je  n'y  fis  plus  attention. 
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Qudque  temps  après,  on  vint  me  dire  que  la  goé- 
lette s'éloignait  et  qu'on  ne  voyait  pas  la  pirogue.  Je 
saisis  aussitôt  ma  longue  vue;  mais  ne  distinguai  la 
pirogue  ni  à  bord  de  la  goélette ,  qui  était  déjà  loin , 
ni  nulle  part  aux  environs ,  ce  qui  me  donna  les  plus 
sérieuses  inquiétudes.  Je  me  reprochais  amèrement 
de  les  avoir  laissés  partir  par  une  si  forte  mer.  Tous 
les  raisonnemens  par  lesquels  les  Pitcairniens  es- 
sayaient de  me  rassurer  sur  leur  sort,  ne  me  rassu- 
raient pas  du  tout  ;  et  j'avais  envoyé  de  tous  côtés  à 
leur  recherche,  quand,  après  deux  heures ,  plus  de 
deux  heures  d'une  attente  mortelle,  je  les  vis  revenir 
par  l'intérieur  du  lac.  J'ai  rarement  éprouvé  de  joie 
anssi  vive  que  celle  que  m'inspira  le  retour  de  ces 
deux  enfans.  Quelle  douleur ,  en  eiiet ,  s'ils  eussent 
péri  dans  cette  course  1  Et  comment  me  présenter  à 
Pitcaim,  devant  leurs  parens,  qui  me  les  avaient  si 
particulièrement  recommandés  ?  » 

i4  FÉvmiEa.  *—  ((  Ayant  tout  £iit  embarquer,  à 
Texception  de  la  tente  et  de  quelques  autres  effets 
en  assez  grand  nombre  pour  remplir  un  dernier 
oanot, je  retournai  moi-même  à  bord.  La  mer  était 
encore  très-forte  dans  cette  direction,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  je  m'embarquai  dans  le  canot  et 
que  celui->ci  franchit  les  brisans.  A  quatre  heures ,  le 
dernier  canot  arrivait  à  bord.  On  hissa  aussitôt  les 
voiles;  et,  courant  dans  la  direction  sud  -  sud-  est, 
avant  le  soir  nous  avions  perdu  la  terre  de  vue.  m 

J'ai  revu  Lord  Hood  dans  un  autre  voyage  ;  mais 


saus  m'y  arrêter.  Cette  fois ,  il  ne  s'agissait  que  d'en- 
lever quelques  nacres;  car,  quoique  des  plongeurs  y 
fussent  depuis  trois  mois ,  ils  n'avaient  presque  rien 
fait;  et  le  capitaine  Henri,  qui,  depuis  deux,  en 
avait  mis  à  terre  une  vingtaine,  et  avec  lequel  je 
me  trouvais  alors  dans  les  mêmes  parages ,  n'avait 
pas   mieux  réussi.  Dans  l'occasion  dont  je  parle, 
comme  nous  étions  menacés  d'une  tempête ,  le  ca- 
pitaine voulut  absolument  embarquer  toute  la  nacre 
le  soir  môme;  et,  à  cet  effet,  afin  d'accélérer  l'opé- 
ration ,  il  approcha  le  nâ^re  de  terre  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  Il  était  déjà  tard 
quand  les  deux   dernières  embarcations  quittèrent 
l'île.  L'une  était  remplie  de  naci*e,  l'autre  devait 
être  montée  par  les  plongeurs;  mais  elle  se  tenait 
à  une  petite   distance  du  rescif,  ce  qui  me  pro- 
cura  le  spectacle  assez  singulier  de  tous  mes  In- 
diens se  jetant  à  la  mer  et  nageant  au  travers  des 
brisans,  tantôt  sous   la   vague,    tantôt  au-dessus, 
comme  autant  de  marsouins,  pour  la  joindre.  Avant 
que  les  pirogues  fussent  le   long  du    bord,  nous 
étions  nous  -  mêmes  très-près  de  terre  ;  et ,  quoi- 
qu'on allât  très-vîte ,  ces  deux  pirogues  n'étaient  pas, 
embaixjuées  ,  que  déjà  nous  étions  sous  Tinfluence 
de  la  houle ,  à  vingt  pas  des  brisans.  L'ordre  de 
hisser  les  embarcations  et  d'orienter  les  voiles  fut 
simultanément  donné;  le  bàtimentparut  hésiter  une 
seconde  ;  mais,  prenant  enfin  son  aire  de  vent,  il  s'é- 
loigna avec  promptitude.  Deux  minutes  plus  tard,  ou 
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si  quelque  chose  eût  manqué ,  c'en  était  fait  de  nous. 
Une  fois  éloignés  et  hors  de  danger  :  a  C'est  la  der- 
»  nière  fois  que  je  fais  cela ,  me  dit  le  capitaine  ;  mais 
n  il  le  fallait....  Si  je  n'avais  pas  embarqué  la  nacre 
»  ce  soir,  nous  l'aurions  perdue;  mais  c'est  la  der- 
»  nière  fois  que  je  fais  cela;  car  certainement  nous 
»  étions  trop  près.  »  Ce  mot  me  fit  sentir  quel  danger 
nous  avions  couru  ;  car  le  capitaine  n'était  pas  homme 
à  s'efirayer  pour  peu  de  chose,  et  il  paraît  que  lui- 
même,  pendant  quelques  secondes,  avait  vraiment 
cru  périr.  Nous  restâmes  une  partie  de  la  nuit  aux 
environs  de  l'île  ,  parce  que  nous  devions  commu- 
niquer, une  dernière  fois,  avec  le  capitaine  Henri , 
que  nous  trouvâmes  à  Vouest.  Le  vent ,  comme  on 
l'avait  prévu ,  tourna  au  nord ,  et  augmentait  gra- 
duellement. Vers  minuit,  il  soufflait  déjà  avec  force. 
Alors ,  les  deux  bâtimens  se  quittèrent ,  le  nôtre  se 
dirigeant  vers  Râpa  et  celui  du  capitaine  Henri  sur 
Gambier.  Ce  vent  leur  était  favorable  à  tous  deux  j 
mais  il  n'est  pas  sans  danger  de  courir  ainsi  par  de 
pareils  temps  ,  dans  ces  parages ,  surtout  pendant  la 
nuit.  En  moins  de  douze  heures  il  tourna  à  l'ouest , 
et  nous  obligea  de  mettre  à  la  cape  pour  quelques 
heures;  après  quoi,  le  vent  retournant  au  sud-est, 
comme  à  l'ordinaire ,  le  temps  redevint  beau  et  nous 
poursuivîmes  très-agréablement  notre  chemin  ,  par 
une  jolie  brise,  » 

Dans  un  de  mes  précédens  voyages  ,  nous  avions 
vu  une  île  par  22'  de  lat.  S.  et  par  1 87"  5o'  de  long.  0. 
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Nous  rayions  prise  pour  Lord  Hood  »  croyant  que  le 
courant  nous  avait  jetés  au  nord  ;  et  nous  suivimes 
cette  route:  mais  à  midi  nous  nous  aperçûmes  que 
c'était  une  nouvelle  découverte.  Cette  ile  a  été  revue 
depuis.  Le  capitaine  Ebrill  et  d'autres  personnes 
l'ont  visitée.  Elle  présente  absolument  le  même  as- 
pect que  Lord  Hood  ;  mais  elle  est  moins  grande. 
Gomme  Lord  Hood ,  elle  possède  un  lac  intérieur  ; 
mais,  à  la  différence  de  cette  dernière ,  il  ne  s'y  trouve 
point  de  passe.  L'eau  y  est  profonde  et  l'on  n'y  voit 
point  de  nacre. 

Dans  ce  même  voyage ,  en  faisant  route  pour  l'tle 
de  l'Arc  y  nous  crûmes  voir  trois  tles,  dont  une  était 
par  ai""  4^'  ^^  S.  et  par  iJg''  4^'  de  long.  O.  Nous 
étions  sous  le  vent,  et  nous  n'eûmes  pas  le  tempe 
de  remonter.  Le  capitaine  Henri  m'a  dit  avoir  vu , 
depuis ,  ces  mêmes  iles ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elles 
existent. 

On  parle ,  enfin  ,  de  plusieurs  autres ,  situées  dans 
ces  mêmes  latitudes ,  mais  plus  k  l'ouest;  et  nul  doute 
qu'il  ^c  trouve,  dans  ces  parages,  de  ces  iles  basses 
non  encore  bien  reconnues. 

Après  le  coup  de  vent  du  nprd,  que  nous  venions 
d'essuyer,  nous  n'eûmes  plus  que  des  vents  légers 
jusqu'à  Râpa;  mais  nous  reconnûmes  de  nouveau 
de  forts  courans,  surtout  du  aa*  au  35"^  de  lati* 
tiule  sud. 
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SECTION  Vil. 


RAPA. 


Nous  aperçâmes  cette  île  le  a4  février  i834)  à 
quatre  heures  du  matin.  Dès  que  la  vigie  Teut  signa- 
lée y  tous  leslndiens  furent  sur  pied  ;  et  les  transports 
de  leur  Joie  me  prouvèrent,  une  fois  de  plus,  que 
les  peuples  de  ces  contrées  insulaires  n'ont  pas  moins 
d'attachement  que  nous  pour  leur  pays.  Peut-être 
même  leur  patriotisme  est-il  plus  exalté  que  le  nôtre; 
car  y  resserrées  dans  une  plus  étroite  sphère ,  leurs 
relations  avec  le  sol  paternel  sont  nécessairement 
plus  fréquentes ,  plus  directes  et  plus  intimes. 

Le  bâtiment  était  en  mauvais  état,  et  nous  étions 
pressés  d'arriver  à  0-taïti  ;  aussi  n'entrâmes-nous 
point  dans  la  baie ,  et  mimes-nous  en  panne,  au  côté 
nord  de  l'Ile,  oft  nous  débarquâmes  les  insulaires; 
mais  comme  chaque  embarcation  avait  ordre  de  rap- 
porter quelques  barils  d'eau ,  des  végétaux  ou  tels 
autres  comestibles  que  produit  l'île ,  l'opération  se 
prolongea.  H  était  nuit  avant  que  nous  eussions  re- 
pris notre  marche  vers  Otaïtî ,  lieu  de  notre  desti- 
nation. 

L'île  Râpa ,  située  par  a»}*  36'  de  lat.  S.  et  par 
i46*  Zo!  de  long,  occ,  est  élevée  et  se  distingue  de 
vingt-cinq  à  trente  milles.  Elle  a  environ  quinze 
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milles  de  circuit.  Elle  possède  une  baie  spacieuse , 
située  à  son  est-nord-est,  mais  dont  un  rescif,  en- 
core caché  sous  Teau,  barre  l'entrée,    ne  laissant 
qu'une  étroite  ouverture  près  de  terre  ,  dans  la  di- 
rection sud  ,  ouverture  ,  néanmoins ,  fucile  à  prati- 
quer parles  vents  alises  et  d'autant  plus  reconnaissa- 
ble  par  le  beau  temps,  qu'on  y  distingue,  vers  le 
nord,  une  petite  île  de  sable.  Cependant  la  naviga- 
tion dans. ces  parages  demande  de  l'attention ,  et  se- 
rait dangereuse  par  un  temps  brumeux.  Un  autre 
inconvénient  de  cette  localité ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
de  brise  de  terre ,  et  que  le  vent  d'est  souffle  directe- 
ment dans  l'entrée  de  la  baie  ;  d'où  il  résulte  qu*il 
est  quelquefois  difficile  d'en  sortir,  et  desbàtimens 
y  ont  été  retenus  des  semaines  entières;  xnais,  à 
moins  d'avoir  besoin  de  relâcher  en  ce  lieu ,  par  suite 
d'avaries  ou  pour  telle  opération  qui  demanderait 
beaucoup  de  temps,   un  bâtiment  pourrait,  facile- 
ment ,  se  procurer,  là,  tout  ce  qu'oflre  File,  sans  y 
mouiller.  Il  se  trouve  tout  autour  de  petites  baies  et 
des  sources  d'eau  des  plus  commodes  pour  l'aiguade. 
Quant  aux  autres  provisions,  qui  consistent  enchoux^ 
en  ognons,  en  taro  {catadium  esculentum)^  en  quel- 
([ues  poules,  en  cochons,  les  naturels  les  apportent  à 
bord;   et,  au  pis  aller,  une  couple  d'embarcations 
siiOirait  toujours  pour  recueillir  le  peu  qu'on  y  peut 
trouver. 

L'ile  Râpa  ofiVe  encore  partout  des  signes  de  l'ac- 
tion des  volcans ,  et  le  sol  est  presijue  de  même 


-  '37  - 

formation  que  celui  des  îles  plus  septentrionales. 
L'aspect  des  rochers  qui  la  composent  est  des  plus 
bizarres.  Ils  ont  souvent  Tapparence  de  tours ,  de 
ch4taiiux  ou  de  villages  indiens  fortifiés  ;  et,  du  côté 
nord,  il  en  est  un  plus  élevé ,  qui  présente ,  avec  une 
exactitude  qu  on  a  peine  à  regarder  comme  TeSet  du 
hasard  y  la  figure  d'un  géant,  dans  une  attitude  me- 
naçante y  avançant  la  jambe  et  le  bras  gauche ,  et  le- 
vant le  bras  droit  y  comme  pour  frapper  ceux  qui 
abordent  de  ce  côté  de  Tile.  Râpa,  je  crois,  est  la 
plus  méridionale  des  îles  où  se  trouvent  les  coraux , 
qui  abondent  si  fort  dans  toutes  les  autres  parties  de 
la  mer  Pacifique.  Un  rescif ,  encore  enfoncé  de  plu- 
sieurs pieds  sous  Feau  ,  Fentoure  près  de  la  côte  et  la 
rendra  inabordable,  dès  qu'il  aura  atteint  la  surface 
de  la  mer.  CTest  aussi  à  Râpa  que  se  trouve ,  pour  la 
dernière  fois,  le  taro  (  caladium  esculentum  ) ,  déjà 
nommé;  et  qui, jadis,  était , avec  le  poisson,  la  seule 
nourriture  des  habitans.  Il  est  à  remarquer  qu'ils  con- 
servaient ce  fruit ,  en  le  faisant  fermenter ,  comme 
on  fait  du  fruit  de  l'arbre  à  pain,  dans  les  îles  plus 
septentrionales,  et  qu'ils  donnaient  aussi  à  cette  con- 
serve le  nom  de  tiôb.  La  végétation  à  Râpa  est  bien 
moins  riche  que  dans  la  plupart  des  autres  îles.  On 
n'y  voit  plus  guère  de  grands  arbres.  Le  plus  consi- 
dérable est  le  tiaïri  (  aleurites  triloha  ) ,  dont  les 
naturels  emploient  le  tronc  à  la  construction  de  leurs 
pirogues,  et  le  noyau  en  guise  de  lumière,  comme 
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dans  toutes  les  autres  tles.  On  y  trouve  aussi  le  bois 
de  saudal. 

Les  habitans  de  Rapt  sont ,  incoptestablemenC ,  le 
métne  peufde  que  celui  qui  habite  toutes  liel^tles 
septentrionales.  Leur  langage  ne  diffère  que  pea  de 
celui  d'0-taïti.  Leur  religion  et  leurs  usages  étaient 
les  mêmes.  Une  petite  différence  dans  les  coûtâmes, 
c^est  que,  seuls  de  tous,  ils  n'étaient  pastatonés;  et, 
un  fait  bizarre,  c'est  que  tous  les  honapeé'y  étaient 
sacrés  (  moa  ),  et  nourris  par  les  fenifil6i ,  comme 
Tétaient  quelquefois  les  chefs  à  0-talli  et  aillents , 
quand  ils  cédaient  à  Tinfluence  du  tabou.  Ils  n'ont 
pas  abandonné  cette  coutume ,  et  Von  voit  encore  an» 
jourd'hui ,  des  hommes  forts  et  robustes  s'asseoir  par 
terre  et  se  faire  nourrir,  comme  des  enfans,par  les 
femmes  qui  leur  mettent  le  manger  dans  la  bouche. 
Ces  dernières  y  ont  fait ,  de  tout  temps ,  tout  le  tra* 
vail  :  culture ,  cuisine ,  intérieur  du  ménage ,  fiibri- 
cation  des  étoffes ,  etc.  Toute  l'occupation  des  hommes 
consiste  à  fabriquer  les  filets  et  à  pécher ,  à  construire 
les  pirogues  et  les  maisons.  Les  habitans  de  Râpa , 
ainsi  que  ceux  de  presque  toutes  les  autres  lies,  se 
souviennent  encore  du  temps  où ,  trop  nombreux 
pour  la  terre  qu'ils  habitaient ,  ils  se  livraient  des 
combats  terribles,  et  commettaient,  pressés  par  la 
faim  ,  ces  assassinats,  et  autres  actions  révoltantes, 
dont  il  sera  question  à  l'article  des  recherches  sur  l'an- 
tiquité et  l'état  ancien  des  peuples  de  la  Polynésie. 

Vancouver  portait  la  population  de  l'ilc  à  quinxe 
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cents  âmes ,  en  prenant  pour  base  de  son  calcul  le 
nombre  des  habitans  venus  datts  leurs  pirogues  au- 
tour de  son  bâtiment.  Le  missionnaire  Dévies,  resté 
plusieurs  jours  à  terre,  et,  par  conséquent,  mieux  à 
portée  d'en  juger ,  Testimait  à  deux  mille  personnes; 
mais,  par  suile  de  la  fatalité  qui  semble  frapper  les 
indigènes  de  TOcéanie  sur  tous  les  points  par  les- 
quels les  blancs  pénètrent  chez  eux ,  à  peine  le  bâti- 
meàt  anglais  eut-il  quitté  File ,  que  des  maladies , 
JBsqii^Iors  inconnues,  s*y  déclarèrent,  et  qu'il  y  mou- 
rut un  nombre  d'Indiens  relativement  prodigieux.  Cet 
événement ,  qu'ils  attribuaient  au  courroux  de  leurs 
dieux ,  arrêta  même ,  quelque  temps ,  leur  conve 
Peu  à  peu,  cependant,  tous  se  firent  chrétiens;  mais 
les  maladies  continuant  à  les  décimer;  et,  posté- 
rieurement, trois  blancs  y  ayant  établi  une  es- 
pèce de  distillerie  dans  Jaquelle  ils  tiraient  une  li- 
queur spiritueuse  de  la  plante  dite  ti  (  dracœnœ 
ipecies),  on  n'y  compta  bientôt  plus  que  mille 
habitans. 

Aujourd'hui  il  n'y  en  a  pas  trois  cents,  et  le 
nombre  en  diminue  chaque  jour  !  Fait  singulier , 
fait  presqu  inexplicable ,  mais  qui  se  reproduit ,  sans 
exception  aucune ,  dans  toutçi9  les  lies  où  nous  avons 
introduit  notre  religion  et  «ipip^té  des  changemena 
dans  les  mœurs. 


—  i4o  •— 
SECTION   viir 


ILES   AUSTRALES. 

Les  premières  îles  qu'où  rencontre  en  quîtunt 
Râpa ,  lorsqu'on  se  dirige  vers  Touest ,  sont  celles  que 
les  Anglais  appellent  îles  australes. 

Ces  îles  sont  au  nombre  de  quatre  :  LalsHivat^ 
Touboucu  j  Rouroutou  et  Rimatara. 

SI-. 

LAÏVAVAÏ. 

Nous  avions  quitté  Râpa  ,  le  28  février  1 834  >  par 
une  forte  brise ,  nous  dirigeant  sur  Laïvavai. 

Vers  le  matin ,  le  vent  avait  diminué  et  nous  ne 
fîmes  que  peu  de  chemin.  Bientôt  il  tomba  presque 
tout-à-fait  et  resta  ainsi  jusqu'au  soir ,  où  il  reprit  un 
peu.  Le  lendemain  y  dans  la  matinée ,  nous  nous 
croyions  par  environ  ?.^^  de  lat.  sud,  et  par  148*  de 
long.  occ.  Nous  vîmes  une  grande  quantité  d'oi- 
seaux ,  fait  qui  semblait  indiquer  le  voisinage  de 
quelqu  île  ,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  marqué  sur  la 
carte ,  et  quoique  nous  n  en  vissions  point  à  plusieurs 
milles  ù  la  ronde.  Nous  continuâmes  à  courir  par 
une  petite  brise;  et,  vers  cinq  heures,  nous  nous 
estimions  environ  à  quatre-vingts  milles  de  Laïvavai, 
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quandcette  ilese  montra  tout  à  coup,  dans  la  direction 
ouest- sud-ouest,  à  la  distance  de  quinze  à  dix-huit 
milles.  Ainsi,  en  moins  de  quarante-huit  heures ,  le 
courant  nous  avait  jetés  d'au  moins  soixante  milles  à 
Touest  y  y  compris  les  quinze  milles  dont  File  se 
trouve  plu6  à  Test  qu'elle  n'est  indiquée  sur  les  cartes  ; 
car  sa  position  est  par  aZ""  5o'  de  lat.  sud,  et  par 
149"*  55^  de  long,  occ,  au  lieu  de  iSo""  10^ ,  comme 
on  Fa  marquée. 

L*île  de  Laïvavai  n  a  guère  que  douze  milles  de 
circonférence;  mais  elle  est  entourée  d'un  rescif  qui 
s  étend  du  nord-est  à  l'ouest ,  à  la  distance  de  quatre 
à  six.  Du  côté  oriental ,  ce  rescif  est  indiqué  par  plu- 
neurs  ilôts;  mais,  dans  ses  autres  parties,  l'île  est 
presque  nue  et  à  peine  au  niveau  de  la  mer.  La  partie 
nord-ouest ,  encore  ouverte,  offre  une  passe  qui  mène 
dans  l'intérienr  du  rescif,  et  par  où  l'on  peut  gagner 
la  terre  élevée;  mais  cette  passe,  ainsi  que  toute  la 
distance  b  parcourir  pour  atteindre  la  terre ,  étant 
parsemée  de  rochers  cat^hés  sous  l'eau  ,  sur  lesquels 
pourrait  toucher  un  bâtiment  même  de  moyenne 
grandeur,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions, 
qoand  on  entre  dans  la  baie.  H  faut  nécessairement , 
pour  éviter  ces  écueils,  choisir  un  beau  temps  et 
Teiller  du  haut  des  mâts.  Les  productions  de  Laï- 
vavai diffèrent  déjà  considérablement  de  celles  des 
tropiques.  On  n'y  trouve  presque  point  de  fruit  à 
pain  et  l'on  n'y  vit,  pour  ainsi  dire ,  comme  à  Râpa , 
qne  de  poisson ,  de  taro  (  caladium  esculentum  )  et 
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rivage;  mais  rinterieur  même  n'y  est  que  d*UDe 
élévation  médiocre  ;  et  les  plaines ,  consistant ,  en 
partie ,  en  marécages  d'une  eau  bourbeuse  et  sau* 
mètre,  ne  sont  pas  aussi  productives  que  celles 
d'0-taïti  et  de  tant  d'autres  tles  ;  aussi  les  habi- 
tans  de  Toubouaï  ne  font  -  ils  qu'une  récolte  de 
fruits  à  pain  y  et  ne  vivent -ils  guère  que  de  tare 
(  caladium  esculentum  )  et  de  poisson.  Gomme  je 
l'ai  dit  à  l'article  où  je  traite  de  la  formation  des 
îles ,  il  est  à  Toubouaï  un  rescif  qui  l'entoure  à  quel- 
que distance;  mais ,  en  plusieurs  endroits,  encore  si 
peu  élevé,  qu'il  ne  protégerait  qu'imparfaitement  la 
terre ,  si ,  plus  près  du  rivage ,  ne  se  trouvait  un  autre 
lit  de  corail  de  plus  ancienne  fomiadon  ,  qui  la  dé- 
fend mieux  des  fureurs  de  la  mer.  Au  nord-ouest  se 
trouve  une  passe  assez  profonde  pour  quelque  navire 
que  ce  puisse  être;  peu  sûre,  à  cause  des  masses  de 
corail  qui  s  y  élèvent  de  toutes  parts ,  toujours  plus 
menaçantes,  à  mesure  qu'on  avance;  et,  comme  la 
mer  y  est  très-grosse ,  les  bâti  mens  entourés  de  ro- 
chers, sY  voient,  par  un  vent  de  nord  ou  d'ouest, 
d'autant  plus  exposés  qu'ils  ne  peuvent  avoir  que 
peu  de  chaîne  dehors. 

J'arrivai ,  pour  la  première  fois,  devant  Toubouaï, 
au  mois  de  mai  i83o.  Ne  pouvant  gagner  le  port 
par  le  vent  qui  régnait,  je  m'embarquai  dans  le 
canot ,  pour  aller  à  terre.  En  courant  le  long  du  rescif 
afin  de  gagner  la  passe ,  qui  est  beaucoup  à  l'ouest 
du  village,  nous  distinguâmes  une  petite  ouvertui*e. 


|Hir  DU  nouB  essayâmes  d'entrer,  quoique  la  mer  fût 
grosse  et  qu'il  y  eut  du  danger;  mais  le  timonier 
prit  si  bien  ses  mesures,  qu'en  moins  de  rien  nous 
filmes  en  dedans  du  rescif ,  ce  qui  nous  épargna  du 
li^ail  et  du  temps;  car,  par*là,  le  chemin  était 
plos  court;  et  la  mer,  beaucoup  plus  belle,  nous 
permit  d'accélérer  notre  marche. 

Quand  nous  fûniesà  environ  un  mille  du  rivage, 
les  Indiens  nous  aperçurent  et  vinrent  aussitôt  au 
devant  de  nous  ,  le  long  de  la  côte ,  en  agitant  des 
pavillons  blancs;  Un  peu  plus  loin ,  nous  vîmes  une 
large  pirc^e  qui  débouchait  du  côté  de  la  passe, 
par  laquelle  ils  avaient  cru  que  nous  devions  entrer^ 
Nous  ayant  joints,  les  hommes  qui  la  montaient 
se  tinrent  le  long  de  notre  canot ,  et  forçaient  de 
rames  {pagaies  ) ,  jx>ur  nous  suivre ,  taudis  que  les 
bommes  du  rivage  nous  suivaient  également,  en 
oourant,  et  en  agitant  leurs  pavillons;  scène  assez 
piquante ,  mais  qui  fut  de  courte  durée;  car ,  en  peu 
de  .minutes ,  nous  fûmes  près  des  maisons ,  au  devant 
desqpielles  flottaient,  aussi,  partout,  des  pavillons 
blancs. 

A  notre  débarquement,  nous  fumes  reçus  par 
toute  la  popidation,  qui  ne  monte  pas  aujourd'hui  à 
deux  cents  personnes» On . nous  conduisit, de  suite,  à 
la  maison  des  missionnaires,  deux  Indiens  d'0-taïti^ 
qui  avaient  déjà  fait  conunencer  les  préparatifs  de 
notre  diner ,  et  qui  nous  accueillirent  de  la  manière 
la  plus  amicale,  avec  cette  franche  hospitalité  oarae- 
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téristique  -dttê  iiidîgèiies  des  iles  de  la  Société  «  et  de 
presque  tous  ceux  de  la  même  race ,  daa^  rOcéaaie. 
En  attendant  quele  repas  fut  prêt ,  j'allai  Yoir  une 
goëlette  oDmmencée  par  des  Européens  ^  mais  dont 
la  construction  avait  été,  depuis , abandonnée |. et 
que  voulaient  yendre  les  Indiens^  qui  n  avaient  reçu 
le  prix  ni  de  leur  bois,  ni  des  provisions  par  eux  finir* 
nies.  Je  trouvai  ce  bâtiment  en  meilleur  état  qM  je 
ne  Favais  espéré;  et,  jusque-là,  j'avais  réussi  dans  «mue 
entreprise  assez  basardeuse.  De  l'endroit  où  j'avaia 
débarqué ,  au  chantier  de  la  goélette^  il  y  a  au 
une  demi  *lieue.  Le  diemin ,  le  long  du  rivage  » 
agréable  et  pittoresque ,  couvert  d'alïo  (  casuarima 
eqtmedfbUm  ) ,  de  tomana  (  calophjrUum  mophjrl^ 
lêun  )j  de  miro  (  thespesia  populnea  ),  de  bouraau 
{  hibiscus  tiliaceus  ) ,  tous  arbre&jnagnifiques»  demi 
le  premier  a  souvent  jusqu'à  cent  pieds  de  haint.  On 
marche  donc ,  là ,  toujours  à  l'ombre  ;  l'air  y  est  gé* 
néralement  frais  et  sans  cesse  embaumé  des  flearadu 
pandmnuSf  qui  abonde  en  ce  lieu  ;  mais  ce  qu'on  y 
voit  aussi  y  et  ce  qui  ne  peut  manquer  d'affliger  tonl 
ami  de  l'humanité ,  ce  sont  les  ruines  partoutr^pan» 
dii^  d'un  grand  nombre  de  cases ,  habitées ,  il  y  a 
peu  d'années  encore ,  par  un  peuple  aussi  nombreux 
que  prospère,  qui,  là ,  comme  en  tant  d'autres  en* 
droits ,  a  disparu  de  la  manière  la  plus  mystérieuse , 
du  m<mient  où  nous  y  avons  apporté  notre  religion , 
nos  habitudes  et  nos  mœurs.  Assis  dans  l'une  de  ces 
demeurés.,  encore  entière  et  presque  neuve,  mais 
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4éaeite,  entourée  des  tombeaux  de  ceux  dont  la  pré- 
^8enc0  leur  donnait ,  jadis ,  un  air  de  vie  qu'elles 
n'ont;  plus,  je  cherchai,  pour  la  première  fois  ,  la 
eauaede  ce  fiitalet  singulier  phénoéiène  moral.  Je  la 
trouvai  bientôt  dans  le  diangement  trop  brusque  des 
coutumes  de  ces  peuples ,  à  qui  notre  folle  manie  de 
leur  inculquer ,  partout  »  sans  mesure  et  sans  choix , 
comme  sans  modifications  aucunes',  nos  préjugés  et 
DMM  idées  si  exclusif  en  religion  comme  en  politique , 
arrache  bientôt  les  simples  et  pures  jouissances  qu'ils 
dR?aient  à  la  seule  nature ,  pour  les  plonger  dans 
Tinaction  et  dans  l'indolence  d*une  vie  purement 
imptemplative ,  genre  de  vie  auquel  se  refusent ,  à  la 
loi^ ,  et  leur  constitution  physique ,  qui  a  besoin  de 
mouvement,  et  leurs  fecultés  intellectuelles ,  plus 
appropriées  à  la  satisfiEiction  des  besoins  matériels 
qu'aux  spéculations  de  notre  vaine  métaphysique. 

Lés  Indiens  me  tirèrent  de  ma  rêverie ,  en  me 
montrant  le  brick  qui  s'était  approché  de  la  passe. 
La  mer  était  très-haute,  et  il  y  avait  de  la  témérité 
il  tenter  le  paissage  par  un  temps  pareil;  aussi  accom* 
pagpoairje  des  yeux  »  avec  inquiétude  ,  le  bâtiment, 
jusqu'au  moment  où  je  le  vis  à  l'ancre  dans  une  des 
places  le  moins  dangereuses.  Je  retournai  alors  à  la 
maison  des  missionnaires ,  où  était  aussi  le  chef,  avec 
qui  je  pris  un  repas  très-bon  et  assez  copieux ,  con- 
sistant en  poissons ,  poules ,  cochons ,  légumes ,  etc. 

Après  dîner ,  je  proposai  d'acheter  la  goélette.  Les 
conditions  furent  bientôt  faites  avec  le  chef,  qui 

lO. 
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exigea  une  somme  ronde  pour  lui  -  même ,  et  le 
payement'  de^  ceux  qui  avaient  fourni  le  bois,  les 
provisions;  tous  comptes  établis  d'après  des  billets 
qu'on  leur  avait  laissés  et  un  livre  où  tout  se  tronvait 
noté.  La  nuit  vint  au  moment  où  Faffiiire  se  termi- 
nait y  et  l'on  soupa.  Le  reste  de  la  soirée  se  passa  ^ 
comme  chez  tous  les  autres  insulaires  chrétiens  ^  en 
conversations  qu'ils  tenaient,  les  uns  assis,  les  antres 
couchés,  et  dont  une  prière  annonça  la  fin.  Les  bois 
de  lit  sont  déjà  en  usiige  à  Te^bouaï  ;  mais  Couverts 
de  nattes  au  lieu -de  matelas.  Celui  qu'on  me  donna 
avait  heureusement  des  rideaux,  ou  plutôt  on  y  en 
avait  mis,  pour  me  garantir  des  moustiques,  qui 
fourmillent  à  Toubouaï ,  de  manière  à  ce  qu'on  en 
soit  couvert  à  l'approche  de  la  nuit ,  et  qui  empêchent 
toujours  les  étrangers  de  dormir ,  dans  les  prenuevs 
temps  ;  mais  on  finit  par  s'y  habituer. 

Pendant  la  nuit,  le  vent  augmentant  de  violence 
et  soufflant  plus  directement  du  nord ,  -avait  rendu 
la  mer  plus  difficile.  Le  matin ,  à  peine  pouvait- 
on  communiquer  avec  le  brick ,  quoiqu'il  eût  re- 
monté jusqu'en  face  du  village.  Dans  l'après-dîner,  le 
temps  devint  plus  mauvais  encore,  et  la  mer  fut  si 
grosse  qu'elle  mit  le  bâtiment  en  danger.  11  avait, 
pourtant,  deux  chaînes  dehors;  mais,  entouré  de 
rochers ,  il  devait  les  tenir  si  courtes ,  qu'il  était  k 
craindre  que  les  ancres  ne  tinssent  pas. 

Je  passai  quatorze  jours  à  Toubouai,  et  j'eus,  de- 
puis ,  deux  fois ,  l'occasion  d'y  retourner  ;  aussi  ai-je 
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pu  rezaminer  en  détail.  Cette  ile  n!ofire  rien  de  bien^ 
cuiieux.  Toutes  les  parties  en  sont  très-semblables  ; 
aevlemeut  on  y  trouve  encore  les  restes  du  fort  qu'y* 
opnstruisîreBt.  Christian  et  les  autres  révoltés  de  la. 
Bauntjr.  Un  vieillard  se  souvenait  de  cette  visite, 
mais  ne  put  me  donner  aucun  détail  sur  la  cause 
de  leur  querelle  avec,  le»  étrangers.  Seulement  il 
me  dk  que  les  habitans  croyaient  que  les  Anglais 
étaient ^venus  là  pour  s'emparer  de  leur,  pays  et  de 
leuvs  JfenmieB.  Le  port  de  Toubouaï  est  décidément 
mauvaii.  Deux  fois  le  brick  faillit  ètre:paussé  sur  le 
rocher 4  mais,,  pour  qu*on  juge  mieux  de  Tétat  des 
ofames  9  je  joiio,  à  cette  indication  générale ,  un  ex- 
tadt  .de  mop  .journal:' 

la  MAI  idSo.  -«-^  «  Le  tempsiétait  devenu  j  hier ,  de^ 
plais  en  plus  mauvais. .  Le  vent  j90ufflait  avec  force  du- 
oordrouest;  et  la  nuit  s'annonçait  de  manière  à  don-^ 
ner  des  inquiétudes  pour  le  brick;  car  le  rescif  est  si 
bas^qailne  garantit  nullement  de  la  mer,  qui  est 
épouvantable;  tandis  que  les  rochers  ou  les  masses- 
de  corail^  dont  la  rade  est  remplie ,  .ne  permettent 
point  de-filor  de  la  chaîne/Pendant  la  nuit  le  temps, 
était  vraiment  aflSreux;  il  tonnait  sans  interruption^ 
etle  vent  soufflait  à  tout  renverser.  Je  sortis  plusieurs 
Sois  pour  voir  le  brick ,  que  je  pus  à  peine  distinguer, 
quoiqu'il  fut  en  face  de  mon  logement  et  à  peu  de 
distance.  H  était  extrêmement-agité  et  semblait ,  quel- 
quefois, porté  sur  les  rochers,  tant  les  vagues  le  bat-i 
taient  avec  violence.  Les  vergues  en.étaient  abattues;. 
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on  Tavait  presqu'entièrement  d^réé.  Par  le  mou- 
vradent  qui  régnait  à  bord,  il  m'était  facile  déjuger 
qu'on  n^y  était  pas  sans  craintes  ;  et ,  en  effet ,  qûfaiid 
Forage  se  fut  un  peu  calmé  ïe  .matin ,  la .  première 
nouvelle  que  j'en  reçus  fut  qu'il  avait  épreuve  jiilû- 
âeurs  avaries  plus  ou  moins  graves.  » 

^5  «AI.  -^  c  Nous  avons  enfin  réussi  k  sortir 
de  ce  mauvais  pOrt  Mous  y  étions  retenus  depuin 
quatorze  jours ,  tailt  pour  réparer  les  avlvries  qiië  |Nir 
les  vents  contraires.  Le  aa ,  le  capitaine  ^  ifibpatient  et 
partir,  avait  fait  lever  Tanere  et  était  venii  n^nillér 
pris  de  la  passe ,  afind*étare  plue  à  portée  de  ftiaéttr 
du  premier  bon  vent  ;  mais  cette  minoauvre  fioffit 
lui  coûter  son  navire  ;  car ,  le  33 ,  le  tétn|is  s'éleva  de 
nouveau  du  nord-ouest;  et,  augmentant  par  degrés, 
il  devint  si  fort,  qu'hier ,  pendant  quelque  temps  t» 
le  bAtiment  dériva  peu  à  peu ,  entraînant  ses  anéres* 
Le  soir ,  au  moment  le  plus  critique ,  le  naviris^  tté^ 
tant  déj&  plus  séparé  des  rochers  que  de  sa  longiienr, 
il  se  présenta  un  grain  de  l'espèce  la  plus  'effrajatite^ 
venu  de  l'ouest ,  et  qui  semUait  annoncer  un  nau<« 
frage  inévitable.  Néanmoins,  il  changea  tout  à  coup 
les  vents,  qui  sautèrent  au  sud;  ce  qui  nous  aurait 
permis  de  sortir  de  suite  ,  s'il  n'eût  pas  été  trop  tard, 
et  si  la  mer  avait  été  moins  mauvaise.  Il  fallut  donc 
encore  attendre.  Heureusement ,  ce  matin ,  les  vents 
n'avaient  pas  diangé.  Avant  le  jour ,  on  avait  com- 
mencé à  lever  les  ancres;  et ,  k  six  heures  et  demie , 
nous  étions  en  pleine  mer  et  hors  de  tout  danger.  On 
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trouva  qu'une  des  pâtes  de  Fancre-maitresse  avait 
plié  et  s'était  redressée.  H  est  certain  que  si  ce  temps 
eût  duré  une  demi-^heure  de  plus ,  nous  étions  à  la 
côte.  » 

On  conclura  de  ce  qui  vient  d'être  dit^^e  Tou- 
bouaï  n'est  pas  un  port  à  fréquetaiter  y  thnt  k  cause 
des  hauts-fonds  ou  masses  de  corail  semés  dans  la 
puse  et  dans  tout  l'intérieur  du  port,  qu'à  cause 
des  vents  qu'on  y  peut  avoir  mauvais  en*  toutes 
nÔMms;  car,  depuis  mai  jusqu'en  septecobre ,  on  j 
éf^uve  les  gros  temps  des  hautes  ]atitudes;'ét ,  sou-» 
vent ,  de  ferts  coups  de  vent  du  nonl  et  de  l'ouest  f 
tandis  que,  depuis  novembre  jusqu'en  avril ,  on.jr 
reçoit  les  coups  de  vent  de  la  moussoù  de  l'ouest , 
qui  j  scmt  même  plua  forts  qu'à  Q-taïti.  CTest  près 
de  Toubonaï,  qu'en  janvier  i^Ss,  un  bàtàment  fut 
engagé  etobKgé  de  couper  ses  naàts,  dans  un  eonp 
de  vent  de  l'ouest.  Je  donnerai  donc  ici ,  aux  béti- 
aheos  ,  le  ménie  conseil  que  je  leur  ai  donné  pour 
RiqMiy  de  tAcher  de  s'y  procurer  ce  dont  ils  ont 
bénin ,  par  leurs  embarcations ,  sans  mouiller^ .  On 
trouve  à  Touboua[,  de  l'eau,  des  végétaux,  tds 
que  des  pommes-de-terre  douces ,  des  dioux,.  des 
ognoBs,  du  taro;  et,  enfin,  des  codions  et-des 
poules.  ' 
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KOUROUTOU   BT   KIMÀTAKA. 

Rouroutoa  et  Riinatatrà /sont  situées,  toutes  (lé«z, 
au  N.«0.  de  Toubouaï ,  la  première  k  Fest  de  k 
seconde.  •  •  ■         '  \:-n\  ^vt; 

Rouroutou  a  environ  quinze  '  milles  de  drcttit» 
On  la  distingue  à  vingt-cinq  milles  de  distance,  ûà 
j  trouve  des  ignames ,  des  patates  et  des  ooebam.' 
Cette  ile  est  fort  difficile  à  aborder ,  même  pour  ^jfê 
plus  petites  eAibarcatiotis.  Elle  n'offire  aucun,  refuge 
i^ux  navires  y  qui  ne  peuvent  mtoie  en  approdier  âaiis 
oomir  tes  plus  grands  dangers,  les  cotes  n*en  étant 
rien  moins  que  sûres ,  à  cause  des  coraux  qui  com» 
menoent  à  les  cerner  de  toutes  parts.  Rouroutoa  ail 
située  par  a3*  arj^  de  lat. sud,  et  par  i55*  6^  de  lo^g. 

OCC.I      •  ■  '  '., 

Rimatara  est  petite ,  mais  très  •  fertile  ,  et  peat 
fournir  en  abondance,  aux  navires,  de  Feau  et  des 
provisions;  mais  elle  n'a  pasd*ancrage.  Elle  est  située 
par  33^  38'  de  lat.  sud,  et  par  i54*  ^^'  de  long.  oec. 

Ces  deux  lies,  toutes  deux  chrétiennes ,  depiia 
quelques  années,  ont  éprouvé  le  sort  commun-^ 
toutes  celles  qui  ont  subi ,  dans  l'Océanie  ,  des  chan- 
gemens  de  mœurs  et  d'habitudes,  amenés  par  l'a- 
doption du  christianisme  ;  mais  d'une  manière  plus 
funeste  encore.  Leur  dépopulation  a  été  telle  que, 
de  mille   à  douze   cents  habitans    quavait    cha- 
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cune  il'elIflB,  il  leur  en  reste  è-'JmDe  aujourdlntî 
deuxcenta;  et,  pour  comble  âe'usslheur,  par  une 
aingularité  fctale ,  U  maladie  ajant  frappé  Tun  des 
deux  sexes  plutôt  que  l'autre  dans  les  deux  Iles,  il 
ne  a^  .trouve  .iHreaque  plus  que  des  howo»  ^  Rou- 
routoa  t  tandis  qu'à  Rîmaura  il  n'y  a  guèn  que  des 
s  qui  aient  ëduppé  au  fléau. 


SBCXION   IX. 


ILBS   HAKTIY. 

.A  rooeat,  de.  Rimatani-  et  de  Rouroutou  se  trfm* 
^çnt,^^Ûes  âe  Mangea^.JtiQU ,  Maunti,  Miiioro^ 
jtïioutaka  et  Rarotonga ,  que  les  Anglais  nomment 
tics  Harvejr. 

D«  ces  lle^,  jç  n'ai  vu  que  Mai^jea.  Elle  a  pi:^ 
dé  vingt  milles  de  circonférence ,  est  très-fertile ,  et 
<&Kf  en  provisions ,  toutfll  les  ressources  de  ces 
mers.  On  y  tiociTe  des  patates ,  des  ignames ,  des 
buuBes,  etc.,  en  abondance;  mais  il  n'y  a  point 
d'ancrage  pour  les  navires.  Elle  est  située  par  ai* 
55'  de  lat.  sud ,  et  par  1 60'  1 8'  de  long.  occ.  Le  peu- 
ple qui  l'habite  est  actif  et  industrieux.  Cest  de  U 
que  viennent  ces  belles  haches  en  pieiTe,  adaptées  k 
leur  manche  avec  tant  d'art  qu'on  ne  peut  distinguer 
W  bout  des  cordes  qui  les  y  atuchent. 
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ILK     MATILDA's   rock   OU   ftOCHIR  HE   MAmiLBI. 


■•    •'  * 


(  O«o«biirg  (  ?  )  de  Cartirei.) 

On  se  tromperait  beaucoup  si  Ton  ne.  qrojut 
trouver,  dans  cette  localité ,  que  le  rocher  sur  : 
se  perdit,  en  1792,  le  baleinier  américain  w 
tUda^  qui  lui  a  donné  le  nom  sous  lequel  êtm 
aujourdliui  plus  particulièrement  connue. 

Matilda^s  Rock  est,  dans  son  état  actuel ,  dne 
ile  basse ,  boisée ,  et  sans  autrçs  habitans ,  au  moini 
visibles,  que  des  oiseaux  de  mer,  des  torbiet,  des 
lézards,  des  crabes.  Cette  tle  est  étendue  de  qnune 
milles  de  Test  à  Fouest,  sur  sept  milles  du  nord  av 
sud. 

Position  :  par  21^  5'  de  lat.  sud,  et  i4i*  ^  dp 
long.  occ. 
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CHAPITRE    II. 


ILES  ARGHIPÉLAGIENNES. 


n 


Dss  llflt  vépttdiMS  dans  le»  puniges  océanieiu , 
mi  al)iQbnqMkl,îialée9  9  comme  FUe  de  Pftqoes, 
BtocaIr»0DiMii;!«lc«.p«nt  en  petits  groupes,  comme 
bi  ttfls  GtoAkr^  les  Ues  Australes^  etc.  ;  toutes  lies 
que  la  ihéniWLjnnBime  géoénquement  Péiagiennes  j 
je  Mse  aux  tles  réutties  en  plus  grand  nombre ,  et 
qo  cUe  distingue  sous  la  dénomination  aussi  gêné* 
riqne  djirchipélagiennes  ou  Archipels  proprement 

Deux  de  ces  ardiipels  appelèrent  et  fixeront  suc- 
eestivement  notre  attention. 

Osa  deux  ardiipels  sont  :  V Archipel  damgereux 
ei  V  Archipel  des  Mes  de  la  Société. 

SECTION   PREMIÈRE. 


AaCHIPIL    DANGXaXCX. 

(  ParaU  des  lodieat.  ) 

Je  reviens  nsaintenant  sur  mes  pas ,  et  rèpieuds 
non  voyage  au  travers  de  F  Archipel  dangereux  pour 
me  rendre  de  Pitcaïm  à  0-talti. 
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Le  I*'  mm  1829,  trois  joues  ^près  «voir  quitté 
Pitcaïrn ,  nras  Times  une  île  que  nous  crames  être 
celle  de  Lord  Hood ,  et  dont  la  vue,  en  conséquence, 
fit  une  vive  impression  sur  moi  (i);  mais  nous  recon- 
nûmes bientôt  notre  erreur.  L'aspect  de  File  que  nous 
avions  en  vuc;^  véntaUeniait  faorriblcLà  mer  bj 
déploie  par  masses  effiroyables  qui  augmentent  de 
volume  y  k  mesure  qu'elles  approdient  de  terre;  >t 
se  brisent  ensuite  sur  le  rescif  «vetf  uBè^olènee  qui 
les  réduit  en  écume  lancée  dans'  i'ak^Héfaiilcie  (Ut 
flocons  d'une  neige  épaisse,  semblant /--If  ^Mn  foorv 
9*7  résoudre  en  légère  wpeur,  H  fiint'avoir  jôisiéé  ce 
spectacle  poi»  se  faire  uœ-idée  de  tout  ce  qjotû  1 
d'imposant;  Je  ne  i'ai  va  tel  que  dans  ces  mers  ;  mais 
je  ne  crois  pas  que  jamais  capitaine  capable  d*ap- 
précier  les  dangers  que  présente  l'abord  d'un  Inià 
pareil,  Me  même' en  approcher ,  à  moins  qu^àn'in- 
térét  des  plus  preâsans  ne  l'y  contraigne.  Cette  tle  est 
située  par  33*^delat..sud,  et  par  i35*5o'  de  long. 
ouest.  Cest  évidemment  une  nouvelle  déûouTeite; 
Je  l'ai  nommée  Tile  Bertero  ,  eu  mémoire  d'un  bo- 
taniste distingué  <{uiv  après  m'avéir  accompagné  dam 
un  de  mes  voyages  à  O-taïti ,  a  perdu  la  vie  dans  le 
voyage  de  retour. 

Le  même  JMr ,  au  coucher  du  soleil ,  nous  vîmes 
une  seconde  iiè  et  crûmes  en  distinguer  encore  deux 
antres  plus  loin.  Le  temps  n'étant  pas  favorable  aux 

(i)  Voir  chap.  I*' ,  section  VI. 
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observatàonfiy  nous  ppursuivimes  notre  voyage ,  tant 
qu'on  put  y  voir  un  peu  ;  mais,  à  huit  heures,  le  cidL 
était  oonvèrt  et  Tobscnrité  devint  telle ,  qu'on  jugea 
prudent  de  mettre  en  panne. 

Le  lendemain  matin ,  vers  cinq  heures ,  nous  nous 
remîmes  en  route,  Ijè  courant  nous  avait  encore, 
dans  la:nnit ,  portés  à  Touest  ;  car  nous  ne  vîmes  plus 
lea  iles  que  nous  avions  aperçues  la  veille;  et  le  3, 
au  aoir,  en  relevant  la  petite  lie  de  Garisfort^  nous 
leconnnmes  que  nous  avions  été  jetés  à  plusde  trente 
aoîlles  k  Touest.  L'approche  de  la  nuit  nous  empè* 
^btk  eoc€fre  d'examiner  cette  tle ,  ainn  que  celle  de 
Barrow ,  toutes  deux  relevées  par  le  capitaine  Bee- 
di^  et  aujourd'hui  correctement  portées  sur  les 
cartes. 

Goamie  j'étais  pressé ,  je  fis  gonvemer  directement 
sur  l'Ile  de  La  Harpe. 

Il  y  a  deux  observations  générales  à  faire  sur  les 
habitans  des  lies  dont  se  compose  l'Archipel ,  ordi- 
nairement désigné ,  sur  les  cartes ,  sous  le  nom  ^Ar^ 
chipel  dangereux. 

La  première ,  est  qu'ils  parlent  un  langage  tota- 
lement différent  de  celui  d'0-taiti  ou  de  la  langue 
polynésienne  (i),  et  qu'ils  sont  désignés  comme  na- 

(i)  Ge  kngage  diffère ,  surtout  sous  le  rapport  lexicographi- 
qne  ;  car  la  phraséologie ,  les  formes  grammaticales  en  sont 
lêi  mêmes  queceni  de  la  langue  polynésienne ,  puisqu'il  oon- 
aalt  les  duek ,  etc.  ;  mais  ce  qn'il  y  a  de  phis  singnlier  »  c'est 
que ,  quoique  ces  insulaires  comptent  par  dix ,  les  noms  de 
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t^OP ,  sait  par  eux-mêmes ,  soit  par  leurs  voisins , 
ie  nom  particulier  de  Paratm ,  quoiqu'on  les  désigne 
aussi  y  ^elquefois ,  sous  le  nom  particulier  de  PO" 
moutou  (i),  habitans.des  Jles  de  la  Nuit  on  des 
Iles  mystérieuses. 

La  seconde  observation  générale  à  £iire  anr  les 
liabitans  de  T Archipel  dangereux,  c*esl  qu*ila 
de  temps  immémorial ,  pour  les  plus  hardis 
teurs  des  environs ,  au  moyen  de  leurs  grandes*  piio- 
gues ,  qui,  souvent,  ont  plus  de  cent  pieds , 
construites  sur  un  plan  qui  les  fiiit  beancou; 
Uer  à  nos  vaisseaux  ;  car  ils  j  font  une  quille, 
charpente  intérieure ,  dont  les  membrures  détenu* 
neut  la  fi>rme  du  bâtiment,  et  qui,  portant  sur  la 
quille ,  reçoivent  les  planches  du  bordage.  Cest  evee 
ces  pirogues  qu'ils  parcourent  ces  men  k  plosieni 

nombre,  si  exactement  les  mêmes  dans  toute  rOoésnle,dcpeii 
les  ties  GÊambier  jusqu'à  TArchipel  de  rindeet  i  Madl^gmar, 
sont  »  chef  eux ,  tout  diffërens.  Les  nombres  deux  et  cinq ,  par 
exemple ,  qui  se  traduisent  partout ,  invariablement ,  par  anme 
et  arima ,  ils  les  traduisent  par  koîko  et  par  êpiko  ;  anti 
explicable  seulement  par  la  manière  dont  ces  lies  auront 
peuplées ,  c'est-à-dire  au  moyen  de  pirogues  égarées  ,  où,  son« 
vent,  ne  survivaient  qu'un  ou  deux  individus  ,  d'un  ift  oa 
d'une  classe  peu  propre  à  transmettre  le  langagie.  On  a ,  en 
effet ,  trouvé  en  mer  des  enfans  ;  et ,  dans  telle  tle ,  il  n'y  avait 
que  deux  enfans  et  une  femme. 


(i)  Po  ;  nuit ,  obscurité ,  mystérieux  ;  mouiou  »  tle 
—  On  verra,  plus  loin ,  que  le  mot  Pomoutou  paraît  désîgDer 
plus  particulièrement  TÂrchipel  que  les  Anglais  ont  dénifcné 
par  le  nom  d'Archipel  dangereux. 
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degrés  aux  environs;  mais,  comme  elles  sont  trop 
étroites  pour  leur  longueur  et  pour  leur  hauteur ,  ils 
en  attachent  deux  ensemble  ;  et ,  alors ,  au  moyen  de 
la  plate-forme  du  milieu ,  ils  obtiennent  en  largeur 
au  moins  le  tiers  de  leur  longueur.  Elles  sont  aflUëes 
aux  deux  extrénaités ,  et  ils  ne  les  font  point  virer 
pour  changer  de  direction  ;  mais  ils  tournent  la  voile 
et  legouvernail.  A  O^aiti  ^on se  serrait»  pour  voyagier, 
dm  méoies  bètimens  ;  mais  on  avait  besoin ,  pour 
ka  OQDstruire ,  de  quelques  habitans  des  tles  basses. 
On  lea  appdaît  pahi ,  nom  qui  désigne  aujourd'hui 
nos  navires. 

•^i  les  halntàns  de  TArchipel  dangereux  sont 
haidîs  navigateurs  »  ils  ne  sont  pas  moins  redou- 
taUeB guerriers.  Leur  renommée, à  cet  égard,  est, 
wamij  lépandue  dans  toutes  ces  mers;  d'où  il  suit 
que,  depuis  leurs  Iles  jusqu'à  0-taïti,  il  y  a  peu 
àti  •querelles  sérieuses  où  ils  n'interviennent  comme 
jwfliaires  formidables ,  siurtout  lorsqu'il  s'agit  de 
aoutanir:  les  eheb  de  Taiarahou ,  partie  orientale 

aroucÉiti. 

Entra  les  lies  dont  se  compose  l'Archipel  dan- 
Ijereax ,  et  dont  l'énumération  complète ,  en  la  sup* 
posant  possible ,  serait  aussi  fastidieuse  qu'inutile , 
f ai  sarlout  étudié  Tile  de  La  Harpe ,  les  iles  dites 
Deux  Groupes  et  iles  voisines  ;  Vile  de  la  Chaîne 
et  iles  voisines  ;  Tiooka  avec  Oura  et  iles  voisines  ; 
Mnttea  ;  Maiia. 


f 
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S  »•'. 

hk   HARPB. 

{Bùtv  IfUnd(^t\tdt  rArc),  de  Gook  ,  des  ÂAglau  ;  A^dci 

naturels.  ) 

Cette  lie ,  que  les  Indiens  nomment  UeaOf  m  wnfa 
aon  premier  nom  européen  (celui  de  La  Harpe) ^ 
de  Bougainville  y  qui  Ta  découverte;  et  son  second» 
celui  de  Bow  Island  ou  île  de  PArc  j  par  lequel  .dk 
est  exduÙTement  désignée  sur  les  cartes  anglaises» 
c'est  Gook  qui  le  lui  a  donné. 

Elle  est  située  par  iS*  ^&  de  lat.  sud,  et  par 
143**  4^'  à  .143*  18'  de  long,  occ  Cest  assurénaoDt 
une  des  plus  grandes  de  tout  rArchipel;  car  cUa 
a  plus  de  trente  milles  de  long  sur  cinq  milles  de 
large. 

Elle  est  boisée  da  sud«est  au  nord-nord-oueat; 
mais  les  côtes  méridionale  et  ocddentale  ne  jpréaei^ 
tent  qu'un  resdf  nu ,  à  peine  à  fleur  d'eau ,  et  dont 
l'approche  est  fort  dangereuse  dans  les  nuits  obacureSi 

En  tout  semblable  à  l'ile  Lord  Hood,  elle  est, 
comme  cette  dernière ,  extrêmement  basse ,  et  ne 
se  distingue  même,  de  six  à  douae  milles,  qQ*è 
l'aide  de  quelques  cocotiers ,  plantés  de  distance  en 
distance. 

Nous  en  eûmes  connaissance,  le  4  mars  1839, 
dans  la  matinée.  A  mesure  que  nous  en  approchions, 
nous  découvrions  la  terre  y  qui  s'étendait  à  l'ouesU 
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Quand  nous  en  fûmes  à  environ  un  mille ,  nous 
distinguâmes  deux  épaisses  colonnes  de  fumée  qui 
s'élevaient  de  deux  endroits  différens  ;  signe  certain 
de  la  présence  d'habitans  qui  désiraient  communi* 
quer  avec  nous.  Le  temps  étant  beau  et  le  vent  fa- 
vorable j  nous  nous  en  approchâmes  encore ,  jusqu'à 
pouvoir  distinguer  une  douzaine  d'insulaires,  assis 
sous  des  arbres ,  en  un  endroit  où  il  y  avait  trois  à 
quatre  cabanes. 

G>mme  nous  désirions  aller  à  terre ,  nous  lon- 
geâmes la  côte  d'assez  près,  jusqu'à  la  passe,  située 
au  nord-nord-ouest ,  et  par  laquelle  des  bâtimens , 
même  de  cinq  à  six  cents  tonneaux  ,  pourraient  en- 
treaty  non ,  toutefois ,  sans  danger ,  à  cause  des  cou- 
lans;  aussi,  pour  cette  opération,  est-il  absolument 
nécessaire  de  bien  prendre  son  temps  et  d'attendre 
un  vent  favorable  et  assez  fort. 

Vers  huit  heures  du  matin,  je  m'embarquai 
dans  le  canot  avec  M.  Brock  et  quatre  matelots  que 
je  crus ,  malgré  l'opposition  de  M.  Brock ,  devoir 
armer;  et  à  chacun  desquels  je  remis  un  fusil ,  des 
pistolets  et  un  sabre.  M.  Brock  lui-même  prit  une 
paire  de  pistolets ,  mais  par  pure  complaisance  ;  car 
il  avait  l'opinion  la  plus  favorable  des  dispositions 
amicales  des  insulaires.  Pour  moi ,  je  portais  un  fusil 
à  deux  coups  et  des  pistolets.  Nul  doute  qu'armés 
ainsi  nous  ne  pussions  défier  bien  des  Indiens.  Heu- 
reusement ,  nous  n'eûmes  pas  à  nous  prévaloir  de  nos 
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farces;  et,  malgré  leur  conduite  uhériemre  (i),  il 
paraît  certain  qu'ils  n'avaient  alors  contre  nous  au- 
cune intention  hostile;  sans  quoi,  nonobstant  mes 
précautions ,  ils  auraient  pu ,  comme  on  le  verra  plus 
loin  j  très-facilement  se  saisir  de  nous. 

La  mer  était  extrêmement  belle ,  et  nous  par- 
vînmes sans  peine  à  la  passe;  mais ,  là,  tombant , 
tout  k  coup  y  sous  rinfluence  des  courans ,  notre  em» 
barcation  fut  emportée  avec  une  étonnante  rapidité 
vers  Tintérieur  du  lac.  En  moins  de  rien,  nous 
f&mes  près  d'un  endroit  où  se  trouvaient  plusieitft 
cases  y  et  au  milieu  d'une  cinquantaine  d'Indiens. 

Le  canot  touchant  au  rivage ,  j'ordonnai  âmt 
matelots  de  rester  dedans  et  sautai  à  terre ,  accom* 
pagné  de  M.  Brock  seulement.  Les  Indiens  s'étaient 
levés  à  notre  approche  ;  et  plusieurs  hommes  vinrent 
à  notre  rencontre ,  n'ayant  pour  vêtement  que  le 
maro.  Us  nous  conduisirent  jusque  près  des 
où  se  tenaient  plusieurs  femmes  et  des  enfana; 
derniers ,  même  des  filles  de  huit  à  dix  ans ,  abao- 
iument  nus;  mais  les  femmes  portaient  des  nattas 
qui,  serrées  autour  de  la  ceinture ,  descendaient  jus- 
qu'aux genoux ,  en  forme  de  jupe.  Us  nous  reçurent 
assez  bien.  M.  Brock,  qui  avait  long-temps  vécu  à 
0-taïti  et  dans  plusieurs  autres  îles  de  la  mer  du  Sud, 
pouvait  se  faire  entendre  d'eux;  d'autant  plus  qu'il 
connaissait  déjà  leur  île ,  pour  s'y  être  trouvé  en  iSsS, 

(t)    Foir  Partie  htttoHque. 


en  même  temps  que  le  capitaine  Beediey ,  étant ,  à 
cette  époque ,  capitaine  du  navire  marchand  anglaia 
qui  y  faisait  la  pèche  mentionnée  dans  la  relation  du 
commandant  du  Blossom.  L'un  des  Indiens ,  qui 
Pavait  vu  dans  cette  circonstance ,  parut  charmé  df 
le  revoir. 

Os  nous  offrirent   quelques  curiosités  que  j*é« 
changeai  pour  divers  objets  que  j'avais  apportés  avec 
moi  ;  mais  je  fus  frappé  de  leur  extrême  méfiance. 
Us  ne  lâchaient  pas  la  moindre  chose ,  pas  mémf 
pour  qu'on  l'examinât ,  avant  d'avoir  reçu  ce  qu'ils 
demandaient  en  échange;  et  je  dus  en  conclura 
qu'ils  avaient  déjà  été  trompés  par  quelque  visiteur. 
Us  se  montraient,  d'ailleurs ,   fort   bienveillans , 
payant  même  une  espèce  de  tribut  d'hospitalité, 
qu'ils  offraient  sans  rien  exiger  en  retour ,  et  con-* 
sistant  en  noix  de  coco ,  seul  présent  qu'ils  puissent 
fiiire  à  des  étrangers  ;  présent  qui ,  vu  la  rareté  du 
fruit  et  le  prix  qu'en  conséquence  ils  y  doivent 
attacher  y  peut  être  considéré  comme  d'une  valeur 
inappréciable  et  bien  au-dessus  de  tout  ce  qu'en  pa-* 
reille  occasion  on  viendrait  offrir  ailleurs. 

Pendant  que  j'étais  là ,  au  milieu  d'une  vingtaine 
dïndiens  et  de  plusieurs  femmes  avec  leurs  enfans, 
je  m'aperçus  que  tous  les  matelots  étaient  partis , 
avec  les  autres  Indiens ,  pour  aller  chercher  des  noix 
de  coco;  et  M.  Brock  s'étant  également  éloigné , 
je  ne  pus  m'empêcher  de  concevoir  quelques  in- 
quiétudes f  en  me  voyant  ainsi  tout  seul  au  milieu  de 

II. 
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ce  peuple  y  d'autant  plus  que  j'avais  appris  que  plu- 
sieurs des  Indiens  présens  étaient  dlÂmounauw  y  île 
à  huit  ou  dix  milles  au  nord ,  et  que  M.  Brock  me  les 
avait  dépeints  comme  des  sauvages  dangereux  et  en- 
core anthropophages ,  conquérans  de  Vile  où  nous 
étions.  M.  Brock  ajoutait  qu'ils  y  avaient  commis  des 
horreurs,  en  tuiàBt  et  mangeantla  plupart  deshommes, 
et  ne  conservant  que  les  femmes  et  les  en£ins. 

Ce  qui  augmentait  encore  mon  inquiétude,  c'est 
que  je  ne  voyais  nulle  part  la  goëlette,  et  que  les 
Indiens ,  partis  avec  M.  Brock  et  les  matelots ,  reve- 
naient sans  aucun  des  miens ,  qui ,  en  s'écartanl 
ainsi ,  avaient  joint  à  cette  première  imprudence 
celle  de  laisser  leurs  armes  dans  l'embarcation.  Ne 
sachant  que  faire ,  je  saisis  un  moment  où  les  Indiens 
avaient  l'air  de  se  consulter;  je  gagnai  l'embarcation , 
me  jetai  dedans ,  pris  mon  fusil  sur  mes  genoux  et 
rangeai  les  autres  armes  de  manière  à  facilement  en 
disposer  au  besoin. 

Quand  les  Indiens  me  virent  ainsi  établi,  ils 
m'invitèrent  à  revenir  à  terre,  sans  toutefois  trop 
s'approcher  4e  moi.  Je  ne  me  rendis  pas  à  leur  in« 
vitation  ;  et,  enfin ,  M.  Brock  et  les  marins  étaient 
revenus.  Je  les  fis,  de  suite,  entrer  dans  l'embarca- 
tion ;  puif  j'aUai  prendre  congé  des  Indiens,  à  qui 
je  payai  largement  leurs  noix  de  coco  ,  ce  dont,  il 
faut  le  dire ,  ils  se  montrèrent  satisfaits  et  même  re- 
connaissans.  Nous  nous  quittâmes  les  meilleurs  amis 
du  monde;  et,  quoique  la  conduite  imprudente  des 
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marins  m'eût  donné  un  moment  d'inquiétude ,  je  ne 
puis  pas  dire  que  ma  crainte  fut  fondée.  Je  dois  re» 
connaître  y  au  contraire ,  qu'ils  n'ont  pas  manifesté 
les  moindres  intentions  fâcheuses. 

Les  habitans  de  La  Harpe ,  au  nombre  de  trois 
ou  quatre  cents  au  plus ,  ne  sont  pas  d'une  très- 
haute  stature.  Le  plus  grand  nombre  d'entr  eux 
ne  sont  guère  au-dessus  de  la  taille  moyenne  ;  mais 
Vm,  ai  remarqué  trois  qui  mesuraient  au  moins  cinq 
six  à  huit  pouces.  Us  sont  noirs ,  comparati- 
^i^^enC  aux  nabitans  des  îles  élevées ,  ce  qui  vient 
seulement  de  ce  qu'ils  sont  exposés  au  soleil.  Ils 
sont,  d'ailleurs,  bien  proportionnés.  Les  femmes 
paraissent  généralement  moins  bien  ;  et ,  par  com- 
paraison, de  beaucoup  plus  petite  taille  et  plus  noires 
encore  que  les  hommes.  Leur  maigreur  et  leur  air 
de  misère  (  car  elles  sont  à  peine  couvertes  de  quel- 
ques lambeaux  de  natte  )  les  rendent  peu  attrayantes. 
Les  enfans y  cependant,  sont  d'utie  jolie  figure;  et 
Texamen  attentifque  j'ai  fiiit  dés  iodividus  des  deux 
sexes,  m'a  convaincu  qu'en  6taiat  aux  hommes  leur 
barbe  négligée  et  les  cheveux  mal  peignés  qui  tom- 
bent en  désordre  sur  leur  front ,  et  en  laissant  les 
femmes  croître  et  se  développer ,  sans  les  astreindre 
aux  rudes  travaux  de  la  pêche ,  etc. ,  les  habitans  de 
ces  lies  seraient  exactement  semblables  à  ceux  des 
autres.  Le  capitaine  Beechey  en  fait  un  portrait  hor- 
rible. A  l'en  croire,  ils  sont  aussi  laids  que  les  ha- 
bitans de  Malicolo  ;  mais  je  crois  reconnaître  en  eux 
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ftbmlument  le  mdme  peuple  que  celui  de  toutes  les 
tte»  de  cet  Archipel.  Leur  laideur  est  de  circonstance 
purement  momentanée  ;  et ,  comme  telle  ou  telle 
maladie ,  disparaîtrait  avec  sa  cause ,  en  laissant  tout 
au  plus  quelques  légères  traces  de  son  passage  (i). 

Les  habitans  de  File  de  I^a  Harpe  ne  manquent 
pas  d'industrie  ;  car  ils  ont  de  grandes  et  belles  pi* 
rognes ,  avec  lesquelles  ils  se  hasardent  à  la  mer  et 
vont  jus({u*li  une  petite  ile  située  au  nord  de  la 
leur  I  à  la  distance  de  trois  à  quatre  lieues.  Ponrae 
ODUTrir,  ils  fabriquent  de  très-beaux  tissus;  auisi 
ili*est-il  difficile  de  concevoir  comment  ils  peuvent 
aa  construire  des  habitations  aussi  misérables  que 
celles  que  j'ai  vues  dans  File  ;  car ,  quoique  bien 
couvertes  »  elles  sont  si  basses  qu'on  ne  peut  y  entrer 
qu'à  genoux,  s'y  tenir  que  courbé  et  couché;  et,  si 
je  ne  les  avais  vus  s'y  introduire  et  en  sortir,  je 
n'aurais  jamais  imaginé  que  ce  fussent  des  demeures 
Il  hommes. 

Ils  n'ont  pis  ^Atnte  nourriture  que  du  poisson , 
le  fruit  assez  insjpidtdu  pandanuSy  et  quelques 
MHS  de  coco.  En  sommée  la  vie  de  ces  insulaires  me 


(i)  Il  est  d'observation  constante  qu'après  quelque  séjour 
loto  de  leur  terre  natale ,  de  noirs  et  laids  qu'ils  paraissent 
être  à  leur  arrivée ,  les  habitans  des  Iles  basses  prennent  sou- 
vent un  teint  plus  clair,  de<  traits»  plus  ap;réableset  devien- 
nent plus  souples  et  plus  agiles  m.* me  que  les  habitans  des 
Iles  élevées  ;  mais  il  est  aussi  de  fait  qu'ils  sont  moins  robaalet 
et  VMiîns  grandi*»  ifoe  cet  derniers. 
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panit  anssi  triste  et  aussi  pauvre  que  celle  des  In- 
diens de  Cobija. 

sn. 

DBUX-GBOUPBS  ET  ILES   YOISIVES. 

.-      .Ir,. 

En  quittant  Tile  de  La  Haqpe,  nous  poursuivimfi 
notre  voyage  pour  0-taïti.  Nous  ne  rencontrâmes 
point  d'autres  terres  jusqu'aux  îles  désignées  par  la 
dénomination  de  Deux- Groupes. 

Ce  sont  deux  îles  ayant  ensemble  à  peu  prè^ 
dix-huit  milles  de  loug ,  dans  la  direction  du  sud-est 
an  nord-ouest,  sur  six  de  large,  et  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  (^nal  très-profond ,  mais  qui  n'est 
guère  large  que  d'un  sixième  de  mille.  Elles  sont 
aituées  par  18*  12'  delat.  sud,  et  par  i44''38'  de 
long.  occ. 

La  plus  orientale  se  nomme  lîouaharé  ^  et  la 
plus  occidentale  Marouhauw.  Cette  dernière  a ,  vers 
fion  côté  nord-est,  une  passe  praticable  pour  des 
embarcations  ou  pour  de  petits  navires. 

«  Les  vents  avaient  été  faibles ,  et  nous  vîmes 
Bouabaré ,  le  6  mars ,  seulement ,  surlendemain  du 
jour  de  notre  départ  de  La  Harpe,  vers  huit  heures 
du  matin.  Nous  en  longeâmes  le  coté  méridional; 
et,  deux  heures  après,  environ,  noui»  mîmes  en 
panne  dans  le  canal ,  qui  est  si  étroit  que  nous  distin» 
goAmesà  la  toi»  k  terre  pluaieura  habîtafis  4ana  les 
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deux  Ues.  Dès  que  ceux-ci  s'aperçurent  que  nous 
étions  arrêtés  ,  ils  lancèrent  trois  pirogues  ,  atteigni- 
rent le  long  du  bord ,  en  peu  de  minutes  ;  et ,  invités 
à  monter ,  tous  furent ,  en  un  instant ,  sur  le  pont. 

»  Celaient  absolument  les  mêmes  hommes  qu'à 
Tile  de  La  Harpe ,  et  ils  parlaient  la  même  langue  ; 
seulement  ils  avaient  arraché  les  poils  de  leur  barbe, 
et  portaient  les  cheveux  courts ,  comme  à  0-taïti ,  ce 
qui  leur  donnait  un  air  moins  farouche  et  les  faisait 
paraître  plus  agréables  que  les  premiers.  Us  n'appoi^ 
taientque  des  coquillages  et  manifestèrent,  d'abord, 
la  même  méfiance  que  les  naturels  de  Tile  de  La 
Harpe  y  cachant  leurs  coquillages  ou  ne  les  montrant 
que  l'un  après  l'autre.  Us  quittèrent ,  pourtant ,  peu 
k  peu  y  cet  air  de  méfiance ,  et  finirent  par  laisser  exa* 
miner  tout  ce  qu'ils  avaient  apporté  •  J'avais  remis  k 
l'un  d'eux  une  pièce  d'étofie,  en  échange  de  co* 
quillages.  Je  fus  frappé  de  l'expression  de  sa  joie. 
Il  prit  d'abord  la  pièce  des  deux  mains ,  et  se 
mit  k  courir  et  k  sauter  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
goélette ,  tantôt  pliant  avec  soin  son  étoffe ,  tantôt 
la  dépliant,  presqu'aussitôt,  pour  l'agiter  dans  l'air 
comme  un  pavillon.  Il  se  l'attachait  autour  de  la 
ceinture,  et  la  roulait  en  turban  sur  la  tête;  mar- 
chait ,  en  se  donnant  des  airs  d'importance ,  riait 
aux  éclats ,  poussait  des  cris ,  dansait ,  même ,  avec 
toute  la  simplicité  d'un  enfant,  prouvant  par- Ik, 
mieux  que  tous  les  raisonnemens  auraient  pu  le 
fiiirc  9  que  les  hommes,  dans  cet  état  primitif,  ont 
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rinnooence  et  la  naïveté  du  premier  âge  ,  et  que  leur 
cœur  est  bon,  quoiqu'on  les  voie  souvent ,  quand 
ils  sont  mal  dirigés,  se  livrer,  ' partout,  par  igno- 
rance ou  par  superstition,  aux  plus  révoltantes 
cruautés. 

»  En  moins  d*une  heure  ils  s'étaient  si  bien  impa- 
tronisés  à  bord ,  qu'on  aurait  pu  croire  qu'ils  nous 
connaissaient  depuis  long-temps.  Us  allaient  partout, 
se  montraient  d'une  gaîté  folle ,  aidaient  les  marins 
dans  les  manœuvres ,  toujours  des  plus  aimables ,  et 
paraissant  fort  jaloux  de  nous  plaire ,  mais  en  même 
temps  extrêmement  discrets,  et  évitant,  avec  le  plus 
grand  soin ,  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre  importuns. 
Nous  ayant  entendus  exprimer  le  désir  de  nous  pro- 
curer de  la  nacre  de  perle ,  ils  nous  dirent  qu'à  peu 
de  distance  était  uneile  où  nous  en  trouverions  beau- 
coup. Je  leur  fis  demander  s'ils  voulaient  nous  y  ac- 
compagner ;  ils  y  consentirent  aussitôt.  Tous  vou* 
laient  rester  ;  et ,  n'ayant  l'intention  d'en  prendre 
que  huit ,  j'eus  beaucoup  de  peine  à  faire  partir  les 
cinq  autres.  En  nous  quittant,  ils  nous  donnèrent  la 
preuve  qu'ils  n'étaient  pas  tout-à-fait  exempts  du  vice 
reproché ,  par  les  premiers  navigateurs„à  tous  les  insu- 
laires delà  mer  du  Sud.  L'un  d'eux  prit  un  couteau  de 
table ,  que  le  domestique  avait  apporté  sur  le  pont  ^ 
ponr  le  nettoyer  ;  mais ,  aperçu  par  l'un  des  matelots, 
il  le  rendit  sans  difficulté  et  parut  très-honteux. 

»  Il  faut  que  ces  insulaires  connaissent  bien  peu 
les  affections  de  famille,  puisque,  ne  s'enquérant. 
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en  aucane  manière ,  du  temps  qu'ik  devaient  rester 
avec  nous  y  ils  partirent ,  non-seulement  sans  deman- 
der à  prendre  congé  des  amis  qu'ils  allaient  quitter, 
mais  encore  sans  faire  le  moindre  signe  d^adieu  à 
ceux  qui  étaient  sur  le  rivage ,  quoique ,  à  en  juger 
par  leur  ftge ,  plusieurs  d'entr'eux  dussent  avoir  des 
femmes  et  des  enfans;  et  même,  bien  loin  de  paraître 
s'éloigner  à  regret  de  leur  terre  natale  et  de  leitn 
proches ,  ils  se  montraient  joyeux  et  pleins  de  bonne 
volonté  y  parcourant  le  bâtiment ,  prêts  à  donner  la 
main  à* tout  le  monde ,  ne  faisant  que  rire ,  et  ne  se 
retournant  pas  une  seule  fois  vers  le  séjour  qu'ils 
abandonnaient  si  légèrement. 

»  Ces  lies  n'ont  pas  un  seul  cocotier ,  et  je  ne  sais 
vraiment  de  quoi  vivent  leurs  babitans,  qui  sont, 
pourtant,  sains  et  robustes;  mais,  comme  les  inso- 
laires de  La  Harpe,  moins  grands  que  ceux  des  lies 
élevées ,  moins  même  que  ceux  de  l'île  de  la  Chaîne , 
qui  est  beaucoup  mieux  approvisionnée ,  ils  ne  dm* 
vent  avoir  absolument  que  du  poisson. 

»  L'Ile  que  les  Indiens  nous  indiquaient  est  mi 
peu  à  Test  de  Deux-Groupes.  U  était  trop  tard  pour 
la  gagner  ce  même  jour ,  parce  qu'il  nous  fallait  Ion* 
voyer.  Quand  la  nuit  fut  venue ,  nous  mîmes  quel* 
que  temps  en  panne  ;  mais  le  capitaine ,  craignant 
les  courons,  remit  ik  la  voile,  courut  de  petites  bor* 
dées  et  tâcha  de  gagner  encore  à  Test;  car,  malgré 
les  indications  des  Indiens,  il  croyait  toujours  que  ce 
devait  «Ire  l'ile  de  la  Résolution ,  par  17*  x3!  de 


ht.  sud  y  6t  143''  4y  ^  l^i^S-  ^^^'  ^^  matin ,  à  neuf 
heures  y  les  Indiens  nous  montraient  Vile  presqu'à 
notre  ouest ,  à  la  distance  d'environ  douze  milles» 
encore  n'en  pouvait-on  voir  que  deux  cocotiers ,  qui 
se  trouvent  sur  sa  partie  septentrionale ,  et  qui  se 
destinaient  parfaitement  sur  Thonzon.  Nous  courû- 
mes >  de  suite ,  dans  la  direction ,  par  une  belle  brise 
de  nord-est;  mais,  à  peine  avions- nous  fait  huit 
milles  y  croyant  encore  en  être  à  quatre,  au  moins , 
qu*un  matelot  cria  :  Brisans  I  Abordant  Tile  du  côté 
sud  9  qui  nest  qu'un  rescif  nu  ,  nous  pensions  que  le 
oôté  opposé ,  qui  est  bien  boisé ,  en  était  le  commen- 
cement, d'autant  plus  que  la  mer  ne  brisait  pres- 
que pas  ce  jour-là  ;  aussi  étions-nous  venus  si  près  du 
rescif,  qu'il  y  avait  à  peine  assez  de  place  pour  virer 
de  bord;  et,  la  nuit,  nous  nous  serions  infaillible- 
ment perdus.  M.  Brock  gagna  la  terre ,  avec  quel- 
ques-uns des  insulaires  c^e  Deux-Groupes.  Osaboi^ 
dèrent  directement  sur  le  rescif  (  car  il  n'y  avait 
«Ion  aucune  mer  )•  Nous  les  vîmes  tirer  l'embarca- 
tion de  l'autre  côté  du  banc  de  corail  ;  et ,  bientôt , 
ib  étaient  sous  voiles  sur  le  lac  ;  alors  nous  nous 
éloignâmes  un  peu ,  pour  revenir ,  comme  nous  en 
étions  convenus ,  dans  une  couple  d'heures. 

»  A  peine  avions-nous  quitté  l'île,  que  nous  nous 
aperçûmes  que  la  mer  devenait  houleuse ,  quoique 
le  Tent  n'eût  pas  augmenté  ;  et ,  en  revenant  au 
reade&*vous^  nous  la  vîmes,  de  loin ,  briser  avec  fu- 
reur du  même  côté  ou ,  deux  heures  auparavant , 
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elle  était  si  tranquille  que ,  même  en  plein  jour , 
nous  avions  failli  nous  perdre  sur  le  rescif  ;  aussi 
vîmes -nous,  peu  après,  ceux  des  nôtres  qui  étaient 
allés  à  teite,  tenter  jusqu^à  tnois  fois  en  vain  de  lancer 
en  pleine  mer  leur  embai^oation ,  trois  fois  repoassëe 
par  les  flots  avec  fureur ,  et  trois  fois  comme  engloo» 
tie  dans  Técume.  La  nuit  approchait.  Je  craignais 
quelqu'accident  ;  et ,  pensant  qu'il  valait  mieux  re- 
mettre cette  opération  au  lendemain ,  je  fis  faire  mi 
signal  à  M.  Brock ,  et  piendre  le  lai|;e  à  la  goélette. 
Nous  vîmes  bientôt  qu'il  nous  avait  compris  ;  car  û 
alluma,  sur  le  rescif  même,  un  grand  feu  qui,  soi- 
gneusement entretenu,  pendant  toute  la  nuit,  nous 
servit  de  fanal ,  et  nous  permit  de  nous  tënif  à  portée 
de  terre  avec  le  navire.  » 

8  MARS.  — <  «  Dans  la  journée  d'hier  j'avais  déjà  re- 
marqué combien  les  insulaires  qui  nous  accompa- 
gnaient nous  étaient  supérieurs  sous  le  rapport  de  la 
vue.  Us  virent  les  premiers  Vile  où  M.  Brock  avait 
pris  terre.  A  une  distance  où  il  nous  était  impossible 
de  rien  distinguer ,  ils  nous  indiquaient  le  pcrint 
précis  qu'occupait  cet  oflicier  avec  l'embarcation ,  et 
l'emploi  de  la  lunette  nous  prouvait  l'exactitude  de 
leurs  indications.  Ce  matin ,  en  approchant  de  l'en- 
droit où  le  feu  brûlait  encore ,  nous  fûmes  étonnés 
de  ne  voir  ni  l'embarcation  ni  nos  gens.  Le  capitaine 

et  moi  nous  prenions  tour  à  tour  la  longue  vue 

rien  ;  mais  nos  Indiens ,  tous  en  même  temps  et  sans 
la  moindre  hésitation,  nous  montrèrent  l'ouest  de 
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File;  et  quel  fut  notre  étonnement,  en  dirigeant  la 
longue  vue  sur  ce  point,  d*y  voir,  effectivement, 
Fembarcatiou  en  pleine  mer ,  mais  si  éloignée  qu*on 
ne  la  discernait  qu'à  peine ,  même  à  Taide  de  Tinstru- 
mcDt.  Nous  gouvernâmes  aussitôt  sur  elle;  et,  en 
moins  d'une  demi-heure ,  nos  gens  étaient  à  bord. 

»  M.  Brock  me  remit  quelques  échantillons  de 
nacre;  mais  il  ne  croyait  pas  qu'il  y  en  eût  beaucoup 
dans  rile ,  où ,  dans  aucun  cas ,  je  ne  me  serais  arrêté , 
va  la  difficulté  de  les  enlever  en  des  lieux  pareils.  Il 
y  avait  aussi  trouvé  quatre  maisons  indiennes,  aban- 
données],  à  ce  qu'il  paraissait,  assez  récemment ,  par 
leurs  habitans ,  lesquels ,  à  en  juger  d'après  le  sys- 
tème de  ces  constructions ,  ne  devaient  pas  être  les 
mêmes  que  ceux  des  iles  de  La  Harpe  ou  de  Deux- 
Groupes;  car  ces* demeures  étaient  absolument  dans 
le  goût  de  celles  des  iles  de  la  Société ,  et  leurs 
constructeurs  devaient  appartenir  à  quelqu'ile  è 
rouest(i). 

»  L'île  dont  il  s'agit  est  située  par  17*32'  de  lat.  sud, 
et  par  144"*  35'  de  long,  ouest.  Elle  n'a  guère  que 
dnq  à  six  milles  de  long  sur  quatre  de  large.  Boisée 


(1}  A  rtle  de  ia  Chaine,  ainsi  que  dans  toutes  les  lies 
voisines ,  les  maisons  sont  sur  le  même  plan  que  celles  d'O- 
taîti ,  quoique  moins  spacieuses  ;  et  comme  ces  insulaires 
vont  souvent  d*une  lie  à  une  autre ,  jusque  dans  les  environs 
de  Deux-Gi*oupes ,  où  tout  porte  à  croire  qu'ils  sont  venus , 
t^étaîent  eux ,  sans  doute ,  qui  avaient  visité  cette  lie  et 
élevé  les  constructions  vues  par  M.  Brock. 
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de  son  côté  sud-est  et  nord ,  ses  parties  sud  et  ouest 
n'offrent  qu'une  suite  de  rescifs  nus,  qu'on  distingue 
à  peine  par  le  beau  temps ,  même  au  milieu  du  jour; 
et  qui ,  comme  ceux  de  la  plupart  des  iles  de  cet 
Archipel ,  sont  de  dangereux  écueils ,  ne  permettant 
guère  de  faire  route  pendant  la  nuit ,  puisqu'il  est 
des  momens  où ,  même  avec  la  plus  active  surveil- 
lance ,  il  serait  impossible  de  les  discerner  et ,  par 
conséquent ,  d'en  éviter  les  approches. 

»  L'embarcation  h  bord ,  nous  nous  portâmes  (Urée* 
tement  sur  Deux-Groupes ,  où  nous  arrivâmes  vers 
deux  heures.  Nous  mimes  un  instant  en  panne  près 
du  canal  qui  sépare  les  deux  lies;  et,  alors ,  nos 
Indiens  m'invitèrent  plusieurs  fois  à  les  accompagner 
à  terre.  Je  leur  fis  dire  que  je  ne  le  pouvais  pas  y 
remis  à  chacun  d*eux  quelques  pièces  d'étoffes ,  et  me 
disposais  à  les  faire  reconduire  par  l'embarcation  ; 
quand,  à  notre  grande  surprise,  tous,  après  s*étre 
enveloppé  la  têle  de  leurs  étoffes  ,  se  jetèrent  à  la 
mer,  et  se  mirent  à  nager  vers  leur  île,  ce  qui  ne 
paraissait  guère  les  embarrasser;  car  ils  ne  faisaient 
que  rire  et  jouer  dans  l'eau.  En  tous  cas ,  ces  gens-là 
ne  sont  assurément  pas  complimenteurs  :  car ,  s'ils 
avaient  quitté  leurs  femmes  et  leurs  enfans  sans  les 
prévenir  de  leur  départ ,  ils  se  séparèrent  de  nous 
avec  tout  aussi  peu  de  cérémonie ,  sans  se  retourner 
une  seule  fois  dans  l'eau  pour  nous  faire  le  moindre 
signe ,  nous  adresser  le  moindre  mot  d*adieu  et  nous 
donner  la  plus  l^ère  marque  d'amitié.  Ils  n'étaient 
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pouTtinl  pas  ftdiés  contre  doim;  car  leurs  éclats  éa 
rire,  que  nous  entendîmes  de  fort  loin ,  montraient 
assez  leur  satisfaction  du  traitement  qu'ils  avaient 
reçu. 

»  n  était  à  peu  près  trois  heures  quand  nous  quit- 
tâmes Deux-Groupes ,  nous  dirigeant  sur  Ttle  de  la 
Chaîne.  Le  capitaine,  qui  veillait  depuis  plusieurs 
nuits  f  s'était  couché  à  six  heures ,  croyant ,  d'après  ce 
que  M.  Brock  lui  avait  dit,  qu'il  n'y  avait  rien  sur 
notre  route;  mais,  inquiet,  malgré  tout  (  car  il  sa- 
vait d'expérience  combien  ces  îles  sont  encore  im- 
parfaitement connues  ) ,  il  s*éveilla  vers  dix  heures; 
et,  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte ,  il  trouva  que 
nous  devions  être  au  milieu  des  iles  désignées  sous 
le  nom  de  Bjrer^s  Group.  Accouru  sur  le  pont ,  il 
fit,  de  suite,  prendre  toutes  les  précautions  pos- 
sibles ;  mais  la  situation  était  critique  ;  car  la  nuit 
était  si  obscure ,  qu'on  ne  pouvait  rien  distin- 
guer, n  se  croyait  tout  au  plus  dans  la  longi- 
tude de  la  plus  orientale  de  ces  iles ,  et  s'efforça  de 
gagner  à  l'est,  en  courant  de  petites  bordées.  Toute 
cette  nuit  se  passa  dans  l'inquiétude;  car,  en  sup- 
posant ces  iles  semblables  à  celles  que  nous  venions 
de  quitter ,  il  eût  été  absolument  impossible  de  les 
distinguer;  aussi  tout  le  monde  à  bord,  sans  m0me 
en  excepter  les  matelots,  généralement  si  insou- 
cians ,  fut-il  content  de  voir  naître  le  jour.  Nous  re- 
primes alors  notre  route;  et,  quoiqu^  passant  exacte» 
ment  dans  la  latitude  où  devaient  se  trouver  ces  lies. 
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nous  ne  pûmes  rien  distinguer  à  plusieurs  milles  à 
Ventour.  «Tai  faitleiiiiSme  voyage  depuis ,  en  portant 
plus  au  sud  encore ,  toujours  sans  rien  voir;  et  je  suis 
certain  qu'elles  n'existent  pas  en  cette  latitude ,  et 
qu'il  y  a  probablement  erreur  d'un  degré  au  moins.  » 
De  Deux-Groupes  nous  nous  dirigeâmes  directe- 
ment sur  Anaa;  mais  ce  ne  fut  que  le  13  au  matin 
que  nous  distinguâmes  cette  ile,  à  la  distance  de 
douze  milles  environ  ;  vers  neuf  heures  nous  étions 
déjà  assez  près  pour  voir  distinctement  ses  groupes 
de  cocotiers;  et  la  fumée  qui  s'élevait  de  presque 
toutes  ses  parties ,  nous  annonçait  qu'elle  était  bien 
habitée. 

S  m. 

ILE  UE   LA  CHAÎNE  ET  ILES   VOISIICBS. 
(  Todos  los  Santot ,  de  Bouchea  ;  Jnaa  ,  des  Naturels.  ) 

Cette  lie  qui ,  formée  d'abord  d'une  rangée  d'îlots 
bas  et  boisés  de  diverses  grandeurs,  est  déjà  de- 
venue une  seule  et  même  terre,  s'étend  sur  un 
espace  d'au  moins  quinze  milles  de  long  sur  cinq  ou 
six  de  large ,  et  présente ,  extérieurement ,  le  même 
aspect  que  les  autres  îles  de  l'Archipel  dangereux. 
EUle  n'attira  point  particulièrement  l'attention  de 
Cook  y  le  premier  des  navigateurs  européens  qui  en 
aient  eu  connaissance, quoique  déjà,  de  son  temps, 
elle  fût ,  peutrétre ,  sous  le  rapport  du  nombre  et  du 
caractère  de  ses  habitans,  la  plus  remarquable   de 
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tout  TArchipel.  Elle  n'a  pas ,  en  effet ,  moins  de 
douze  à  quinze  cents  habitans,  qui,  grâce  à  leurs 
nombreux  cocotiers  I  à  leurs  cochons  et  au  poisson 
de  leur  mer,  vivent  dans  l'abondance ,  gras,  ro- 
bustes et  bien  portans.  Le  sol  de  leur  ile  s'améliore 
chaque  jour.  Os  y  cultivent  déjà  le  taro ,  quelques 
patates  et  des  bananes  y  et  ne  tarderont  pas  à  posséder 
la  plupart  des  fruits  des  tropiques. 

Ltle  d'Anaa  est  située  par  147"*  5o'  de  long.  occ. 

A  peine  étions-nous  en  vue  d'Anaa ,  que  qâelques 
pinces  mirent  en  mer;  et,  vers  dix  heures ,  nous 
avions  à  bord  une  vingtaine  d'Indiens ,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouvait  un  qui  connaissait  M.  Brock  , 
et  qui  y  avec  tous  les  autres,  nous  invita  à  venir  à 
terre.  M.  Brock,  que  je  consultai ,  prétendit  qu'il  n'y 
avait  pas  le  moindre  danger  ;  que  ces  insulaires,  qui , 
depuis  long-temps ,  avaient  adopté  la  religion  chré- 
tienne ,  étaient ,  aujourd'hui ,  doux  et  traitables  et 
nous  recevraient  avec  cordialité.  N'ayant  aucune 
raison  de  douter  de  l'exactitude  de  ce  qu'il  me  disait 
à  cet  égard ,  je  me  laissai  persuader.  Vers  dix  heures 
et  demie,  je  m'embarquai  pour  gagner  la  terre, 
dont  nous  étions,  tout  au  plus,  à  un  mille.  Je  croyais 
pouvoir  y  acheter  des  perles;  et  j'emportai  une  malle 
remplie  de  marchandises ,  emmenant  avec  moi  mon 
domestique ,  pour  me  seconder  en  cas  de  besoin. 

Le  sol  de  cette  ile  est  fort  élevé;  et,  quoi- 
qu'elle soit  de  même  nature  que  les  autres  îles,  déjà 
plusieurs  fois  décrites,  c'est-à-dire  composée  seule- 
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mdnt  d'une  lisière  de  terre  ayant  un  lac  h  l*iilté*> 
rieur  >  oette  bande  de  terre  est  si  lar^,  si  élevé  A 
et  tellement  couverte  de  cocotiers  ^  d'autres  afbres 
el  de  végétaux  ^  qu'on  ne  voit  point  le  lao  interne  ^ 
qui  ^  très  •  rétréci  lui  -  môme  et  peu  profond ,  ne 
tard^k*a  pas  k  se  combler  en  entier»  A  Fendroil  anir 
lequel  nous  nous  dirigions  »  la  terre  est  un  pëa 
plus  basse  que  partout  ailleurs  ;  et  ^  s'écbancrant  un 
peu  4  fismte  une  pletite  baie,  où  le  ressac  >  moins  fiift , 
permél  de  débarquei*  par  le  beau  temps  ^  quand , 
d'ailleurs ,  on  a  soin  de  prendre  les  précautions  néw 
cessaires«  Là  s'étend  aussi,  au  loin  ,  un  bas-fonds^ 
où  un  bâtiment  pourrait  venir  à  Fancre  ;  maiA  oobi» 
rait  de  grands  dangers ,  s'il  7  était  surpris  par  ubê 
grosse  mer* 

En  arrivant  près  de  terre ,  nous  trouvAmes  ^  sur  le 
rivage ,  quelques  centaines  d'Indiens  prêts  à  nous  y 
recevoilr.  Plusieurs  d'entr*eux  s'avancèrent  dans  la 
mer  ;  et ,  au  nombre  de  je  ne  sais  combien ,  saisireal 
notre  embarcation  )  qu'ils  enlevèrent ,  M.  Brock  et 
moi  dedans,  et  nous  portèrent,  tout  d'un  temps»  soua 
les  cocotiers  du  rivage  ;  réception  fort  brillante  ^  nàatt 
qui  n'était  guère  de  mon  goût;  car  l'embarcation  1 
extrêmement  l^ère,avait  été  très-exposée,  pendant  ce 
voyage ,  dans  un  élément  pour  lequel  elle  n'était  pas' 
destinée  ;  et ,  de  plus^  les  cris  et  le  tumulte  qui  aceom-* 
pagnaient  cette  marche  triomphante  m'avaient  l'Air 
bien  sauvages.  Je  croyais  y  voir  une  expression  de  don» 
teatement  oui  ne  nrotnettait  rien  de  bien  &vorable. 
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Toutefoû  M;  firoçk  était  trapqdille  ;  et ,  nMonMîs* 
saut  qu'il  était  trop  tkfdi|pmir  téftécllifj  je  tâchai 
de  me  tranquilliser  moi'bméftief  et  fid  au.  moins 
bonne  contenance ,  tout  en^déairant  bien  vîveitfient 
me  refoir  à  bord.  '  lo-   • 

Les  Indiens  nous  oonduÎAirent  »  au  traTéfS  d*ï)ne 
ibrlt  de  cocotiers ^  sur  le  ibord  dn  lac  où'  étaient 
leérs  demeurea.  Ils  nous  '  fireptt  entrer  dans'  Tune 
d'ellesyqai' était  trèB^spadeose ,  et  où  je  trouai  un 
¥ieiQiardàla  figuré  rébaobattte  et  qu'on  me  dit)  être 
le^he£  Cet  bommeéljait' assis  sur  des  nattées:  11  tne 
fil  âigne  de  m'asaeoir  à  ses  eôtéa;,  et  ordonna  de  pré« 
pwef  un  repas^  ce  qui  me  rassura  entière  ment  ;  car  je 
pensais  qu'il  n'aurait  pas  exercé  l'hospitalité  envera 
des  gens  à  l'égard  desqueb -il  aurait  projeté  des 
hostilités. 

Tranquillisé  sur  lea  projets  des  Indiens^  je^deikiaa» 
dài  à  aller  voir  l'Ile  et' la  parcourus  sur  environ  une' 
lieue  d'étendue^  Cécait  partout  la  métne  forêt  de- 
cocQÛérs*  Dans  plusieurs  endroits ,  le  terrain  avait  de 
quarante  à  cinquante  pieds  de  haut;  et,  <^ans  des 
Uts'  ou  feods  qu'ils  y  pratiquaient ,  les  habitans  cul-^ 
tivaient  le  taro  (  caladium  escufentum  ).  Il  y  avait 
mime  quelques  bananiers,  et  plusieurs  autres  arbres 
qui  m'étaient  inconnus,  mais  que  j'ai  appris,  depuis, 
tere  le  tiairi  (  aleurites  triloba  ) ,  dont  le  noyau 
Itiir  servait  jadis  de  lumière;  ie  tomanou( ca/o* 
phjrilum  inophyllum  )  ;  lebouraau(A<6ÛPCUj),  dont 
ik  ae  servent  pour  oonatraire  leurs  grande  pirogues. 

12. 
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Quant  à  des  pirogues  ^  j'en  voyais  partout  de  diflK- 
rentes  formes  et  de  -diflE&rentes  grandeurs  ;  mais  les 
plus  cojiisidérables  tétaient'  celles  qu'ils- nomment 
/)a/u  (  navire  ) ,  et  qui  tie«ervent  que  pour  les  longs 
voyages  de  mer.  Elles  sont  toujours  altachéea  deux 
ensemble  ^  avec  une  plat6-forme  au  milieu»  Ce  aont 
des  hfttimens immenses,  dont  un  mesurait. soizant»- 
quinxe  pieds  de -long  sur  vingt-huit  de  lai|;e.  Os 
aont  construits  sur  le  méine  plan  que  nos.  navires ,< 
avec  une  quille ,  mais  ranement  d'une  séide  pièôe, 
et  pourvus  de  membrures  attachées  à  -la  quille, 
d'une-  manière  analogue  à  celle  dont  nos  construc- 
teurs clouent  les  membrures  dé  nos  b&tîmena.  Daas 
cette  course,  j'étais  accompagné  d'un  grarnd  noimtire 
d'Indiens,-  qui  se  cdmportaiefat  assez' bien.  Dans 
les    maisons  où  j'cutrais,  les  femmes,  générale- 
ment, m'offraient  ou   des-  noix    de  coco  ou  des 
coquillages;  et,  jusqu'alors,  bien  loin  de  rien  voir 
qui  pût  me  faire  soupçonner  la  moindre  intention 
de  me  nuire ,  je  n'avais  qu'à  me  louer  tant  de  mes 
guides  que  de  ceux  que  je  visitais  sur  ma  route. 
Je  remarquai  que  les  maisons  étaient  beaucoup  plus 
élevées  que  celles  des  autres  îles  par  moi  visitées 
dans  le  même  Archipel.  Les  hommes  n'y  portent 
non  plus  guère  d'autre  vétenieiil  que  le  marc ,  et  les 
femmes  une  espèce  de  jupe  en  nattes ,  tandis  que 
les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons,  jusqu'à  Tàge 
de  huit  à  dix  ans,  y  vont  entièrement  nus.  Quand 
je  revins  de  ma  promenade,  on   me   montra  une 
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oà  Toii  disait  qu*il  y  avait  des  missionnaires.  Je 
m  j  rendis ,  espérant  trouver  ]à  des  iMNnmes  an  peu 
sopérieursà  ceux  que  j'avais  Vus  jusqu'alors,  et  qui, 
revêtus  de  plus  de  confiance ,  en  raison  de  leur  qua» 
lilé  y  pourraient  nous  protégerau  besoin.  Je  reconnus 
bientôt  le  contraire  y  au  moins  en  ce  qui  pouvait 
oonoemer  la  protection.  Ces  missionnaires  étaient 
misérablement  logés,  et  les  Indiens  qui m'accompa* 
gnaient  les  traitaient  avec  une  l^èreté  qui  n  annon* 
çait  rien  moins  que  du  respect.  Ils  avaient  pourtant 
Fair  de  braves  gens;  mais  fort  malheureux  dans 
cette  Ile ,  et  ny  faisant  guère  de  progrès;  car ,  bien 
qne  plusieurs  des  habitans  de  File  de  la  Chaîne,  ou 
même  presque  tous,  pit>fes8ent  le  christianisme  et 
même  observent  le  sabbat ,  on  verra  bientôt  quels 
sont,  en  réalité,  leurs  mœurs  et  leurs  principes,  et 
que  la  religion  n  est  guère  pour  eux  qu  un  masque 
dont  ils  couvrent  leurs  vols  et  leurs  pirateries. 

Les  missionnaires,  après  m^avoir  montré  qu'ils 
savaient  former  des  lettres  avec  un  crayon  sur  une 
ardoise  et  lire  en  épelaut,  me  demandèrent  d'écrire 
mon  nom  ,  qu'ils  essayèrent  en  vain  de  déchiffrer  ; 
après  quoi  je  les  quittai ,  sans  qu'ils  m'eussent  rien 
offert  pendant  ma  visite;  et  cela,  je  crois,  pour  la 
meilleure  raison  du  monde  ;  c'est  qu'ils  étaient  trop 
pauvres  pour  avoir  rien  à  m'oOrir. 

n  était  déjà  tard,  quand  j'arrivai  chez  mon  hôte, 
ou  le  diner  m*attendail.  Le  menu  se  composait  de 
codions,  qu'ils  ont  par  milliers,  et  de  pdssqnpnais 


U  Q*j  avait  ni  sel;ni;pain,  et  Ton  m'oflHl ,  pour 
manger  avec  la  viande  v  ainsi  qu'ils  en  ont  lliabitude, 
des  noix  de  coco ,  toujours  excessivement  grasses. 
Je  refusai  et  demandai  à  retourner  à  bord,  pro* 
mettant  de  revenir  le  lendemain;  car  c^était  un 
dimanche.  On  ne  faisait  rien  ,  ce  jour^là;  et  Rappris 
trop  tard  que,  là ,  comme  en  beaucoup  d'autres  pays, 
où  la  religion  n'est  que  superstition ,  ils  croient  avmr 
satisfait  à  tout  en  s'abstenant  de  tout  trafic  et  de  tout 
travail  le  dimanche;  car ,  le  repos  du  dimanche  une 
fois  rigoureusement  observé,  les  actions  les  plus 
noires,  le  vol  et  mêmerassasidnat ,  ne  comptent  plus 
ou  sont  regardés  comme  indifférens.  Telle  n'est  pas, 
sans  doute ,  la  morale  qu'on  a  voulu  leur  enseigner; 
mais,  à  force  d'insister  auprès  d'eux  sur  l'importanœ 
du  sabbat ,  ils  n'ont  plus  vu  que  le  sabbat*  H  en  a  été 
ainsi  dans  toutes  les  iles.  D'ailleurs,  observer  la  re» 
ligion  dans  ses  formes  extérieures,  était  la  base  de 
leur  ancien  culte.  Toute  autre  action,  alors,  était 
indifférente;  les  dieux  ne  s^en  mêlaient  pas  ou  le 
succès  devenait  la  sanction  divine.  Leurs  opinions 
sont  encore  à  peu  près  les  mêmes ,  à  cet  égard ,  dn 
moins  dans  Anaa  et  dans  plusieurs  autres  tles.  Le 
chef  se  prononça  nettement  contre  ma  demande  de 
retourner  à  bord;  et  cela ,  en  fronçant  le  sourcil ,  et 
en  donnant  à  sa  physionomie,  naturellement  peu 
prévenante,  une  expression  qui  devait  m'inspirer 
des  craintes.  M.  Brock  me  rassura ,  toutefois ,  en 
me  Ip  peignant  comme  le  plus  brave  homme  du 
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0KMid« ,  qui  ne  se  Aehait  que  parce  que  j  avaw  Fair 
de  o'étre  pas  content  chez  lui.  Je  me  laÎMai  donc 
eneore  persuader,  et  envoyai  Fembarcation  chercher 
à  bord  du  pain  et  quelques  autres  objets ,  comme  de 
Teau-de-vie ,  que  le  chef  me  demandait.  J'invitai  le 
capitaine  à  garder  le  canot  à  bord ,  à  expédier ,  par 
une  pirogue  indienne ,  les  objets  demandés;  et  lui  fis 
dire ,  en  m£me  temps ,  de  m'envoyer  chercher ,  saw 
fiiute,  le  lendemain 9  à  midi. 

Quand  nos  gens  furent  partis  »  je  vis  les  Indiens  se 
consulter ,  et  il  y  eut,  entreux  et  le  chef,  un  débat 
aasea  vif*  Tout  cela  me  paraissait  singulier;  mais 
M.  Brock  était  là  pour  me  rassurer  ;  et  ce  mglhpur 
veux  homme  avait  toujours  une  explication  k  nnf 
donner  de  chacune  des  singularités  que  je  croyai^ 
vcmarquer  daM  la  conduite  des  Indiens.  N^ayapt 
pas  le  moindre  soupçon,  il  dissipa  facilement  IfS 
miens,  fondés  seulement  sur  des  appareocep  peu 
eertaines ,  k  Tégard  desquelles  je  pouvais  fort  bie» 
me  tromper.  Cependant  /éprouvais  cette  sorte  de 
malaise  indéfinissable  que  quelques  personnes  ro^ 
lardent  comme  une  sorte  de  pressentiment  des 
malheurs  qui  peuvent  leur  arriver;  et  je  fu:»  comme 
saisi  de  terreur,  quand  les  ludieos,  de  retour  du 
rivage,  vinrent  m*annoncer  que  lembarcation était 
partie.  Regardant  autour  de  moi ,  je  n  y  vi«  que  des 
figures  qui,  dans  ce  moment,  me  paraissaient 
horribles ,  et  qui ,  eflfecûvemeot ,  avaient  quelque 
chose  de  satanique.  fe  le  pensais,  dès  lofn  ^  j/^ 
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ne  reconnue  que  trop  tôt  combien  je  les  avais  bien 
jugés ,  en  les  comparant ,  en  moi-même ,  au  tigre  en 
présence  d'une  proie  qui  ne  peut  lui  échapper ,  et  à 
laquelle  il  ne  laisse  quelques  instans  d'existence  de 
plus  y  que  pour  mieux  jouir  de  ses  angoisses  et  de  son 
agonie. 

La  goélette  n^étant  pas  très-éloignée ,  les  Indiens 
en  revinrent  bientôt.  Os  m'apportaient  du  pain ,  da 
vin  et  trois  bouteilles  d'eau-de-vie ,  que  je  n*en8 
pas  besoin  de  remettre  au  chef;  car  il  me  les  arra-» 
cha  des  mains ,  mais  seulement,  je  crois,  dans  la 
crainte  que  d'autres  ne  s'en  saisissent  avant  lui.  Je 
pris  alors  quelque  nourriture  ;  mais  j'étais  fort  tour 
mente ,  ayant  acquis  la  certitude  que  je  ne  sorti- 
rais pas  de  cette  île  aussi  facilement  que  j'y  étais 
entré.  Il  me  tardait  de  voir  le  dénoûment  de  cette 
malheureuse  aflfairc  y  quel  qu'il  pût  être  ;  car ,  en 
pareil  cas,  l'attente  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pénible.  Je  ne  sais  trop  si  je  devais  beaucoup  me  ré- 
jouir d'un  billet  que  m'écrivait  le  capitaine.  11  avait 
à  bord  un  chef  subalterne  qu'il  gardait  avec  soin  et 
qu'il  menaçait  de  faire  pendre ,  si  l'on  me  faisait  le 
moindre  mal.  Cette  menace  plaçait  le  pauvre  diable 
dans  une  position  très-ftcheuse ,  sans  beaucoup  amé- 
liorer la  mienne;  car  le  capitaine ,  au  besoin,  n'au- 
rait pas  manqué  à  sa  parole ,  et  je  connais  assez,  au-* 
jourd'hui,  le  peuple  entre  les  mains  de  qui  j'étais 
tombé,  pour  être  bien  convaincu  qu'il  n'aurait  pas 
tenu  le  moindre  compte  des  dangers  de  son  compa- 
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triote ,  sauf  à  yenger  sa  mort  sur  les  premiers  blancs 
restés  ultérieurement  en  son  pouvoir. 

Dans  la  soirée ,  les  Indiens  arrivèrent  de  toutes 
parts.  Plusieurs  étaient  armés.  B  n'en  entra  dans  la 
maison  qu'un  petit  nombre;  mais  plusieurs  centaines 
d^entr'euz  y  de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  avaient  in- 
vesti la  maison  y  et ,  tour  à  tour  y  venaient  nous  re* 
garder ,  comme  on  fait,  ailleurs ,  les  animaux  d'une 

ménagerie Dn'y  avait  encore  rien  de  directement 

hostile  dans  leurs  manières:  mais  nous  étions  déjà , 
pour  eux,  l'objet  d'une  curiosité  cruelle;  du  moins 
c'est  ainsi  qu'aujourd'hui,  que  je  connais  leurs  pro- 
jets ,  je  dois  interpréter  leurs  conférences  intimes , 
leurs  ricanemens  et  ces  regards  féroces  que  tous 
jetaient  sur  nous,  même  les  femmes;  qui,  partout , 
si  douces,  si  conciliantes,  et  la  consolation  de  l'in* 
fortune  dans  ces  iles,  comme  dans  tout  le  reste  du 
globe ,  me  paraissaient ,  ici ,  le  plus ,  jouir  de  notre 
position  et  triompher  de  notre  malheur.  Une  seule 
d'entr'elles  (  une  seule  !  )  nous  donna  des  preuves 
non  équivoques  du  plus  vif  intérêt.  Elle  revenait 
souvent  ;  et  son  air  de  préoccupation ,  et  ce  regard 
mélancolique  qui ,  sans  le  secours  de  la  parole , 
exprime  si  bien  les  vrais  sentimens  du  cœur ,  nous 
disaient  assez  qu'il  y  avait  du  danger  et  qu'elle  eût 
voulu  nous  sauver,  s'il  eût  été  en  son  pouvoir.  Elle 
ne  se  retira  que  fort  tard  et  seulement  quand  un 
Indien  brutal  la  repoussa  loin  de  la  maison.  Je  ne 
Vai  plus  revue  depuis;  mais  je  lui  dois  la  justice  de 
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ntomialtra  qu'elle  fut,  parmi  les  nuyages  liabiUBS 
de  cette  île,  le  seul  être  qui  parût  nous  plaindre  et 
•^intéressera  notre  sort;  comme  pour  montrer  que  les 
droits  de  rhumanité  ne  sont  jamais  universellement 
méconnus  même  au  sein  de  contrées  les  plus  barbereiw 
La  nuit  venue ,  on  se  procura  de  la  lumière ,  au 
moyen  de  la  moitié  d'une  noix  de  coco ,  en  forme 
de  jatte,  remplie  d'une  huile  qui  se  fait  avec  le 
même  fruit,  et  au  milieu  de  laquelle  on  place ,  en 
guise  de  mèche  de  coton ,  un  petit  morceau  d*étoflb 
d'écorœ  d'arbre.  Plusieurs  Indiens  vinrent  demander 
de  FeauMle^vie  au  chef,  qui  fut  obligé  de  leur  en 
donner  une  bouteille,  puis  une  autre;  et ,  déjà  à  moir 
tié  ivres ,  ils  lui  arrachèrent  des  mains  la  troiâènae 
fit  dernière ,  fait  qui  me  prouvait  son  peu  d'autorité , 
mais  dont ,  sous  d'autres  rapports ,  je  n'étais  pas  trop 
ûché;  car  ce  que  je  craignais  le  plus  c'était  qu'il 
s'enivrèt  lui-même.  Je  saisis  ce  moment  où ,  naturel^ 
iement,  je  le  supposais  mécontent  de  son  peuple,  pour 
lui  faire  dire ,  par  M.  Brock ,  que  si ,  le  lendemain, 
il  nous  ramenait  sains  et  saufs  k  bord ,  il  recevrait 
une  bonne  récompense;  et,  entr autres  présena,  un 
fusil  et  de  la  poudre.  A  ces  mots ,  je  vis  sa  figure  s'é* 
panouir.  H  se  fit  répéter  plusieurs  fois  la  promesse  de 
lui  donner  un  fusil  et  de  la  poudre  ;  heureuse  pro* 
messe,  qui,  comme  je  l'ai  su  depuis,  pouvait  seule 
nous  sauver  l  La  manière  dont  il  avait  accueilli  cette 
proposition  me  rassura  un  peu.  Il  promit ,  avec  cba*' 
leur ,  que  peiacaiie  ne  nous  femit  dt  mal. 
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rit  qui  régnait  autour  de  la  maiaon  eaak- 
à  diminuer.  Les  Indiens  se  couchent  de 
IxNUie  heure  y  et  presque  tous  s'étaient  retirés,  dès 
qu'avait  paru  la  lumière.  II  ne  restait  plus  que  quel* 
qnea  hommes  ivres  qu*on  chassa  plusieurs  fois,  mais 
qui  revenaient  toujours.  Eiiiin  voulant  prier  (  car  ces 
harhares  prient  ) ,  on  les  éloigna  de  foit^e.  Un  des 
Indiens  lut  un  passage  de  la  Bible,  qu'assurément  il 
savait  par  cœur  ;  le  vieux  chef  dit  la  prière  du  soir; 
et  tous  se  couchèrent ,  plusieurs  Indiens  en  différens 
endroits  de  la  maison  ;  M.  Brock ,  moi  et  mon  do» 
neatique,  près  du  chef,  sur  des  nattes.  Pendant 
quelque  temps  tout  fut  assex  tranquille.  Le  chef, 
ks  autres  Indiens  et  M.  Brock  étaient  endormis  ; 
mais,  moi,  je  ne  pouvais  dormir,  et  je  m'aperçus 
bientôt  que  mon  domestique  était  également  éveillé. 
Vem  minuit,  il  m'avertit  que  plusieurs  Indiens 
étaient  près  de  la  maison  et  que  le  nombre  en  aug«- 
nentait  à  chaque  minute.  Je  crus  que  c'étaient  sim» 
plement  des  curieui.  Il  en  entra  trois ,  doucement 
d'abord.  Quand  ils  virent  que  j'étais  éveillé  et  que  je 
me  plaçais  sur  mon  séant,  ils  feignirent  d'être  ivres  ; 
mais  avec  tant  de  maladresse  qu*il  était  facile  devoir 
que  c'était  un  jeu  joué.  Plusieurs  autres  entrèrent 
ensuite,  quelques  -  uns  armés  de  bàtous.  Craignant 
alors  quelque  violence  de  leur  part,  pendant  le  som» 
meil  du  chef,  je  secouai  rudement  M.  Brock  qui , 
sana  le  moindre  souci ,  et  ayant  un  peu  libéralement 
osé  de  la  houteille,  ronflait  k  mes  eôlés ,  et  ne  a*é» 
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veilla  qu'après  que  je  Feus  secoué  et  appelé  par 
son  nom  y  à  plusieurs  reprises.  Cependant  le  nombre 
des  Indiens  avait  encore  augmenté.  L*un  d'eux, 
en  contrefaisant  l'homme  ivre ,  vint  plusieurs  fins 
essayer  d'éteindre  la  lumière ,  et  finit  par  pousser 
la  hardiesse  jusqu'à  donner  dans  le  vase  un  coup  de 
pied  qui ,  heureusement ,  n'en  renversa  le  contenu 
qu'en  partie.  La  situation  devenait  de  moment  ea 
moment  plus  critique.  Cétait  une  question  de  vie 
ou  de  mort  ;  car  les  Indiens  approchaient  toujours 
et  nous  auraient  infailliblement  égorgés ,  à  la  faveur 
des  ténèbres.  Il  fallait  prendre  un  parti.  Je  me  levai 
précipitamment,  saisis  un  de  mes  pistolets ,  l'armai , 
l'appuyai  sur  la  poitrine  du  plus  insolent ,  qui  faisait 
l'homme  ivre  ;  et  criai ,  en  même  temps ,  à  M.  Brock , 
d'éveiller  le  chef.  Cela  fit  son  eflfet.  Tous  reculèrent 
à  la  fois;  et  Fivi^c^ne  prétendu  ,  pâle  comme  la  mort, 
tremblait  si  fort,  qu'il  pouvait  à  peine  se  tenir  de* 
bout.  Le  chef  s'éveilla  ,  vit ,  en  un  instant ,  de  quoi 
il  s'agissait  ;  et  leste  encore ,  malgré  son  âge ,  fut ,  en 
moins  de  rien  sur  pieds ,  saisit  un  bâton ,  qui  se  trou- 
vait près  de  lui ,  en  distribua  libéralement  à  tous  les 
intrus  sans  distinction ,  les  chassa  de  la  maison  ; 
puis,  aidé  par  trois  ou  quatre  chefs  subalternes ,  les 
poursuivit  à  quelque  distance.  Le  reste  delà  nuit, 
nous  fïim&s  tranquilles;  mais  on  concevra  que  je  n'a- 
vais guère  envie  de  dormir.  Le  vieux  chef  même  se 
mit  à  fumer  et  ne  dormit  plus  ;  tandis  que,  seul  de 
tous ,  l'impassible  M.  Brock ,  en  moins  d'un  quart 
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d'heuT« ,  ronflait ,  de  nouveau ,  à  ébranler  la  maison. 
A  peine  faisait-il  jour  ^  que  le  tumulte  recom- 
mença. Les  Indiens  arrivaient  de  toutes  parts  ;  et , 
avant  six  heures,  il  7  en  eut  plus  de  mille  autour  de 
notre  résidence.  Cependant  le  chef  et  un  certain 
nomlire  d'autres  personnes  qui ,  toutes ,  je  crois , 
avaient  quelqu'autorité ,  les  retenaient  encore  en 
dehors.  A  sept  heures ,  on  apporta  un  déjeuner,  que 
la  foule  nous  laissa  prendre  en  paix  ;  mais ,  aussi- 
tôt après ,  commença  un  tapage  dont  il  serait  diffi- 
cile de  donner  une  juste  idée;  car,  conunent  ima* 
giner  le  bruit  que  devaient  faire  mille  à  douze  cents 
Indiens  parlant  presque  tous  à  la  fois ,  avec  des  gestes 
et  des  cris  qu'il  faut  avoir  vus  et  entendus  pour  se 
les  figurer  ?  Bientôt  il  devint  impossible  d'empêcher 
l'intrusion  des  Indiens.  Le  chef ,  alors ,  nous  prenant 
près  de  lui ,  fit  former  comme  un  petit  cercle  par 
quelques-uns  des  siens ,  et  monta ,  en  guise  de  tri- 
bune ,  sur  une  espèce  de  petite  table  qui  lui  servait 
de  chaise  (i).  Ayant  demandé  et  enfin  obtenu  le 
âlence ,  il  adressa ,  de  là ,  à  son  peuple ,  une  allocu- 
tion chaleureuse  de  plus  d'une  demi-heure  qui , 
sans  doute,  fît  son  efiet;  car,  redevenus  tran- 
quilles ,  les  Indiens  parurent  disposés  à  trafiquer  en 
fMiiz.  Déjà  on  demandait  à  voir  les  marchandises , 
quand ,  au  moment  même  où  je  venais  d'ouvrir  la 
malle, survint  un  incident  qui  de  nouveau  gâta  tout , 

.  (1)  Yoyei  iMmcrr. 


noMBa  le  lumulte  ^  et  nous  mit  »  plus  que  jaii|gie»  «H 
danger»  L'êuteur  de  cet  incident  était  un  homme  de 
cinq  pieds  dix  pouces  de  haut  f  ne  pointant  d'autre 
▼élément  que  la  ceinture  ou  maro  ^  et  tat6aé  da 
manière  à  paraître  habillé  de  bleu.  D  txmnaÎMait 
M.  Brock  ;  mais ,  de  la  façon  dont  il  le  toisait  ^  je 
▼is  bien  qu  il  n'était  pas  son  ami»  Cet  honune  »  à  iOB 
tour,  se  mit  à  parler.  Sa  voix  étant  bien  plus  feft* 
que  celle  du  chef  ^  soutenue  f  d'ailleurs  »  d'une  gMtH 
Cttlation  élégante  et  facile ,  il  réussit  à  mettre  eA 
mouvement ,  de  nouveau ,  toute  cette  multitude ,  qtti 
poussait  des  hurlemens  mêlés  de  menaces,  Mntm 
M»  Brock,  dont  il  s'agissait  surtout.  Ce  denaiêr^ 
loin  d'être  tranquille ,  était  fort  inquiet  et  fort  pile  # 
pendant  le  discours  du  sauvage  orateur.  Cet  homme 
avait  coopéré  des  premiers  &  la  capture  d'un  bAtinaent 
anglais  &  Tiooka;  et  M.  Brock»  qui  l'avait  ametté 
de  là  à  0-taïti ,  l'avait  accusé  de  ce  crime  par  detant 
le  vice-oonsuL  II  était  parvenu  k  se  soustraire  en 
châtiment  mérité;  mais  on  conçoit  qu'il  n'en  voulait 
pas  moins  à  M.  Brock;  aussi  avait  -il,  à  chaque  in- 
tant ,  k  la  bouche ,  le  mot  de  tsiata  ino  (  méchant 
homme ,  mauvais  homme  ).  En  apprenant  de  quoi 
il  s'agissait ,  en  voj^ant  l'agitation  de  l'auditoire  aller 
toujours  croissant ,  je  crus  bien  que  c'en  était  fait  de 
nous  ;  et ,  ne  comptant  même  plus  sur  le  chef  »  j'aiw 
mai  mes  pistolets  de  poche  ,  déterminé  k  tirer  aur 
l'orateur,  dès  qu'il  aurait  donné  le  signal  de  notre 
assassinat  ;  mais,  même  avant  la  fin  de  ion  diaûbnrs , 
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le  ehef  y  remonté  sur  sa  chaise  ^  lui  imposa  silente} 
et  y  à  ma  grande  surprise  ^  parvint»  Hon-seulement 
k  se  Êdre  éoouter  ^  mais  à  ramener  les  esprits.  Cette 
fois  9  c'était  évidemment  de  moi  qu'il  s'agissait;  cair 
il  regardait  toujours  de  mon  oôté«  Tous  les  regards  ae 
portaient  sur  moi;  et  le  mot  de  taaia  maiiai  (^hon 
oubraTe  homme  )  était  aussi  souvent  répété  dans  son 
discours  que  le  taata  ino  l'avait  été  dans  celui  de 
l'autre.  Apràs  une  discussion  de  plusieurs  heures  i  il 
fut  enfin  décidé  qu'on  échangerait  des  perlei  contre 
mes  marchandises.  Pour  cela  «  on  se  forma  en  un 
petit  cercle  autour  de  moi ,  le  chef  se  tenant  toujours 
à  mon  côté.  Le  premier  qui  m'offrit  quelques  perles 
me  demandait ,  en  échange  »  une  brasse  et  soixante-six 
pouces  d'une  certaine  étoffe.  JTallais  la  lui  donner  ; 
quand  »  au  moment  où  je  me  disposais  k  la  couper  de 
la  pièce,  plusieurs  m'arrachèrent  cette  pièce  de0 
mains.  Ce  fut  le  signal  du  pillage  i  que  le  chef  lui-, 
même  ne  put  empêcher.  Il  paraissait  même  ai^oir- 
sur  mon  sort  des  craintes  plus  sérieuses  encore  »  nf 
cherchait  évidemment  qu'à  me  sauver  ;  et,  pour  cela  i 
me  tenait  plus  près  de  lui.  En  quelques  secondes  | 
il  n'y  eut  plus  rien  dans  la  malle;  et,  pendant  pluS; 
d'un  quart-d'hcure  les  sauvages,  hommes ,  femmea» 
et  enfans  »  se  disputèrent  le  butin ,  au  milieu  du  plus 
affreux  vacarme  ,  des  cris  les  plus  horribles  que  j'aie 
entendus  de  ma  vie.  Dans  l'étonnement  où  me 
plongeait  le  spectacle  singulier  de  la  hideuse  cupi- 
dité de  ce  peuple,  j'oubliais  presque,  pour  mieux 
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Tobserver ,  tout  le  danger  de  ma  situation.  Peu  k 
à  peu  y  cependant,  le  tumulte  s*apaisa.  Plusieurs  re- 
vinrent à  la  maison ,  et  je  craignis  un  instant  qu'ils 
ne  s'occupassent  encore  de  nous  ;  mais  y  au  moment 
où  un  grand  nombre  y  étaient  déjà  réunis ,  on  an- 
nonça tout  à  coup  taata  papa  (  des  hommes  blancs, 
des  blancs  )•  Cétaient  les  matelots  qui  venaient  nous 
chercher.  Le  moment  de  la  crise  était  arrivé  ;  et 
bientôt  nous  allions  savoir  si  nous  devions  ou  non 
sortir  de  File. 

Avec  ces  matelots  étaient  revenus  tous  les  Indiens; 
mais  le  chef ,  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu ,  s'était 
iait  entourer  d'un  grand  nombre  d'hommes  sur  les- 
quels il  pouvait  compter  dans  cette  circonstance ,  où 
il  était  question  de  nouveaux  avantages  ;  car  plusieurs 
avaient  pris  part  afu  pillage  de  la  malle,  dont  le  chef 
lui-même  avait ,  d'ailleurs ,  reçu  sa  part ,  quoiqu'il 
eût  l'air  de  n'y  être  pour  rien  ;  mais ,  au  moment 
même  de  l'arrivée  des  matelots ,  j'avais  vu  mettre 
dans  sa  malle  (i)  plusieurs  coupons  de  mes  étoffes. 
Je  ne  voyais  donc  que  trop  bien  à  quels  gens  j'avais 
affaire];  et  tenter  leur  cupidité  était,  désormais,  ma 
seule  ressource.  Je  fis,  en  conséquence,  dire  au  chef 
que  j*a11ais  partir  ;  et  le  priai  de  m  accompagner , 
afin  de  pouvoir  lui  remettre,  à  lui-môme ,  les  objets 
que  je  lui  avais  promis.  Il  me  fit  signe  d'attendre 
encore  un  peu  ;  monta ,  pour  la  troisième  fois ,  sur  la 

(i)  Pia  ,  voyet  Mœurs, 
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petite  table,  adressa  encore  au  peuple  un  discours 
moins  long  que  ceux  du  matin ,  qui  ne  trouva  point 
de  contradicteurs;  car  personne  n'y  répondit;- et 
nous  nous  mimes  enfin  en  routQ*  Il  voulait  me  re- 
mettre la  malle  vide  ;  mais  je  lui  dis  qu'elle  était 
pour,  lui*  En  chemin ,  je  vis ,  de  suite ,  que  les  habi- 
tans  étaient  divisés  en  deux  partis  ;  Tun ,  des  Indiens 
qui  suivaient  le  chef ,  et  qui ,  heureusement ,  étaient 
les  plus  nombreux  ;  et  Vautre ,  des  Indiens  qui  vou- 
laient nous  retenir.  Ceux  qui  composaient  le  prenôier 
parti  se  tenaient  près  de  nous  ;  les  autres  étaient  à 
distance  et  ne  cessaient  de  pousser  des  cris  ^  de  nous 
menacer  du  geste  ;  et  Tun  d'eux,  même,  lança  sur 
nous  une  noix  de  coco ,  si  adroitement  et  avec  une 
telle  vigueur ,  que  le  matelot  qui  la  reçut  dans  la 
poitrine  fut  renversé  comme  mort.  Cet  incident 
faillit,  de  nouveau,  nous  être  fatal.  Il  en  résulta 
un  tumulte  épouvantable.  Nous  crûmes  que  les 
deux  partis  allaient  en  venir  aux  mains.  Ce  ne  fut 
qu'avec  là  plus  grande  peine  que*  le  chef  parvint  à 
rétablir  l'ordre.  Dans  cet  intervalle ,  le  matelot  s'é- 
tait relevé.  Nous  poursuivîmes  notre  marche;  et* 
pressés  par  le  chef,  nous  arrivâmes ,  en  peu  de  mi- 
nutes ,  à  l'embarcadère  ,  où  nous  attendait  une  autre , 
mais  heureusement  dernière  scène.  .  Plusieurs  des 
gens  du  chef  s'avançaient  pour  mettre  l'embarcation 
à  flot,  tandis  qu'un  nombre  presqu'égal  des  autres 
s'y  opposaient  formellement.  Là  ,  les  uns  poussant, 
les  autres  tirant ,  au  milieu  des  cris ,  je  croyais  qu'h 

VOT.  ATX  ÎLES. T.  I.  |3 


—  «94  — 

chaque  instant  on  allait  mettre  la  firéle  baleinièrt 
en  pièces ,  ce  qui  eût  été  fâcheux  ;  car,  en  regardMit 
autour  de  moi  j  je  n'y  voyais  que  sauvages  menaçans, 
dont  les  uns  agitaiçnt  dans  Tair  de  gros  bâtons,  tàn« 
dit  que  d'autres ,  armés  de  pierres ,  semblaient  prêts 
à  nous  assommer ,  tous  s'entremélant  et  s'animent 
les  uns  les  autres  par  des  cris  affreux ,  sans  parler 
des  fenmies  qui  hurlaient  à  quelque  distance.  Lea 
gens  du  chef  étaient  pourtant  parvenus  à  mettre  Tem- 
baroation  à  flot;  et,  alors,  me  poussant  en  avant 
jusque  dans  les  brisàùs,  l'un  d'eux ,  quise  tenait  dans 
l'eau  jdsqu'à  la  ceinture,  me  prit  et  méjeta  dans  le 
canot.  -  Au  même  instant  s'y  précipitèrent  le  viens 
ohef  et,  avec  lui,  d'autres  Indiens,  mais  en  si  grand 
nombre ,  que  je  crus  un  moment  que  nous  allions 
couler.  On  s'éloigna  pourtant  ;  et ,  comme  le  capi* 
taine,  qui  nous  avait ,  depuis  long-temps,  aperçus, se 
tenait  très-près  de  terre,  il  ne  nous  fallut  que  pea 
de  minutes  pour  arriver  à  bord ,  où  l'on  me  permet- 
tra de  respirer  un  instant ;  car,  en  retraçant  ces 

scènes,  je  me  sens  agité  presqu'autant  du  souvenir 
des  dangers  courus  que  du  bonheur  d'y  avoir  si  sin* 
gulièrement  échappé ,  au  sein  de  tant  d'anxiétés  tou- 
jours renaissantes.  11  ne  s'agissait  riep  moins,  en  effet 
(je  lai  mieux  $u  depuis),  que  d'être  égorgés  par  ces 
cannibales ,  pour  assouvir  ensuite  leur  voracité  dans 
un  de  leurs  horribles  festins. 

Arrivés  à  bord ,  M.  Urock  me  conseilla  de  faire 
donner,  à  tous  les  Indiens  qui  nous  y  avaient 
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menés ,  qaelqbes  douKainea  de  coups  de  bâton  ^  sans 
en  exempter  même  le  ^ieux  chef^  nuJgr^  1^  pro* 
messes  que  je  lui  avais  faites,  prétendant  que |  non- 
seulement  il  n^ignorait  pas  ce  qui  s'était  fait ,  mais 
encore  qu'il  en  était  probablement  Tinstigateur.  Cette 
dernière  inculpation  ne  me  paraissait  nullement  fon» 
dée;mais  qu'il  eût  pris  au  vol  une  part  plus  on  moins 
directe ,  c'est  ce  qui  n'était  pas  douteux ,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  par  l'exposé  des  faits.  Toutefois  je  crus  devoir 
tenir  religieusement  ma  promesse,  ne  fât^ce  que 
dans  l'intérêt  de  ceux  qui  aborderaient  après  moi 
son  ile  ;  car ,  si  je  Tavais  maltraité ,  non-seulement 
un  tel  procédé  eût  détruit  à  l'avenir  toute  confiance 
dans  la  parole  des  blancs,  mais  aurait  encore  certai* 
nement  réveillé ,  dans  les  insulaires,  l'esprit  de  ven-- 
geance  qui  leur  est  si  naturel;  et  malbeur  alors  au 
premier  étranger  qui  fût  ensuite  tombé  enire  leurs 
mains  !  Je  le  payai  donc,  et  même  largement.  D 
reçut  tout  avec  la  plus  profonde  indifierence,  et  ne 
craignit  pas  de  demander  davantage.  Le  besoin  de 
noua  approvisionner  de  cochons  et  de  noix  de  coctf 
nous  contraignit  à  nous  arrêter  encore  un  peu  ;  mais , 
dès  que  nous  eûmes  complété  nos  provisions ,  nous 
(Aligeàmes  tous  les  Indiens  à  évacuer  la  goélette ,  et 
je  quittai  cette  ile ,  que  j'ai  revue  depuis  ;  mais  sans 
plus  m'y  arrêter. 

L'île  d'Anaa  est  assurément  la  pi  us  peuplée  comme 
la  plus  fertile  de  l'Archipel  dont  elle  dépend.  Boisée 
tout  autour,  sur  une  largeur  de  près  d'un  mille ,  9am 
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iac  interne,  ne  communique  plus  nulle  part  avec  la 
mer,  quoiqu'il  se  trouve  encore  un  ou  deux  endroits 
assez  bas  pour  que  les  grandes  marées  les  submer- 
gent. Le  reste  du  sol  est  élevé,  sur  plusieurs,  points, 
de  douze  k  quinze  pieds.  Les  habitans  y  cultivent 
des  plans  de  taro ,  quelques  bananiers ,  etc.  y  et  pOB« 
sèdent  des  forêts  de  cocotiers.  Le  lac  interne  existe 
toujours;  mais  il  n  est  guère  profond ,  se  rétrécit  cha- 
que jour;  et,  quoique  File  ait  au  moins  cinq  à  six 
lieues  de  long  sur  deux  de  large ,  dont  le  lac  ou  son 
emplacement  occupe  au  moins  les  trois  quarts,  le 
bassin  ne  peut  tarder  à  se  combler  tout-à-fait,  les 
coraux  commençant  à  surgir  de  tous  côtés ,  à  la  sur- 
&ce  de  Feau;  et  une  masse  de  végétation  s'y  trouvant 
continuellement  charriée  par  les  pluies ,  etc.  L*ile  de 
la  Chaîne  pourrait  ofirir  de  grandes  ressources  d'ap- 
provisionnement,  si  les  habitans  en  étaient  moins 
dangereux  et  plus  sociables.  U  y  a  des  cochons ,  des 
poules  en  abondance  ;  et  la  noix  de  coco ,  qui  sert 
de  nourriture  aux  animaux ,  quand  elle  est  vieille, 
et  qui  y  fort  agréable,  quand  elle  est  fraîche,  peut 
être  aussi  regardée  comme  un  préservatif  contre  le 
scorbut  ;  mais  File  n  a  point  de  sources.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  facilement  s'y  procurer  de  Feau  par  le 
moyen  déjà  indiqué  ailleurs,  c'est-à-dire  en  creusant 
des  trous  dans  le  sable ,  du  côté  du  lac. 

Dans  ce  premier  voyage  ,  je  fis  voile  directement 
de  File  de  la  Chaîne  pour  0-taïti;  mais,  en  d'autres 
traversées,  j'ai  vu,  dans  ces  mêmes  parages ,  plusieurs 
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autres  iles  dont,  je  crois  utile  dé  placer  ici  le  relevé 
sommaire. 

1 .  —  Nigéri  (  Néérou  des  Indiens  )•  De  basse ,  de 
peu  d*étendue,  située  par  16"*  4^'  delat.  S.,  et  i45 
de  long.  occ. 

2.  —  Fumeaux  (  Manoutéa  des  Indiens  ).  De 
beaucoup  plus  considéAble  que  la  précédente ,  puis- 
quelle  a  plus  de  trente  milles  de  long.  Elle  s'étend 
de  plusieurs  milles  plus  au  sud  qu'elle  n'est  marquée 
sur  la  carte.  C'est  à  cause  de  cette  erreur ,  qu'en  iSSa, 
le  brick  américain  la  Sultane  y  s'y  perdit ,  en  cou- 
rant de  nuit ,  sur  les  rescifs ,  les  bonnettes  dehors  » 
parce  qu'il  se  croyait  à  plusieurs  milles  de  terre. 
Quand  ce  bâtiment  se  trouva  trop  près  du  rescif 
pour  se  dégager ,  il  fut^  par  un  bonheur  extrême , 
pris  d'une  forte  lame  qui  le  jeta  dans  une  espèce  de 
canal  du  rescif /où,  quelques  secondes  après  ,  il  se 
vit,  en  grande  partie ,  à  sec ,  ce  qui  permit  à  l'équi- 
page de  gagner  le  rivage.  Il  ne  savait  pas  où  il  était  ; 
et  lorsque,  quelques  jours  après,  le  capitaine  vint  à 
0-^taïti ,  dans  un  grand  canot  qu'il  était  parvenu  à 
sauver,  il  rapporta  qu'il  s'était  perdu  sur  un  rescif 
on  ile  nouvelle.  D'après  îes  indications  données  par 
lui ,  on  s'y  rendit  d'0-taïti  même ,  et  l'on  reconnut 
que  J'ile  prétendue  nouvelle  n'était  autre  que  l'île 
Fumeaux.  Cette  île  est  peu  boisée ,  et  n'a  aucune 
passe  par  où  l'on  puisse  entrer  de  la  pleine  mer  dans 
le  lac. interne;  aussi  est-il  difficile  d'y  aborder, 
même  avec  un  canot.  Elle  est  située  par  17**  10'  de 
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lat.  «ud  f  et  par  1 45*  a^'  de  |long.  occ.  (  milieu  ). 

3.  —  ffolt  y  située  par  iG""  12  de  lat.  sud ,  et  par 
145*  a8'  de  long.  occ.  (milieu  )  ;  et  pourvue  d*uoe 
belle  passe ,  par  où  les  plus  grands  bètîmens  poui^ 
raient  pénétrer  dans  son  lagon.  Je  n*en  connais  point 
le  nom  indien. 

4*  — ^  Philipps  (  Moàkimàa  des  Indiens  ),  décou- 
Terte  en  1 8o3  jMir  le  Margaret.  Cette  ile  est  une  dea 
plus  considérables  de  TArcbipel ,  et  s'étend  il  plna 
de  trente  milles  dans  la  direction  du  S.-E.  au  N.-O. 
Elle  a,  vers  son  côté  ouest,  une  passe ,  par  où  dea 
bAtimens  de  moyenne  grandeur  et  des  embarcatiôna 
peuvent  entrer  dans  son  lac  interne.  Sa  situation  est 
par  16*  38'  à  16*  ^1!  de  lat.  sud ,  et  par  i45**  5o'  à 
146*  a5'  de  long.  occ. 

5.  —  Ads^nture  (  Matatoua  des  Indiens  ) ,  dé» 
couverte  par  G>ok  en  1773*  Ile  ronde,  de  peu 
d*étendue ,  située  par  l 'f  6[  de  lat.  sud ,  et  par  1 46^ 
38'  de  long.  occ.  (  milieu  ). 

6.  —  Sacken  (  j^tina  des  Indiens  ),  tie  de  forme 
oblongue ,  un  peu  plus  considérable  que  la  précé- 
dente iCt  qui  s'étend  de  quinze  milles  au  moins  da 
S.-E.  au  N.-O.  Elle  a  une'  petite  passe  au  nord.  Sa 
situation  est  par  16*  3o'  de  lat.  sud,  et  par  146*  35' 
de  long.  occ. 

7.  —  Entre  les  deux  iles  dernièrement  nommées 
(  jédvefiture  et  Sacken  ) ,  se  voient  trois  petites  tlea 
ayant  chacune  son  lac  interne ,  comme  toutes  celles 
dont  je  viens  de  parler.  Ce  petit  groupe  dessine  tm 
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triangle  dont  la  situation  est  par  i6*  4^'  et  i6*  Sa'  de 
lat.  sud;  et  par  ii\6''  Zof  et  146'' 4^' deloug.  oce. 
Elles  laissent  entr'elles  des  canaux  profonds  et  spa- 
cieux ,  mais  où  il  y  aurait  du  danger  k  se  trouTer 
engagé  de  nuit. 

8.  -—  Tchitschacoff  {  Fania  des  Indiens  ),  étein 
due  de  douze  milles  de  Test  à  Fouest ,  par  i6«  5i'  ds 
lat»  sud. ,  et  147**  i^'  de  long*  occ. 

9«  «^ (  Faïti  des  Indiens  ) ,  proba«* 

blement  la  même  qui  a  été  vue  en.  i83i  par  le  caph- 
taine  IrélancL  Situation  ;  1 6*  7^  de  lat.  sud ,  et  1 47^ 
i5'  de  long,  occ* 

10.  -^  fFittgenstein  (  Faroa  des  Iztdiens  )•  Cette 
ile  s'étend  de  plus  de  trente  milles ,  dans  la  direction 
du  sud-est  au  nord-ouest;  et ,  diiïerente, en  cela,  des 
autres ,  forme  presque  un  carré  long  ayant  les  côtés 
E.  et  0.  presque  en  ligne  droite ,  du  S.-O.  au  N.-E. 
Elle  a  deux  belles  passes  à  ses  deux  extrémités ,  de 
sorte  qu'un  bâtiment  peut  entrer  par  Test  et  sortir 
par  Fouest  de  File  et  réciproquement;  mais  son  lac 
étant  parsemé  de  bancs  de  corail  ,  on  n  y  doit  aller 
qu'avec  précaution. 

Toutes  les  iles  que  je  viens  d'énumérer  ayant  été  ^ 
à  diverses  reprises ,  ravagées  par  les  sauvages  de  filé 
de  la  Qialne ,  qui  y  ont  détruit  la  plupart  des  cooo- 
tiers  y  il  s'y  trouve  rarement ,  aujourd'hui ,  plus  db 
donie  ou  vingt  perspnnes  ;  et  si  l'on  y  ea  voit  lUl 
plus  grand  nombre,  ceux-ci  n'y  résident  |xiint^  et 
tij  viennent  qu'accidentellement  pom*  la  pédie  de 
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la  nacre.  Ils  y  vont  alors  dans  plusieurs  pirogues  ^  et 
la  rencontre  en  serait  fort  dangereuse ,  si  Ton  n'avait 
des  ann^  à  feu  pour  se  défendre.  Il  existe  encore 
quelques  autres  îles  à  Touest  de  celles  que  je  viens 
de  nonuner.  Je  ne  les  ai  point  vues.  Leur  proximité 
d'0-taîti  doit ,  d'ailleurs ,  faire  présumer  qu'elles  ont 
été  souvent  visitées ,  et  il  est  peu  douteux  qu'elles  ne 
soient  cerrectementportées  sur  les  cartes  ;  mais  ayant, 
dans  un  de  mes  voyages ,  passé  au  nord  de  rArchi- 
pel  dangereux^  je  vis  une  des  lies  Marquises  (  Nouka?^ 
Hiva  des  cartes  modernes  ).  Je  vis  surtout  Tiodka  et 
Oura  f  ainsi  que  quelques  autres  îles  qui ,  dans  cette 
direction  ,  forment  la  lisière  de  cet  Archipel  ;  et  je 
crois  utile  de  dire  quelque  chose  de  ces  dernières. 

s  IV. 

■ 

TlOOKA  BT   OuRA, 
(  Taaroa  et  Taapcuia  det  Indiens.  ) 

ET  ILES   VOISINES. 

Quand  on  part  de  l'Amérique  du  Sud  pour  les 
tlei  de  la  Société ,  pour  les  tles  des  Amis ,  pour  la 
N^uvelle^HoUande ,  ou  même  pour  l'Inde,  en  de 
certaines  saisons,  la  route  la  plus  sûre  est  entre  les 
doucième  ou  treizième  et  cinquième  parallèles. 
Ces  parages ,  continuellement  parcourus  par  les  bAti- 
mens  baleiniers,  depuis  la  côte  du  Pérou  jusqu'au 
i5o*  et  180*  degré  de  long,  occ.,  sont  parfaitement 
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sûrs ,  jusqu'à  la  longitude  des  Marquises  et  bien 
connus  au  delà.  Entre  les  dix  et  douzième  paral- 
lèles y  se  trouvent  aussi  les  brises  les  plu^  régulières; 
et ,  quoiqu'il  j  ait  un  détour  à  faire  pour  se  rendre 
de  Yalparaiso  à  0-taïti ,  par  cette  route  ,  il  est  rare 
que  le  voyage  se   trouve  e£fectivement  prolongé, 
parce  qu'on  rachète  cet  inconvénient  par  l'avantage 
d'éviter  les  écueils  de  l'Arcliipel  dangereux ,  et  de  • 
pouvoir  y  avec  assez  de  sécurité  ,  marcher  .jour  et 
nuit  ;  tandis  qu'en  plein  jour ,  par  un  temps  bru- 
meux ,  ou  pendant  les  nuits  même  les  plus  belles , 
on  est  toujours  en  danger ,  au  milieu  des  îles  basses 
ôtnées  entre  les  quatorzième  et  vingt  -  deuxième 
parallèles ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  marcher  dans 
l'obscarité.  Je  fais ,  de  plus ,  l'observation  que  les 
pirages  au  delà  et  hors  des  tropiques    sont  peu 
connus ,  qu'il  y  reste  à  faire  bien  des  découvertes , 
et  que  les  vents ,  moins  réguliers ,  y  soufflent  avec 
&rce  ou  tombent  au  calme  plat ,  de  manière  à  con- 
trarier beaucoup ,  dans  toutes  les  saisons ,  le  naviga- 
teur qui  voudrait  gagner  l'Ouest  par  ces  latitudes. 

Cest  cette  route  que  je  me  décidai  à  prendre  , 
quand  y  à  la  fin  de  i83o,  je  voulus,  pour  la  seconde 
Ibis  f  me  rendre  de  Yalparaiso  à  O  -  taïti.  Après 
avoir  vu  l'ile  de  Pâques,  je  fis  diriger  plus  au  nord; 
et,  passant  dans  le  canal  qui  sépare  l'Archipel  dan- 
gereux des  lies  Marquises  (  Nouha  -  Hiva  des  cartes 
modernes),  je  me  trouvai  assez  près  de  ces  dernières 
pour  en  voir  la  plus  méridionale ,  Otahi-^hon  ;  mais , 
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comme  je  n'en  approchai  pas  assez  pour  rexamîner 
par  moi-même  ;  et ,  comme  je  n'ai  vu  aucune  des 
autres  iles  de  cet  Archipel ,  je  m'abstiendrai  d'eo 
parler  sous  le  rapport  géographique ,  m'en  tréfârant 
à  ce  qu'en  ont  dit ,  à  cet  égard ,  plusieurs  autres 
voyageurs;  et  renvoyant,  d'ailleurs ,  aux  parties  hi^ 
torique  et  ethnographique  de  cet  ouvrage ,  pour  ce 
que  j'ai  pu  savoir  des  mœurs  et  de  l'état  actuel  de 
l'Archipel  en  question. 

DeOtahi'hoa,  nous  nous  dirigeâmes  droit  snr 
Tiooka  et  sur  Oura  y  qui  sont  aujourd'hui ,  et  qui , 
je  crois ,  ont  toujours  été  la  Taaroa  et  la  TaapmUû 
des  Indiens.  Nous  vtmes  la  première  dans  la  soirée; 
et|  fort  heureusement,  avant  la  nuit ,  qui  était  èlt^ 
cessivement  obscure.  Pendant  noti^  traversée  du 
canal»  le  courant  nous  avait  jetés  au  moins  soiinMI 
milles  à  l'ouest  ;  aussi  ne  nous  attendions^nous  pM 
à  nous  en  trouver  aussi  près ,  quoiqu'on  eût  calculé 
sur  un  fort  courant»  Cette  ile  est,  après  l'île  de  la 
Qiaine,  la  mieux  boisée  de  tout  l'Archipel.  Elte 
est,  partout,  garnie  de  cocotiers,  quoique  le  sol  eu 
soit  moins  élevé ,  et  il  s'y  trouve  une  passe ,  par  où  la 
tùev  communique  avec  son  lac  intérieur.  Cette 
passe  est  assez  large  pour  admettre  des  bétimena  de 
grande  dimension  ;  malheureusement  il  se  trouvti 
k  son  extrémité ,  un  rocher  de  corail  qui  leur  barft 
l'entrée  du  lac ,  et  è  peine  des  canots  y  peuvent4ll 
pénétre^  ;  mais ,  comme  la  passe  est  longue ,  dêi 
bAtîneni  ont  aouvent  mouillé  à  sou  extrémité  tiMfr- 
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rieure ,  où  i]  paraît  qu'ils  ne  courent  aucun  danger. 
Tiooka  est  située  par  14*37'  de  lat.  sud,  et  par 
147*  II'  de  long.  occ.  On  y  trouve  des  cochons  ,  de 
la  Tolailleet  des  noix  de  coco. 

Noua  avions  louvoyé  quelque  temps,  et  puiâmis 
to  panne,  dans  Tintention  de  nous  tenir  près  de 
Tilei  afin  de  communiquer  avec  les  habîtans  ;  mais, 
le  lendemain ,  il  se  trouva  que  nous  étions  un  peu 
10U8  le  vent.  Je  fis  alors  porter  sur  Taapouta ,  où 
/espérais  trouver  de  nos  plongeurs.  Cette  ilé  est  à 
peu  de  distance  de  l'autre;  A  huit  heures,  nous  en 
étions  à  un  mille;  et,  bientôt  après,  au  moment  où 
je  songeais  à  m'embarquer  pour  aller  à  terre  ^  nous 
vîmes  des  insulaires  venir  à  nous  dans  une  pirogue. 
Gomme  nous  étiotis  alors  très-près ,  ils  furent  à  bord 
en  peu  de  minutes.  Parmi  nos  visiteurs  ^  il  se  trouvait 
deux  individus  que  je  connaissais;  mais  point  de 
plongeurs  pour  moi.  Ils  me  dirent  qu'il  y  avait  à 
terre  de  la  nacre  qu'on  mé  vendrait,  si  je  voulais  des« 
cendre;  et ,  comme ,  d'ailleurs,  un  autre  intérêt  m'y 
appelait ,  je  fis  mettre  l'embarcation  à  la  mer^  et 
prisravec  moi  les  deux  insulaires  de  ma  connaissance. 
Devenu  méfiant ,  depuis  mon  aventure  d'Ânaa ,  je 
fis  armer  les  matelots  ei  m'armai  moi-même  de 
idie  sorte»  qu'en  raison ,  aussi,  du  peu  d'habitans 
qu'il  y  a  généralement  dans  cette  ile ,  nous  ne  pou-* 
viona  avoir  rien  k  craindre. 

L*lle  de  Taapouta  n'a  aucune  ouverture  par  ou  lA 
moindre  embarcation  puisse  entrer  dans  son  lao  in-* 


—  ao4  — 

teneur;  mais  comme  la  mer  était  belle ^  nous  dé- 
barquâmes facilement  sur  le  rescif,où  je  fusreça 
par  une  vingtaine  dlndiens ,  qui  m*accueillirent  mrec 
des  démonstrations  d*amitié ,  et  me  conduisirent  k 
leurs  maisons ,  toutes  construites ,  conmie  dans  TUe 
de  la  Chaîne ,  à  l'intérieur ,  sur  le  bord  du  lac.  Là  »  ib 
me  montrèrent  une  quantité  de  nacre  qu'ils  avaient 
entassée  dans  une  de  leurs  habitations;  maÎB  déqiuh 
lité  si  inférieure  à  tous  égards,  qu'il  était  impossible 
d'en  tirer  aucun  parti  ;  et ,  malgré  mon  désir  de  leur 
.acheter  quelque  chose,  malgré  leurs  sollicitations, 
je  ne  pus  me  charger  de  cette  marchandise ,  et  me 
vis  forcé  de  leur  dire  qu'ils  avaient  travaillé  pour 
rien. 

Je  ne  voulus  pas  quitter  cette  ile  sans  rexaminer 
un  peu.  Le  sol  en  est  assez  étendu  pour  qu'on  jpmM 
cultiver  le  taro ,  dont  je  trouvai  des  plants  en  divers 
endroits.  Quoique  le  lac  soit  très- petit  et  déjà  pves- 
que  comblé  ,  il  ne  s'y  trouve  que  fort  peu  de  coco- 
tiers. Je  présume  qu'ils  ont  été  détruits ,  dans  cette 
ile  comme  dans  toutes  les  lies  voisines ,  pendant  les 
guerres  de  ses  habitans  avec  leshabitans  d'Anaa.  Elle 
possède ,  comme  les  autres ,  le  fara  (  pandanus  odth 
ratissimus)f  et  autres  arbres  propres  à  divers  usages. 
Fendant  notre  promenade ,  les  Indiens  me  parlèrent 
de  canon.  Je  ne  savais  pas  d'abord  ce  qu'ils  voulaient 
dire  ,  et  je  croyais  qu'ils  s'informaient  s'il  y  en  avait 
abord;  mais  je  compris  enfin  qu'ils  parlaient  de 
pièces  de  canon  qu'ils  avaient  à  terre.  Gurieox  de 
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les  voir,  je  m'y  fis  conduire  de  suite;  mais  je  les 
trouvai  eu  tel  état,  qu'on  ne  pouvait  rien  distinguer. 
Les  naturels  me  dirent  qu  ils  provenaient  d'un  bâti- 
ment qui  s'était  perdu  sur  leurs  côtes,  il  y  avait  bien 
long-temps  ;  et ,  songeant ,  depuis,  que  Byron ,  qui , 
en  1 765  y  avait  visité  ce  groupe ,  qu'il  nomma  King 
Georges ,  avait  trouvé  à  Taapouta  plusieurs  débris 
de  naufrage  y  et  que  Gook  avait ,  plus  tard ,  trouvé , 
je  crois ,  une  pièce  du  gouvernail  d'un  canot  portant 
le  nom  du  bâtiment  de  Roggeweiu ,  j'ai  imaginé  que 
ce  groupe  pourrait  bien  être  les  Pernicieuses  de 
ce  dernier  navigateur ,  et  que  c'est  sur  Taapouta  que 
sa  galère  se  perdit  ;  ce  qui  expliquerait  un  peu  l'ob- 
ficarité  de  ce  voyage ,  jusqu'à  ce  moment  demeuré 
ioexpliquable  ;  et  ferait  retrouver ,  à  peu  près ,  ces 
ilesy  qu'on  a,  jusqu'ici,  vainement  cherchées. 

Cette  petite  course  à  terre  me  prit  beaucoup  plus 
de  temps  que  je  ne  pensais^  Il  était  plus  de  cinq 
heures ,  que  je  n'étais  pas  encore  à  bord  ;  et  des  In- 
diens étant  Venus  avec  nous,  il  était  nuit  close  quand 
nous  nous  quittâmes.  L'ile  est  située  par  1 4''  Sg'  de 
lat  sud,  et  par  147"  27'  de  long.  occ.  Taapouta  est 
Après  de  Taaroa,  qu'elle  est  continuellement  vi- 
âtée  par  les  habitans  de  cette  dernière.  Je  crois. 
même  que  les  Indiens  qu'on  y  trouve  ne  sont  que 
des  visiteurs  de  Taaroa.  On  y  voit  aussi  quelquefois 
les  naturels  d'Anaa  qui ,  d'ailleurs ,  se  sont  établis 
k Taaroa,  et  forment  la  majorité  de  ses  habitans  ; 
Qiais  ils  ne  s'entendent  guère  avec  les  aborigène» 
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de  ces  deux  tles ,  qui  y  sont  revenus  d*0*taïti ,  depuis 
quelques  années. 

De  Taapouta ,  nous  nous  portâmes  sur  Hle  fVibon 
(  Mani  des  Indiens  ) ,  où ,  avant  mon  départ  d'O* 
taïti  pour  Yalparaiso ,  j'avais  fait  conduire  quelques 
plongeurs  qui  devaient ,  sous  la  direction  d'un 
blanc ,  y  travailler  pour  mon  compte ,  jusqu*à  mon 
retour.  Cette  ile  n'est  guère  qu'à  cinquante-trois 
milles  de  Taapouta  ;  et  comme  nous  ne  voulions  pu 
y  arriver  avant  le  malin ,  nous  diminuâmes  de  voiles, 
pour  ne  faire  que  quatre  à  cinq  milles  à  Thettre, 
tout  au  plus,  ce  qui,  vu  celle  qu'il  était  (  sept 
heures),  quand  nous  avions  quitté  Taapouta,  devait 
nous  conduire  à  Mani  vers  six  ;  car,  déjà  par* 
venus  entre  les  îles  de  l'Archipel,  nous  croyioas 
n'avoir  que  peu  de  courant  ;  mais  nous  nous  treuil 
pions  singulièrement.  Restés ,  par  un  beau  temps, 
aur  le  pont  jusqu'à  minuit  passé,  nous  crûmes  di^ 
tioguer  >  à  quelques  milles  de  distance ,  à  l'avant  dn 
navire ,  quelque  chose  qui  ressemblait  à  une  tie  et 
qui  se  développa  promptemeut  à  nos  yeux.  Celait 
Muni ,  dont,  à  une  heure,  nous  n étions  plus  quil 
deux  milles;  d'où  nous  dûmes  conclure  que  le  cou- 
rant nous  avait  encore  portés  au  moins  de  trente 
milles  en  six  heures ,  ce  qui  était  extraordinaire. 

Cette  circonstance  nous  fit  prendre  des  précaa» 
tious.  La  brise  était  bonne.  Nous  tâchâmes  de  nooi 
maintenir  jusqu'au  matin  ;  et ,  soit  qu'il  y  ait  des 
momens  de  variation  dans  l'intensité  des  couranSi 


Mit  que  nous  eusiioiit  marché  un  peu  plus  que  nous 
ne  pemions,  nous  reconnûmes  le  matin  que  nous 
n'avions  pas  perdu  de  terrain,  ou  que,  du  moins, 
nous  n'en  avions  perdu  que  fort  peu  ;  car  nous  étions 
encore  de  deux  4  trois  milles  au  vent  de  Tlle. 

Dès  qu'il  fit  asses  clair  pour  que  nous  pussions 
approcher  sans  danger,  nous  nous  dirigeâmes  sur 
l'île  et  la  longeâmes  du  côté  S.*£. ,  vers  six  heures  ; 
mais  nous  n  aperçûmes  nulle  part  aucune  trace  d'ha« 
bitans  ni  de  plongeurs.  Au  S.-O.,  pourtant,  nous 
vîmes  duq  ou  six  pertonnes  ensemble.  J'y  allai  de 
suite ,  moi-même ,  dans  Tembarcation  ;  et ,  arrivé 
tout  près,  je  reconnus  que  c'étaient  trois  hommes, 
deux  femmes  et  un  petit  garçon ,  seuls  habitans  de 
Vile.  La  mer  étant  trop  haute  pour  pouvoir  débar- 
quer sur  le  rescif ,  et  le  bruit  des  vagues  ne  permet- 
tant  pas  de  s'entendre  à  cette  distance,  je  leur  fis 
«gne  de  venir  ;  mais  ils  s'y  refusèrent.  Alors  mon 
domestique ,  né  aux  Marquises ,  se  jeta  à  la  mer;  et,, 
traversant  la  houle  à  la  nage ,  parvint ,  en  peu  de 
minutes ,  sur  le  rescif,  où  il  se  vit  couvert  de  caresses 
par  les  Indiens,  aussi  doux  que  simples ,  quand  les 
circonstances  ne  les  font  pas  sortir  de  leur  véritable 
caractère. 

U  eut  beaucoup  de  peine  à  s'arracher  des  bras  de 
ses  concitoyens ,  qui  Taccablaient  de  questions  sur 
son  voyage,  sans  qu'il  en  pût  rien  tirer  sur  ce  qui 
me  regardait.  U  resta  long  -  temps  éloigné.  Mes 
signes  d'impatience  le  décidèrent  enfin  à  quitter  ses 


afois  »  et  il  se  jeta  à  la  mer.  J'eus  un  moment  de 
crainte  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  requins  aux  environs 
de  cette  île;  mais>  plongeant  au  «dessous  deshaptes 
vagues  y  et  nageant  comme  un  poisson ,  il  fut  bientôt 
de  retour.  Il  m'apprit  que  les  brigands  de  l'île  de  la 
Chaîne  venaient  de  me  jouer  un  nouveau  tour.  Cé- 
taient  eux  qui  étaient  les  plongeurs  que  je  cherchais: 
au  bout  de  trois  semaines  de  travail ,  ils  s'étaient  saisia 
de  mon  embarcation  et  l'avaient  enlevée ,  avec  toulei 
les  provisions )  laissant  le  blanc,  leur  conducteur , 
garrotté  dans  une  petite  baraque  qu'il  habitait ,  aprèa 
l'avoir  maltraité  et  dépouillé  de  tout.  Peu  de  jours 
après ,  une  goélette  d'0-taïti ,  qui  devait  lui  apporter 
des  provisions  et  lui  amener  d'autres  plongears,  j 
était  venue ,  avait  enlevé  le  peu  de  nacre  qu'elle  avait 
trouvée  et  était  retournée  à  0-taïti.  A  la  noûveUe  de 
ce  nouveau  désastre,  je  revins  à  bord  et  donnai 
ordre  de  diriger  directement  sur  O-taïd ,  sans  plus 
nous  arrêter  en  route. 

L'Ile  Wilson  ou  Mani  e^t  située  par  14^*  ^&  de 
lat  sud,  et  par  148"*  3o'  de  long.  occ.  Elle  a,  vers 
l'ouest ,  une  passe  si  tortueuse  et  si  étroite ,  que  l'en- 
trée en  est  difficile  et  même  dangereuse  y  à  moins 
qu'on  ne  soit  tout-à-fait  favorisé  par  le  vent.  Cette 
île  n'a  qu'une  demi-douzaine  de  cocotiers;  et, sui- 
vant les  Indiens ,  le  poisson  y  est  empoisonné ,  de 
manière  à  causer  des  douleurs  terribles  et  souvent 
la  mort ,  quand  on  en  a  mangé  quelque  temps; 
aussi  n'y  voit-on  que  rarement  plus  de  six  à  douae 
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faabitans.  Les  pirates  de  Vile  de  la  Chaîne  y  descend- 
dent  pourtant  parfois  ;  et ,  quelques  jours  avant 
notre  arrivée ,  deux  pirogues,  portant  près  de  quatre- 
vingt  personnes  y  s'y  étaient  arrêtées  quelques  jours. 
Cette  ile ,  de  forme  presque  ronde ,  a  environ  dix 
lieuesde  circonférence;  onsyprocure  de  leau,  comme 
dans  les  autres  iles  de  cet  Archipel ,  en  faisant  des 
trous  dans  le  sable  du  côté  du  lac. 

En  quittant  Mani ,  nous  longeâmes  fVaterlandy 
ile  absolument  pareille  à  Mani',  et  où  les  Indiens  no 
veulent  pas  résider ,  pour  la  même  raison ,  préten^ 
dant  même  que,  dans  plusieurs  saisons  de  Tannée, 
tous  les  poissons  y  sont  un  poison  assez  subtil  pour 
faire  mourir  en  peu  de  jours.  Cette  ile  a  une  passe 
par  où  des  bâtimens  de  toute  dimension  pourraient 
entrer  dans  le  lac  de  l'intérieur;  mais,  ne  produisant 
pas  un  seul  cocotier ,  elle  ne  pourrait  être  de  quelque 
ressource  que  pour  le  cas  où  il  s^agirait  de  réparer 
des  avaries  ou  de  faire  un  peu  d'eau ,  qu'on  y  trou- 
verait par  le  moyen  déjà  indique  pour  les  autres 
tles ,  c'est-à-dire  en  faisant  des  trous  dans  le  sable 
du  côté  du  lac.  Sa  situation  est  par  i/f""  36'  de  lat. 
sud ,  et  par  148*  4^'  ^^  long.  occ. 

À  l'entrée  de  la  nuit ,  nous  étions  en  face  du  canal 
qui  sépare  les  iles  ^/6g*e/î( Mouches)  etdeTîancA:; 
et,  comme  le  temps  était  beau ,  nous  poursuivîmes 
notre  route.  Le  ciel  très-pur  permettait  de  distinguer 
les  objets  à  une  assez  grande  distance;  mais  ces  iles 
sont  si  basses ,  que ,  tout  en  passant  au  milieu  du 
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canal ,  large  de  vingt  milles  tout  au  plus ,  nous  ne 
pûmes  d*aucun  côté  apercevoir  la  terre.  Ce  passage 
est,  pourtant  y  bien  préférable  au  passage  ouvert 
entre  lesiles  PalUsers ,  \es  mêmes ,  à  n'en  pas  douter , 
que  le  Labyrinthe  de  Roggewein,  nom  qui  leur 
convient  sous  tous  les  rapports  ;  car  un  bâtiment 
qui  8*y  trouverait  engagé  dans  une  nuit  obscure  y 
courrait  les  plus  grands  dangers* 

Avant  le  jour  nous  avions  franchi  tous  les  écueils, 
ce  que  nous  fit  connaître  une  forte  houle  du  sud  ^ 
dont  les  iles  nous  avaient  garantis  jusqu'alors.  Nous 
courions  alors  directement  sur  0-taïti;  mais  il  ae 
trouvait  encore  Ib  deux  iles  que  j'avais  vues  en  d*Mi* 
Ires  voyages ,  Mattea  et  Matia. 

SV. 

MAÏTEA. 

t—  • 

(  Dezena  (?)  de  Qoifot  ;  le  Boudoir  àt  Bougainrille.  ) 

Maîtea ,  située  par  ly*"  53'  de  lat.  S.  et  iSo""  25'  de 
long.  occ.  j  est  une  terre  très-élevée  qui  n'a  guère 
que  deux  lieues  ou  deux  lieuèi  et  demie  de  tour. 

On  a  pris  cette  île  pour  WiÊhzena  de  Quiros; 
mais  je  crois  cette  supposition  entièrement  gratuite. 

Elle  est  extrêmement  fertile  à  l'intérieur.  Le  fruit 
4  pain  ,1e  taro,  les  bananes,  les  noix  de  coco,  ainsi 
que  tous  les  autres  fruits  d*0-taïti  s'y  trouvent  en 
sd>ondance  ;  et  Von  y  voit,  de  plus,  plusieurs  sources 
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d'une  eau  excellente;  mais  elle  est  (f un. abord  ai 
difficile,  que  les  plus  petits  canots  n'j  débarquent 
qu'avec  peine  ;  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire ,  encore  » 
que  lorsqu'il  fait  beau.  Je  l'ai  vue  en  iSag,  et  j'y  ai 
envoyé  couper  du  bois  en  i832.  Mes  gens  y  trouvè- 
rent des  arbres  si  considérables ,  qu'il  leur  eût  été  im- 
possible d'en  opérer  le  transport.  Les  plus  gros  étaient 
tous ,  comme  à  0-taïti ,  près  des  ruines  des  marais  ; 
et  leur  nombre  me  prouvait  assez  que  l'ile  avait  eu 
jadis  y  QB  bien  plus  grand  nombre  dlabitans.  Au- 
jbottPbni  il  n'y  en  a  guère  que  vingt  ou  trente  en 
permanence^  On  y  en  voh  rarement  plus  de  cent  ou 
deox  cents;  et  encore  ces  derniers  ne  sont-ils,  le  plus 
souvent ,  que  des  voyageurs  qui  s'y  arrêtent  pour  at- 
tendre ÔÊê  vents  favm*ables. 

S  VI. 

MATIA. 

L'iie  Matia ,  située  par  i5«  53"  de  lat.  S. ,  et  i5o^ 
SgMe  long,  occ,  est  très-fertile,  et  n'a  pourtant, 
aujourd'hui,  que  très-peu  (fhabitans.  Elle  possède, 
vers  l'ouest ,  uue  belle  baie  ;  et  les  bâtimens  pour- 
raient ,  au  besoin ,  y  reposer  et  y  rafraîchir  leurs  équi- 
pages. J*ai  tout  lieu  de  penser  que  cette  ile  est  la 
même  que  la  Récréation  de  Roggewein. 

Je  Favaîs  serrée  de  très-près  dans  un  premier 
voyage  e^  1829.  Le  :»  novembre  iS3o,  nous  en 
passâmes  à  foVt  peu  de  distance;  et,  le  lendemain, 

14. 
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liu   lerer  da  ooleil ,  noua  distiogui 

montagnes  àXy^tmûk 

■  • 

SECTION  IL 


A&CTIPBL  DES   ILB8   DE   LA.  SOClÉTé. 
(  O'taUi  on  Tattideê  natoreb  et  des  cartes  modernes.  ) 

Cet  Archipel  comprend  neuf  tles  principales,  oc- 
cupant un  espace  immense  en  longitude  ocddentale 
et  en  latitude  méridionale,  séparées  quelles  sont 
les  unes  des  autres  par  des  canaux  dont  plusieun 
sont  d*une  largeur  considérable;  mais  j'appèlew 
surtout  Tattention  du  lecteur  sur  les  suivantes  :  O» 
taïti  ou  Talti  ;  Eîméo  ou  Morea  ;  Ratatea ,  Tahaa, 
et  Bora  Bora  ,  que  j*ai  plus  particulièrement  con- 
nues y  pour  les  avoir  visitées  dans  plusieurs  de  mes 
voyages  ,  et  qui  vont  faire ,  en  conséquence ,  le  sujet 
d*autant  de  paragraphes  séparés. 

o-TA!ri  ou  TAin  (  i). 

(  SagiiUarim  (?)  de  Qniroi  ;  Georges  III ,  de  Wallis  ;  JfoutfêlU 

Cjrihère,  de  BougaînTÎHe.  ) 

J*ai  fait  deux  vojages  k  0-taiti ,  qui  a  toujours  été 

(i)   Oieheiii  on  Tehêiti  ou  Oieheiie,  TeheUe,   suivant 
IWtbogniphe  anglaise. 
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le  centre  de  mes  opérations  commerciales  et  des 
observations  diverses  dont  cet  ouvrage  est  le  recueil. 
La  nature. des  faits  dont  ils  se  composent^,  leur.im- 
portance  relative ,  me  déterminent  à  les  placer  ici 
dans  leur  ordre  chronologique.  Us  en  seront  ainsi 
plus  intelligibles  au  lecteur^  en  raison  des  ciroon-« 
stances  locales  qui  se  rattachent  à  des  souvenirs  placés 
dans  un  ordre  invariable. 

:  Le  premier  est  de  1829  ,  le  second  de  i83o ,  k  la 
date  précise  indiquée  à  la  fin  du  chapitre  préçé* 
dent;  et  chacun  d'eux  fera  Tobjet  de  deiu  articles 
distincts. 

ARTICLE  PREMIER. 

PREMIER   VOTAGB. 
1829. 

^arrivai  à  0-taïti  vers  la  mi-mars. 

«  Italiam  l  Italiam  !  »  Pouvais-je  m'écrier  avec 
les  Troyens  de  Virgile. 

0-taïti ,  en  eflfet,  indépendamment  même  du 
plaisir  qu'on  éprouve  toujours  à  voir  le  lieu  de  sa 
destination  )  après  un  long  voyage  de  mer;  0-taï^, 
dis-je  f  devait  avoir  pour  moi  bien  des  charmes  ;  car 
j'y  venais  fonder  un  établissement  de  commerce  et 
tenter  des  spéculations  destinées  à  réparer  de  grands 

ntalheurs.  !.in' 

Tj  entrai  par  la  grande  passe,  située  au  nord-ouest 
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de  celle  cte  PajpaSti  proprement  dite;  passe  spadeuae 
et  iSi^e,  Impies  Vents  d*est;  mais  ilanive,  néanmoins, 
stmvekit ,  que,  lorsque  le  vent  Tient  du  sud-est ,  rejeté  , 
en  quelque  sotte,  d*Ëîméo ,  il  souffle  deTouest  dans 
la  baie;  tàncKs  que ,  plus  au  large  et  dans  les  autres 
parties  dé  l'Ile ,  il  vente  frais  du  sud-est.  Le  pilote 
eoonait  Inen  tout  cela  ;  il  sait  bien  aussi  qu'avec  un 
vent  alise  très-fort  on  a  un  calme  plat  dans  Tintérietir 
éeè  rescifs;  anâii  convient-il  de  Favoir  à  bord,  avant 
tTèntrer  dans  le  'port. 

'  *  G*éét  ttù  spe<5tàcle  bien  imposant  que  la  vue  de 
cette  Ue  i  quand  on  la  serre  d'assez  près  pour  voif 
la  mer  se  dérouler  sur  les  rescifs  qui  l'entourent  de 
toutes  parts;  et  pour  en  distinguer ,  en  même  temps, 
les  baies  spacieuses,  d'une  eau  calme  et  tranquille  ; 
les  profondes  vallées;  les  ravins ,  dont ,  en  rubans  ar- 
gentés, descend,  dans  toutes  les  directions,  une  onde 
limpide,  formant  les  mille  petits  ruisseaux  qui  fécon- 
dent et  vivifient  les  terres  basses  ;  et  les  montagnes , 
enfin ,  couvertes ,  jusqu'à  leur  sommet ,  des  arbres 
les  plus  majestueux. 

'  L'Européen  surpris ,  en  contemplant,  dans  tonte  sa 
splendeur,  le  luxe  des  tropiques,  au  sein  de  cette  fie 
endianteresse ,  s'étonne  d'y  voir  se  réaliser  les  plus 
gradeuses  fictions  des  poStes.  Quelque  pompeux  que 
^^Ulsse paraître  ce  tableau ,  il  n'a  pourtant  rien  d'exa- 
igéré.  J'en  appelé  à  tous  ceux  qui  ont  vu  0-taïti  sans 
prévention ,  et  qui  peuvent  apprécier  et  sentir  des 
beautés  de  ce  genre. 
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Ltt  drooBstance  dans  laquelle  fy  arrivais  n'était 
pourtant  pat  des  plusfiaivorablespofisibleàlapoésie  des 
iznpreasîons.  Nous  nous  étioQS  montrés  devant  Tile 
un  litimanche.  Tout  y  était  d'une  tristesse  mortelle  ;  et 
moi  y  qui  me  présentais  la  tête  encore  remplie  de 
ces  riantes  images  des  voyages  de  Cook ,  ^époque  où 
les  baies  fourmillaient  de  pirogues  et  le  rivage  de 
peuple ,  qu'on  juge  de  l'effet ,  à  mes  yeux  t  Pas  une 
pirogue.,**;  et,  si  le  pilote  ne  fût  pas  venu  à  bord , 
j'aurais  pu  croiveque  les  habitans  n'existaient  plus , 
et  que  les  fles  étaient  désertes ,  conune  elles  s'é- 
taient vues  exposées  à  le  devenir  il  n'y  avait  que 
peu  d'années  ;  mais ,  en  approchant  du  port  d'An- 
tonoa  y  la  scène  se  modiBa.  Nous  vtmes  là ,  d'abord , 
une  fort  jolie  maison  appartenant  à  un  Anglais , 
M.  Bignoll  ;  nous  y  vtmes  aussi  du  monde ,  ce  qui 
me  soutenait  un  peu  ;  et  quand ,  plus  loin ,  en  dou- 
blant la  dernière  pointe ,  qui  nous  masquait  la  baie 
de  Papaiti  y  nous  aperçûmes  un ,  puis  deux ,  et  jus- 
qu*fa  six  grands  navires  à  l'ancre ,  ma  joie  fut  extrême; 
car  il  y  avait  plus  de  trois  mois  que  nous  naviguions; 
et  j'acquérais  enfin  la  certitude  non-seulement  de  me 
reposer ,  mais  encore  de  me  trouver  en  société.  Ces 
bàtimens  étaient  des  baleiniers.  Il  y  avait  aussi  une 
goélette  de  soixante  tonneaux  environ  y  appartenant 
aux  missionnaires,  et  qui  était  sur  son  départ  pour 
les  Marquises  ;  puis ,  enfin ,  quelques  autres  petits  bà«» 
timens  qui  appartenaient,  soit  à  des  blancs  résidant 
dans  l^fle ,  soit  à  des  chefs  indiens. 
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De  Tendrait  où  nous  avions  jeté  Fancre ,  le  ooop 
cEœil  est  assez  beau.  Nous  avions  devant  nous ,  au 
sud-est  y  la  terre ,  dont  le  rivage  est  garni  de  maisons, 
sur  toute  Tétendue  de  la  baie,  où  elles  se  desanent  en 
demi-cerde.  Elles  font ,  de  loin ,  un  bon  effet ,  surtout 
Fëglise, l'école  et  la  maison  du  missionnaire,  qui 
s'unissent ,  dans  la  perspective ,  à  des  groupes  d*ari[>res 
magnifiques  ;  et ,  quoique  les  premières  montagnes 
soient ,  en  cet  endroit ,  un  peu  stériles ,  couronnées 
qu'elles  sont  par  d'autres  plus  élevées,  et  couvertes 
de  verdure  jusqu'au  sommet,  le  contraste  même  ne 
laisse  pas  que  de  produire  un  effet  assez  agréable. 
L'extrémité  nord  de  la  baie  est  une  pointe  couverte 
de  cocotiers,  au-dessous  desquels  se  voient  aussi,  çà 
et  là,  quelques  demeures.  Au  sud-ouest  est  une  terre 
qui  descend  graduellement  depuis  les  hauteurs  jus- 
qu'à ]a  mer,  et  qui  indique  le  canal  de  séparation 
d'0-talti  d'avec  Ë'ùnéo,  ile  à  sept  lieues  de  cette 
dernière,  et  qu'on  voit  dans  le  lointain,  à  louest. 
Près  de  nous,  au  nord-ouest,  nous  avions  cette  jolie 
petite  ile,  Motou  Outa,  où  la  reine  fait  presque 
toujours  sa  résidence;  puis  le  rescif,  qui  s'étend 
depuis  le  nord ,  à  la  distance  d'environ  un  mille  et 
demi,  jusqu'à  perte  de  vue,  au  sud-ouest;  puis, 
enfiu ,  la  baie  même,  peuplée  de  navires.  Tout  cela 
forme  un  panorama  qui ,  dans  son  ensemble  ,  serait 
toujours  et  partout  plein  de  charmes;  mais  enchan- 
teur, surtout,  pour  ceux  qui ,  pour  la  première  fois , 
contemplent  ce  genre  de  richesses ,  ces  paysages  et  ces 
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loènes  si  différentes  de  nos  vues  d'Europe  ou  de  tout 
lutre  pa js  des  zones  tempérées. 

Gomme  je  Tai  dit ,  c'était  un  dimanche  ;  et ,  à  cette 
îpoque  9  les  ordonnances  qui  interdisaient,  ce  jcur-là, 
jusqu'à  l'usage  des  pirogues  étaient  encore ,  du  plus 
luinoins,  en  vigueur;  aussi  n'en  vint-il  que  deux  ou 
troiâ  le  long  du  bord.  Je  me  croyais  dans  un  pays  de 
saints.  La  plupart  des  capitaines  étaient  pourtant 
venus  nous  rendre  leur  visite  ;  et ,  à  notre  tour ,  le 
capitaine  et  moi ,  nous  allâmes  à  bord  de  leurs  nar 
vires.  Pendant  que  nous  étions  sur  le  pont  d'un  de» 
plus  éloignés ,  le  peuple  commençait  à  s'acheminer 
vers  les  églises ,  pour  le  service  de  l'après-diner.  Je 
fus  extrêmement  étonné  de  voir  un  certain  nombre 
de  dames  en  chapeaux ,  et  qui  paraissaient  fort  bien 
mises.  Le  mot  de  ladies ,  que  je  leur  appliquais  y 
excita  l'hilarité  des  capitaines.  On  m'apporta  une 
longue  vue  ;  et ,  à  laide  de  cet  instrument ,  je  m'a-* 
perçus  qu'en  effet  les  personnes  que  j'avais  prises  pour 
des  dames  élégamment  vêtues  étaient  des  Indiennes 
portant  des  chapeaux  de  paille;  mais^  du  reste , 
pour  la  plupart ,  enveloppées  de  quelques  étoffes  sans 
forme  ni  figure;  et ,  d'ailleurs ,  toutes  sans  bas  et 
sans  souliers.  Il  en  était  de  même  des  hommes.  Je 
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désirais  aller  à  terre  pour  voir  de  plus  près  ce  bizarre 
accoutrement  mi  -  européen ,  mi  -  national  y  qui  de- 
vait donner  à  ce  peuple  un  air  des  plus  ridicule. 
Plusieurs  personnes  m'y  accompagnèrent  par  com- 
plaisance ;  et  y  en  peu  de  minutes ,  de  rapides  ba- 


—  ai8  — 

leinière8,nou8  aTaient  conduit  au  débarcadère,  ren 
le  centre  de  la  baie. 

Là,  comme  presque  partout  à  Tarrivée  de  qael- 
qu*étranger,  nous  fûmes,  k  notre  débarquement, 
entourés  de  monde ,  surtout  déjeunes  filles,  la  plu- 
part nues  jusqu'à  la  ceinture ,  d*autres  vêtues  d*u]ie 
espèce  de  blouse  ;  mais  presque  toutes  n*ajant  qQ*ime 
pièce  d'étoffe  qui  leur  enveloppait  les  reins  et  des- 
cendait jusqu'au  genou  ;  et  une  autre  négligenmient 
jetée  sur  les  épaules;  habillement  simple,  mais 
qui ,  «près  tout ,  leur  sied  mieux  que  tout  autre.  En 
avançant,  nous  vîmes,  enfin ,  les  femmes  qui  avaient 
attiré  mon  attention  dès  le  bord.  Leur  costume  était 
à  peu  près  le  même  :  une  pièce  d'étoffe  attachée  an 
tour  des  reins,  en  forme  de  jupe,  et  puis  une  espèce 
de  blouse  ou  quelque  pièce  d'étoflk  sans  coutures , 
leur  descendant  des  épaules  à  la  ceinture  ;  avec  eeh 
d'assez  jolis  chapeaux  ornés  de  rubans;  mais  les  jam- 
bes et  les  pieds  nus.  Les  hommes  portaient ,  pour  la 
plupart ,  une  chemise  et  une  pièce  d'étoffe  qui  les 
couvrait  de  la  ceinture  au  bas ,  comme  les  femmes  ; 
quelques-uns  avaient  des  pantalons;  mais  aucun  n'a- 
vait de  souliers  ni  de  bas.  J'en  vis  aussi  portant  des 
habits  qui ,  même ,  leur  allaient  assez  bien ,  mais 
d'autres  portaient  des  vestes  et  des  habits  militaires 
sur  le  corps  nu.  L'ensemble  de  tous  ces  costumes 
était  sans  goût,  sans  choix,  mesquin,  ridicule,  et 
ressemblait  plutôt  à  une  mascarade  qu'à  toute  autre 
chose.  Je  souffrais  de  les  voir  ainsi  travestis ,  tandis 


—  aig  — 

r 

qoe  leurs  yétemeas  d'aatrefois  étaient  auflsi  élëgana 
q«e  riches.  A  quelques  pas  de  le,  plusieurs  femmes, 
eft  traTersant  une  petite  rivière,  relevaient  leui^vé- 
lemens ,  et  s'assejaieut  dans  l'eau  pour  se  laver  le 
corps,  montrant  plus  de  propreté  que  de  sentiment 
des  oonvenanoes  et  de  la  décence  (i). 

Voulant  aller  k  Técole  et  à  Téglise,  nous  avançâmes 
dans  la  plaine ,  pourprendre  la  route  que  les  Angolais 
appellent  brome*  Là ,  cette  route  est  assez  belle  ; 
maos  je  reconnus  qu*à  0-taïti  il  est  avantageux  de 
M  porter  ni  bas ,  ni  souliem  ;  car,  aux  deux  endroits 
e&  il  fiillait  passer  l'eau ,  il  n  y  a  ,  pour  tout  pont , 
q«*aii  morceau  de  bois  sur  lequel  il  aurait  été  impos- 
ifide  de  passer  le  soir. 

A  Técole  nous  trouvâmes  réunis  un  grand  nom* 
fane  déjeunes  gens  et  déjeunes  filles,  qui  répétaient 
(008  ensemble ,  sur  un  ton  nasillard ,  des  réponses  de 
eatéckisme.  Je  remarquai  que ,  parmi  les  femmes  et 
las  jeones  filles,  plusieurs  étaient  des  connaissances 
intimes  des  personnes  qui  m'accompagnaient.  De 

(i)  C'eit  no  usage  encore  généralement  observé  à  0-taïti  que 
le^fiMnnei  le  mettenttoutei  nues  dans  Teau ,  et  cela ,  souvent , 
c»  des  lieux  où  il  n'y  en  a  guère  qu'un  demi-pied  y  et  là ,  si 
cHas  ne  se  découvrent  pas  entièrement ,  au  moins  ont-ellea 
paBA  soin  de  montrer  qu'elles  se  lavent  toutes  les  parties  du 
iirps.  On  les  voit  toqours  choisir ,  pour  (aire  ces  ablutions  p 
kicndfoits  on  passent  beaucoup  d'étrangers.  J'ai  demeuré 
bng-temps  en  un  lieu  d'où  je  pouvais  voir  ce  manège  ^  et  je  me 
Hb  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  à  O-taïtî ,  petite  fiUe  si  modeste  » 
à  religieuse,  qui  n'emploie  ce  genre  de  coquetterie. 


Técole  nous  allâmes  à  F^lise ,  où ,  comme  partout 
ailleurs ,  nous  étions  un  objet  de  curiosité.  H  y  avak 
déjà  beaucoup  de  monde  réuni  y  et  le  missionnaire 
arriva  peu  de  minutes  après  notre  entrée.  Le  service 
commença  par  le  chant  d*un  hymne;  et,  pour  la 
première  fois ,  je  fus  agréablement  surpris.  lU  chan- 
taient  bien  et  très-bien  même.  Je  remarquai  ]da- 
sieurs  femmes  qui  avaient  une  voix  douce  etàgréaUe, 
et  qui ,  avec  de  Fezercice,  auraient  pu  se  distinguor 
comme  musiciennes.  Après  l'hymne  vinrent  dei 
prières ,  un  sermon ,  etc.  ;  mais  ce  qu'il  n'y  avait  pat, 
c'était  de  la  dévotion  >  de  l'attention ,  du  silence  et 
de  la  modestie.  Les  femmes  causaient  et  lorgnaient 
ou  riaient  avec  les  étrangers.  Les  enfiins  et  les  jeunéi 
gens  couraient  et  étaient  continuellement  en  mou- 
vement d'un  côté  à  l'autre  de  l'église.  Les  aeub 
membres  de  toute  l'assemblée  qui  se  tinssent  tnua* 
quilles  étaient  les  dormeurs;  et  ces  demiera  n'é- 
taient pas  en  petit  nombre  (i).  Peu  de  momeoi 
me  suffirent  pour  me  mettre  au  fait  de  l'état  de  la 
religion  dans  ces  îles;  mais  je  n'avais  encore  aucune 

(i)  Au  commencement  de  rétablissement  du  culte  poUîc, 
Pomaré  ,  dans  son  zèle  despotique  »  faisait  punir  et  maltraiter 
les  dormeurs ,  dans  l'église  même.  Soit  en  raison  des  lon- 
gueurs ,  soit  à  cause  de  la  nature  des  discours  »  il  paraît  qu'il  y 
avait  peu  d'office  où  des  individus  ne  s'exposassent  k  des  ooopt 
de  bâton  pour  le  plaisir  de  faire  un  petit  somme.  Ou  m'a. 
assuré  que  Pomaré  lui-même  a  plus  d'une  fois  traosgrcM^ 
propre  loi  ;  mais  on  ne  dit  pas  qu'il  ait  jamais  subi  la  peine 
la  transgression. 
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idée  de  la  corruption  et  de  rimmoralité  de  ce  peuple^ 
dont  je  ne  tardai  pas  à  recueillir  des  preuves  trop 
conyaincantes. 

Une  chose  sur  laquelle  l'éloignement  du  bord  m'a- 
Tait  aussi  trompé,  c'étaient  les  maisons,  Téglise  et 
même  l'école,  tous  bâtimens  mal  construits  et  déjà 
tombés  en  ruines.  Les  maisons  des  Indiens  étaient 
bien  pires.  Toutes  les  maisons  construites  à  l'euro- 
péenne ,  et  qu'on  voyait  dans  la  baie ,  appartenaient 
à  des  blancs;  les  autres,  à  quelques  exceptions  près, 
ne  valaient  guère  mieux  que  des  huttes ,  surtout 
celles  qui  se  trouvaient  un  peu  dans  Fintérieur  des 
terres.  La  plupart  étaient  infectes;  on  y  eût  en  vain 
cherché  un  meuble,  même  de  ceux  qu'ils  possédaient 
autrefois;  et,  presque  partout,  je  trouvai  les  Indiens 
couchés,  dans  l'inaction  ou  Tindolence,  soit  par 
terre ,  soit  sur  quelques  mauvaises  nattes.  Je  ne  pou- 
vais revenir  de  mon  étonnement ,  et  cette  seule  visite 
à  terre  dissipa  toutes  les  illusions  dont  je  m'étais 
bercé. 

Avant  de  retourner  à  bord ,  nous  parcourûmes 
une  partie  de  Papaïti  ;  et  la  beauté  du  lieu  me  ré- 
concilia quelque  peu  avec  les  habitans ,  qui ,  moins 
propres ,  moins  industrieux ,  et ,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  moins  intéressans  qu'autrefois ,  ne  paraissent 
pourtant  pas  encore  malheureux,  dans  un  pays  où 
la  nature  leur  procure  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante. Vers  le  sud-ouest ,  s'étend  une  vallée  magni- 
fique ,  toute  plantée  de  beaux  arbres  à  pain  qui  ga- 
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rantifisent  bien  du  soleil;  mais  elle  se  termiiie  à  paa 
de  distance  par  une  rivière  que  le  manque  de  pont 
ne  nous  permit  pas  de  passer  ;  nous  primes  alon  k 
gauche  »  et  montâmes  sur  la  montagne  d'où  nous 
avions  la  vue  de  tout  le  pays  i  jusqu'au  delà  de  la 
pointe  Vénus  ^  et  de  Tile  de  Morea ,  vers  Tonest  ;  Tue 
vraiment  magnifique ,  où  la  baie  ,  les  petites  tlaSi 
lerescif,  les  navires ^  les  maisons,  les  plantationSi 
les  forêts,  se  dessinaient  tous  séparément  à  nos  piedi* 
Je  ne  pensais  pas,  alors,  que  j'aurais  à  visiter  si  sou- 
vent ces  mêmes  lieux,  non  pour  goûter  le  charme 
de  ce  riche  paysage ,  mab  pour  porter  au  loin»  ma 
rOcéan ,  des  regards  inquiets ,  dans  Te^péranoe  ëi 
voir  sui^  deux  bàtimens  que  j'ai  si  long-tempe  en 
vain  attendus.  3e  ne  pensais  pas,  alors,  que  je  vieiiF* 
drais  là,  chaque  jour ,  des  mois  entiers ,  tressaillir  à  k 
moindre  tache  qui  se  montrait  à  l'horizon ,  à  âui^pM 
voile  que  je  distinguais  au  loin,  pour  éprouver  auii^ 
tôt  le  chagrin  toujours  renaissant  de  m'être  encore 
trompé;  et  ainsi  de  journée  en  journée,  jusqp'àoe 
qu'enfin  la  fatale  vérité  vint  m'apprendre  d'irrépara- 
bles malheurs,  et  que  la  mer  avait  englouti  tout  à 
la  fois  et  ma  fortune  et  mes  amis. 

En  retournant  sur  nos  pas,  nous  remarquâmes  que 
le  pays,  quoique  moins  garni ,  est,  pourtant,  exû^ 
moment  riche ,  mais  sauvage.  Je  ne  vis  presque  point 
de  plantations,  et  les  arbres  à  pain  même ,  dont  l'tle 
est  couverte ,  sont  déjà  anciens  ;  car  les  Indiens  n'en 
plantent  presque  plus  ;  mais  cet  abandon  ne  rend 
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peut-être  ce  lieu  que  plus  beau.  Partout  de  la  ver^ 
dure  y  des  arbres ,  des  fleurs  ^  des  fruits ,  depuis  les 
montagnes  jusqu*aux  bords  de  la  mer;  et  ce  qui  est 
surtout  charmant,  ce  qui  embellit  particulièrement 
le  paysage,  non  toutefois  sans  être  incommode, 
ce  sont  ces  nombreux  ruisseaux ,  ces  petites  rivières 
qui  circulent  dans  les  plaines  et  les  coupent  dans 
tous  les  sens«  Cette  partie  de  Tile  ofire ,  au  centre 
de  la  baie,  un  cours  d*eau  de  cette  espèce  très-consi- 
dérable ,  rapproché  du  débarcadère  ;  de  sorte  que  les 
navires  peuvent  s'y  procurer ,  avec  la  plus  grande 
facilité,  une  eau  excellente ,  et  autant  qu  ils  en  peu- 
vent désirer* 

Si  cette  première  visite  à  terre  m'avait  détrompé 
sur  les  eostumes  des  Indiens  et  sur  leurs  demeures  ^ 
la  même  nuit  je  le  fus  également  sur  cette  apparente 
interdiction  de  toute  communication  entre  les  In- 
diens et  les  équipages  à  bord  des  bàtimens ,  surtout 
le  dimanche;  car ,  à  peine  le  soir  était-il  venu ,  qu'en 
dépit  des  cris  d'une  sentinelle  qui  défendait  aux 
femmes  de  venir  à  bord,  il  en  vint  un  tel  nombre^ 
que  tous  les  navires  en  étaient  remplis ,  les  unes  s'y 
rendant  à  la  nage ,  leur  morceau  de  tapa  ou  jupe, 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  sur  là  tête ,  et  qu'elles  se  remet-- 
talent  dans  les  haubans  ;  les  autres  y  venant  par  des 
pirogues  parties  secrètement;  mais  la  plupart  y 
étaient  conduites  par  des  hommes,  leurs  frères,, 
leurs  amans ,  leurs  maris  ou  leurs  pères ,  qui  les  of- 
fraient aux  étrangers.  Cétaient  bien  de  toutes  les 
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infamies  dont  j'ai  jamais  été  témoin ,  la  plus  sale  et 
la  plus  honteuse.  La  bassesse  de  ces  gens  était  récol- 
tante ;  et  ce  désordre ,  qui  n  a  cessé  d'aller  en  aug- 
mentant ,  pendant  tout  le  temp?  de  mon  séjour  dans 
nie  ,  y  fut  porté  à  un  tel  excès ,  que  je  ne  pourrais 
ni  le  dépeindre  ni  même  tout  dire  à  cet  égard ,  sans 
paraître  calomnier  les  Indiens,  et  sans  courir  le 
risque  de  scandaliser  plus  d'un  lecteur),  dans  telle 
des  contrées  où  ce  livre  pourra  parvenir.  Peu  de 
jours  après  mon  arrivée  à  0-taïti ,  j'avais  envoyé  la 
goélette  avec  des  plongeurs, à  l'une  des  Oes  Pomou- 
tou ,  avec  ordre  de  gagner ,  de  là ,  les  tles  des  Navi- 
gateurs ,  les  lies  des  Apaï,  et  quelques-unes  des  plus 
orientales  du  groupe  des  Fidgi ,  tandis  que  moi ,  je 
resterais  à  0-taïti ,  pour  acheter  de  l'arrow-root,  etc. 
L'époque  de  son  retour  étant  venue ,  je  commençais 
à  m'inquiéter ,  quand ,  environ  trois  mois  et  demi 
après  son  départ ,  j'appris  qu'elle  s'était  perdue ,  et 
que  l'équipi^  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Indiens 
des  Fidgi.  Ce  malheur  me  relégua  dans  l'tle,  et 
m'y  contraignit  à  un  séjour  de  plus  de  quatorze 
mois,  dont  je  vais  faire  connaître  les  principaux 
incidens. 

J'avais  donné  ordre  au  capitaine  de  la  goélette  d'être 
de  retour  à  0-taïti  dans  trois  à  quatre  mois ,  au  plus 
tard  ;  je  l'attendais  donc  pour  cette  époque  et  me 
pressais  moi^néme,  pour  préparer  ma  cargaison.  Je 
me  fiais  toujours  à  ce  que  j'avais  entendu  dire  de  la 
probité  et  de  la  justice  des  Indiens,  depuis  le  cfaan* 
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gement  de  religion;  car,  ce  que  j'avais  vu  du  dé- 
bordement de  leurs  mœurs  me  paraissait  n  être  que 
le  tort  de  quelques  individus,  renfermé  dans  la 
seule  localité  de  Papaïti.  Je  crus ,  en  conséquence, 
pour  mieux  engager  les  Indiens  à  faire  de  l'arrow- 
root,  pouvoir,  en  toute  sûreté,  le  payer  d'avance, 
au  moins  en  grande  partie.  Pour  m'aider  et  pour  me 
guider  dans  mes  opérations,  j'avais  un  Anglais  établi 
dans  l'île  depuis  six  ou  sept  ans.  Il  vint,  bientôt ,  pour 
m'ofirir  leurs  services,  un  grand  nombre  d'Indiens, 
parmi  lesquels  s'en  trouvaient  plusieurs  des  plus 
notables  et  des  mieux  famés ,  comme  chrétiens  as- 
sidus. On  convint  des  prix ,  des  mesures,  etc. ,  d'ail- 
leurs conformes  aux  usages  depuis  long-temps  éta- 
blis dans  l'île.  Tous  me  promirent  d'être  exacts  pour 
l'époque,  et  de  m'approvisionner  des  meilleures 
qualités.   Dans  ce  commencement   d'afiaires  à  0- 
taiti,  j'eus  occasion  de  les  voir  beaucoup  ,  et  d'ob- 
server ,  dans  tous  les  détails,  leurs  mœurs  domesti- 
ques et  leurs  rapports  mutuels.  Plus  tard,  je  ne 
connus  que  trop  bien  leurs  principes  ;  mais  ces  essais 
de  relations  commerciales ,  qui ,  dans  la  suite,  me  de- 
vinrentsi  désagréables ,  commencèrent  par  des  scènes 
burlesques  et  fort  divertissantes.  U  fut  d'abord  ques- 
tion de  l'échange  d'une  cinquantaine  d'habits  et  de 
redingotes  contre  de  l'arrow- root.  Tous  voulaient 
en  avoir.  Malheureusement,  quoique  je  les  eusse 
fait  faire  pour  des  hommes  de  première  taille ,  il  y 
en  avait  pou  qui   pussent  les  mettre ,  ce  qui  ne  les 
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empêchait  pas  d'essayer^  Il  était  déjà  fort  singulier 
de  les  voir  endosser  ces  habits,  nus  comme  ils  étaient , 
n'ayant  que  le  maro  et  quelque  peu  d'étoffe  autour 
des  reins  ;  et  puis  se  promener  avec  importance  de* 
vaut  la  glace  ;  mais  le  plus  plaisant  était  que  presque 
tous  se  trompaient  en  les  essayant,  et  les  mettaient 
de  manière  à  ce  que  le  dos  venait  sur  le  ventre ,  le 
collet  sous  le  menton ,  ce  qui  les  eût  obligés  à  les 
boutonner  par  derrière;  ou  bien  ils  passaient  le  bras 
gauche  dans  la  manche  droite,  ou  le  bras  droit  dans 
la  manche  gauche  ;  ou  bien ,  enfin ,  ils  les  mettaient 
toutes  les  deux ,  mais  les  pans  en  haut  et  le  collet  en 
bas.  Moi ,  je  les  laissais  faire  ,  et  il  était  rare  qu'ils 
ne  se  trompassent  pas  ainsi  trois  ou  quatre  fois  de 
suite.  D'ailleurs,  à  la  première  épreuve,  je  riais  de 
si  bon  coeur  qu'il  m'aurait  été  impossible  de  venir  à 
leur  aide*  La  plupart,  s'ils  parvenaient  enfin  à  s'ha- 
biller, se  trouvaient,  dans  leur  nouvelle  parure, 
serrés  comme  dans  un  étau  ;  les  brus  presque  joints 
par  derrière,  et  si  gênés  qu'il  leur  aurait  été  impos- 
sible de  porter  un  morceau  à  la  bouche;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas ,  le  dimanche  d'après,  de  paraître  tous 
à  l'église  en  cet  équipage.  J'eus  pourtant  quelque 
pitié  d'eux,  en  les  en  voyant  revenir.  Ils  suaient  à 
grosses  gouttes,  et  paraissaient  souffrir  beaucoup  de 
cet  excès  de  luxe  et  de  cet  étalage  de  richesses. 

Trois  mois  s'étaient  passés,  et  presque  aucun  de 
mes  débiteurs  ne  m'avait  eucore  payé  mou  arrow- 
root.  Fatigué  d'attendre ,  je  me  mis  à  les  presser  ; 


Têlors  ils  me  contestèrent  la  mesure ,  voulant  la  ré- 
duire d'un  grand  tiers ,  et  un  Indien ,  qui  avait 
acheté  pour  moi,  et  qui,  loyal  et  droit,  reprochait 
leur  mauvaise  foi  à  ses  compatriotes ,  fut ,  pour  ce  fait 
seul ,  traduit  par  eux  devant  le  tribunal.  Je  fus  pré- 
sent à  ce  singulier  débat ,  où  des  juges  voulaient 
condamner   un  individu ,  parce    qu'il  était  juste. 
M.  Pritchard,  qui  y  était  intéressé,  achetant  lui- 
même  quelquefois  de  Tarrow-root,  s'y  trouvait  avec 
sa  femme  ;  et  comme  il  prit  part  au  débat ,  il  fut 
cause,  je  crois,  que  mon  individu  se  tira  d'affaire^  et 
que  les  choses  en  restèrent  là.  En  résumé ,  pas  un 
seul ,  sur  plus  de  cent  vingt ,  ne  me  paya  ce  qui  m'é- 
tait dû.  Plusieurs  poussèrent  la  déloyauté  jusqu'à  me 
donner  de  Tarrow  -  root  mal  préparé ,  jusqu'à  me 
l'apporter  mouillé  ou  moisi;  et,  parmi  tant  de  gens, 
au  nombre  desquels  il  s'en  trouvait  plusieurs  des 
plus  recommandables ,  comme  je  l'ai  dit,  pour  leur 
tèle  comme  chrétiens  et  pour  leur  dévotion ,  je  n'en 
ai  pas   rencontré  un  seul  rigoureusement  honnête 
homme ,  sauf  l'individu  déjà  mentionné ,  qui  avait 
fait  mes  achats  et  reçu  mes  marchandises;  et  qui , 
toujours  juste  et  droit,  quoique  fort  mauvais  sujet, 
puisqu'il  s'enivrait  quelquefois  et  n'allait  que  rare- 
ment à  l'église ,  me  donna  toutes  les  preuves  possi- 
bles d'une  intégrité  à  toute  épreuve.  Quand  j'exposai 
mon  affaire  à  M.  Nott,  il  m'avoua  franchement  que 
les  Indiens  en  étaient  au  point  qu'on  ne  pouvait, 
avec  sûreté ,  leur  confier  la  moindre  chose  ;  et  me 
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dit  que,  ]orsqu*il  avait  besoin  de  passer  avec  eux  quel- 
que marché ,  il  promettait  bien  le  payement ,  mon- 
trait même  Tobjet  qu'il  voulait  leur  donner ,  mais  ne 
le  leur  remettait  jamais  avant  d'avoir  reçu  ce  qu'on 
lui  devait  en  retour.  Tous  les  autres  Européens  me 
tinrent  à  peu  près  le  même  langage,  et  me  blâmèrent 
de  mon  imprudence.  Cette  leçon  me  servit  dans  la 
suite ,  et  pourra  servir  aux  voyageui*s  qui  viendront 
après  moi  dans  ces  lieux. 

Les  occasions  multipliées  que  mes  relations  jour- 
nalières avec  eux  m'ont  procurées  de  les  observer 
dans  le  secret  de  leur  ménage  et  de  leur  commerce 
le  plus  intime,  m'ont  appris  dans  quel  avilissement 
est  tombé  ce  peuple  encore  doux  et  gai,  et  quelle 
triste  vie  il  mène  aujourd'hui.  D'abord,  un  mal  dé- 
testable ,  que  nous  lui  avons  transmis ,  est  devenu  si 
commun  chez  lui ,  qu'il  n'y  a  pas  une  famille  dont 
quelque  membre  n'en  soit  atteint,  et  qu à  Papaïti 
le  plus  grand  nombre  des  habitans  eu  est  du  plus  au 
moins  attaqué  :  puis  il  règne ,  chez  tous ,  les  jeunes 
gens  exceptés ,  une  malpropreté ,  une  indolence  dé- 
goûtante. Les  deux  sexes,  presque  toujours  couchés, 
ont  un  air  pesant  et  massif;  les  femmes,  surtout, 
trouvant,  aujourd'hui ,  le  moyen  de  se  procurer  des 
étoffes  européennes,  n  ont  plus  du  tout  d'occupation, 
ne  font  que  rarement  de  l'étoile,  et  seraient  insup- 
portables ,  dans  leur  inaction ,  si  quelquefois  encore 
elles  ne  se  livraient  à  cette  gaieté  qui ,  jadis,  brillait 
si  éminemment  en  elles,  et  si  elles  n'aimaient  encoi^e 


à  jouer  y  à  causer,  à  badiner  et  a  rire.  Le  plus  dés- 
agréable est  leur  entier  oubli  de  la  propreté  dans 
leurs  demeures.  On  a  vu  qu  à  Papaïti  la  plupart  des 
Indiens  sont  mal  logés.  La  plupart  même  n  habitent 
là  y  et  dans  presque  toute  la  partie  N.-O.  et  N. , 
que  de  mauvaises  cabanes  bien  couvertes ,  mais  pe- 
tites et  mal  entretenues.  Ils  y  mangent,  y  boivent ,  y 
couchent,  et  les  infectent,  en  y  répandant  les  eaux 
ménagères  et  les  restes  de  leurs  repas  ;  abus  qui , 
venu  de  l'abolition  des  lois  d'interdit,  doit  être  re- 
gardé comme  une  ^es  raisons  de  leurs  maladies. 

La  seule  bonne  habitude  qu'ils  aient  conservée, 
est  celle  de  maintenir  la  propreté  sur  leurs  person- 
nes, en  se  baignant  plusieurs  fois  par  jour;  et  les 
jeux  des  enfans,  des  femmes  et  des  hommes  dans 
reau,qu'heureusementonn'apu  interdire,  vivifient 
seuls  encore  un  peu  ces  îles ,  et  contribuent  puissam- 
ment ,  je  pense ,  à  leur  conserver  le  peu  de  santé  qui 
leur  reste. 

Une  chose  qui  me  frappa ,  surtout ,  dès  que  je 
commençai  à  entendre  un  peu  leur  langue ,  ce  fut 
leur  extrême  licence  dans  la  conversation ,  poussée 
jusqu'au  cynisme  le  plus  éhonté ,  et  qui  n'est  jamais 
autre ,  même  dans  la  bouche  des  femmes  ;  car  ce 
peuple  ne  s'occupe  et  ne  parle  que  des  plaisirs  des 
sens,  et,  exprimant  chaquechose  par  son  nom  pro- 
pre, n'a  pas  la  moindre  idée  de  ces  euphémismes  de 
nos  sociétés  civilisées  ,  où  l'on  parle  à  double  sens,  à 
mots  couverts ,  ou  en  termes  admis ,  de  choses  qui , 
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dites  crûment,  paraîtraient  révoltantes  et  causeraient 
du  scandale ,  chose  que  ces  insulaires  ne  sauraient 
concevoir ,  et  que  les  missionnaires  n'ont  jamais  pu 
leur  faire  comprendre.  Je  fus  un  jour  témoin  d*ane 
discussion  qui  m'en  démontra  la  presqu  impossibi- 
lité. J'étais  chez  un  Anglais  marié  k  une  Indienne , 
qui,  en  ma  présence,  dit  à  son  mari  une  chose 
qu'une  femme  aurait  à  la  rigueur  pu  dire  ailleurs. 
Il  s'agissait  d'une  autrç  qui  avait  beaucoup  souffert 
dans  ses  couches ,  et  la  jeune  épouse  craignait  égale- 
ment de  beaucoup  soufiHr;mais  elle  en  donnait  clai- 
rement la  raison.  Son  mari ,  tout  fâché ,  l'accusait  de 
grossièreté  ,  d'indécence ,  quand  elle,  tout  étonnée  : 
«  Eh  bien  !  répliqua-t-elle ,  n'est-ce  pas  la  vérité  ?  b 
— «  Sans  doute ,  dit  l'Anglais ,  mais  il  ne  fallait  pas 
»  employer  ces  termes.  »«-«  «  Quels  termes  faut-il  donc 
)>  employer?  faut-il  donner  un  autre  nom  à  la  chose? 
»  et ,  si  je  la  pense  toujours,  cela  ne  revient-il  pas 
n  au  même  ?  w  Sa  naïveté  nous  fit  rire.  H  est  certain 
qu'ils  sont  encore  innocens  sur  tout  cela ,  et  qu'ils  n'y 
voient  pas  le  moindre  mal.  On  pourrait  peut-être 
en  dire  tout  autant  de  leurs  actions  et  de  leurs  moeurs 
en  général  ;  mais  il  est  bien  fâcheux  pour  les  mis- 
sionnaires de  trouver  là  uue  école  de  corruption  qui 
perdra  leurs  enfans;  car,  quiconque  a  chez  soi  des 
servantes  indiennes  est  sûr  que  ses  enfans  entendront 
un  langage,  et  apprendront  des  choses  dont  ils  se- 
raient Il  peine  instruits  dans  les  lieux  les  plus  cor- 
rompus des  pays  civili:>cs. 
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Environ  un  mois  après  mon  anîvéc ,  Tati^  le  chef 
de  Papara,  vint  me  voir,  accompagné  d'un  Indien 
nommé  Gimes,  qui  m'a  aidé,  depuis,  dans  mes  achats 
d'arrow-root ,  et  celui-là  même  dont  j'ai  déjà  vanté 
la  bonne  foi.  Le  chef  m'apportait  plusieurs  présens  en 
fruits  et  en  cochons.  Il  me  fit  demander  si  je  voulais 
les  accepter  et  être  son  ami.  J'avais  entendu  dire  beau- 
coup de  bien  de  cet  homme  et  j'acceptai  ses  offres 
avec  plaisir.  U  m'invita  à  venir  à  Papara,  me  pro- 
mettant de  m'y  donner  des  terres  ,  de  m'y  construire 
une  maison,  etc.  Xignore  de  quel  sentiment  il  était 
mu  y  dans  cette  circonstance;  mais ,  personnellement, 
il  s'est  toujours,  dans  la  suite,  bien  comporté  k  mon 
égard.  Peut-être  est-il ,  de  tous  les  Indiens  de  toutes 
les  iles ,  celui  dont  la  conduite  est  la  plus  régulière. 
C'est,  de  plus,  le  chef  le  plus  distingué  d'0-taïti.  Il  a 
le  goût  des  entreprises  commerciales ,  est  doué  d'une 
grande  activité,  d'un  esprit  justeet  prévoyant  ;  vit,  pi  us 
que  les  autres,  à  la  manière  européenne  ;  et ,  s'il  eût  été 
roi  de  l'île,  il  aurait  fait  faire  des  progros  à  son  peu- 
ple. A  tant  de  bonnes  qualités  morales,  il  joint  l'avan- 
tage d'être  un  des  beaux  hommes  du  pays ,  même 
parmi  ceux  de  la  haute  aristocratie.  Taille  de  cinq 
pieds  dix  pouces;  membres  bien  faits  et  bien  pro- 
portionnés; figure  des  plus  nobles  et  des  plus  im- 
posantes qu'on  puisse  rencontrer  ici;  front  élevé, 
yeux  plein  d'expression  ;  nez  quelque  peu  aquilin  ; 
bouche  un  peu  grande,  mais  ornée  d'une  denture 
superbe  ;  visage  rond;  contenance  ouverte ,  nonob- 
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stant  uu  air  sévère  fait  pour  inspirer  à  la  fois  la  con- 
fiance et  le  respect  ;  car  fous  ses  traits  respirent  non 
pas  la  hauteur  et  Torgueil ,  mais  la  fermeté  et  l'ha- 
bitude du  commandement.  Tel  est  Thomme  qui 
s^offrait  à  moi  pour  ami  ;  Thomme  à  qui ,  jusqu'à 
présent,  je  m'applaudis  d'avoir  accordé  ce  titre; 
l'homme  que  j'aime  encore  et  dont  je  crois  être  aimé. 
Ti*op  heureux ,  si ,  partout  ailleurs ,  j'eusse  rencontré , 
dans  beaucoup  d'autres,  la  même  sincérité  et  le 
même  dévoûment  ! 

Dans  les  premiers  temps  j  et  dans  la  suite  de  mon 
séjour  à  Papaïti ,  la  reine  aussi  venait  souvent  me 
voir;  mais,  quoique  sa  Majesté  se  montrât  toujours 
personnellement  aimable  et  bonne,  sa  visite  ne 
m'était  pas,  toujours,  des  plus  agréables,  à  cause  du 
grand  nombre  de  misérables  des  deux  sexes  qui  l'en- 
touraient sans  cesse,  et  pour  lesquels  elle  ne  cessait 
de  demander  différentes  choses,  mais  surtout  de 
l'eau-de-vie.  Il  n'y  avait  pourtant  que  Xesfaréaréa 
(|dames  pour  accompagner),  ou  les  femmes  chargées 
de  la  distraire  et  de  l'amuser  qui  entrassent  avec 
elle.  Il  arrivait  souvent  qu'elle  les  faisait  chanter  et 
même  danser  en  ma  présence.  Ce  n'étaient  pas  là 
les  fûtes  brillantes  des  temps  d'Obéi-ia  ,  ni  les  danses 
gracieuses  des  bayadères  de  cette  époque  de  gloire. 
Les  instrumens  étaient  tout  bonnement  des  jcws^ 
liarps  ydiW  son  desquelles  elles  exécutaient  des  danses 
plus  lascives  qu'aimables,  et  il  n'y  avait  d'intéres- 
sant, de  vraiment  original,  que  leur  chant.  Ces  airs 
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o-taîdens,  en  effet ,  sont  pleins  d'harmonie;  et  ne 
manquent  pas  de  charmes ,  quand  ils  sont  diantés , 
comme  ils  Tétaient ,  par  ces  jeunes  fiUes.  Je  les  en- 
tendais toujours  avec  un  véritable  plaisir  ;  mais , 
conmie  je  Tai  dit ,  le  désagréable ,  rinconvénient  de 
ces  visites  était  la  présence  d'un  ramas  de  parasites 
de  sa  cour  qui ,  s'attachant  à  ses  pas,  assiégeaient  la 
maison  où  elle  était.  Pour  se  soustraire  elle-même  à 
leur  importunité ,  elle  se  cachait  d'eux  et  faisait  sou- 
vent fermer  portes  et  fenêtres  ;  mais  il  n'était  pas 
rare  qu'ils  ouvrissent  par  force  les  jalousies,  regar- 
dant ,  tout  au  moins  y  par  toutes  les  ouvertures ,  ce 
qui  se  passait  dans  l'intérieur  ;  et  le  plus  singulier  y. 
c*est  qu'elle  se  formalisait  et  se  plaignait  rarement 
de  leur  manque  d'égards.  Le  cri  sans  cesse  répété  de 
ces  courtisans  d'un  nouveau  genre  était  du  rhum  ! 
du  rhum  !  toujours  du  rhum  !  et  plus  on  leur  en 
donnait,  plus  ils  en  voulaient  avoir .  Je  recevais  aussi 
souvent  par  écrit ,  soit  en  son  nom ,  soit  à  son  insu , 
des  demandes  de  cette  nature.  C'était  une  contribu- 
tion à  laquelle  les  étrangers  étaient  soumis  en  ces 
derniers  temps  ;  mais ,  sachant  que  les  Indiens  se 
permettaient  de  pareiUes  réquisitions  sans  qu'elle  les 
eût  ordonnées ,  je  les  accueillais  souvent  par  un  refus  ; 
mais  quand  la  requête  venait  effectivement  d'elle^ 
ou  était  régulièrement  faite  en  son  nom ,  il  devenait 
difficile  de  n'y  pas  obtempérer  ;  comme  aussi  quand 
elle  émanait  de  sa  mère ,  de  sa  tante ,  etc. ,  dont  les 
visites  étaient  presque  toujours  des  plus  gênantes , 
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surtout  celles  de  Water-vahiné,  la  nourrice  de  la 
relue ,  qui ,  ainsi  que  sa  compagnie ,  ne  se  bornait 
pas  à  demander  pour  les  autres,  mais  bavait  elle- 
même  jusqu'à  se  mettiie  dans  un  état  d'ivresse  k  ne 
pouvoir  bouger.  Un  tel  ordre  de  choses  allant  tou- 
jours en  empirant,  aurait  fini  par  perdre  ces  lies, 
si  Ton  y  eût  porté  remède ,  en  interdisant  entière- 
ment Fusage  des  boissons  fortes ,  comme  on  le  verra 
plus  tard. 

Ne  comptant  rester  que  peu  de  temps  dans  File  ^ 
je  dus  chercher  à  voir  tout  ce  qu'elle  pouvait  offrir 
d'intéressant  et  de  digne  d'être  observé.  Je  désirais 
surtout  voir  une  assemblée  qui  se  tient  annuellement 
vers  le  mois  de  mai.  Elle  réunit  une  grande  partie  du 
peuple;  et,  sans  exception,  tous  les  che&,les  repré- 
sentans,  les  juges  et  autres  fonctionnaires  publics. 
Xespérais  surtout  y  voir  et  y  entendre  mon  ami 
Tati,  dont  on  ne  cessait  de  me  vanter  l'éloquence, 
ainsi  que  celle  d'un  ou  deux  des  autres  chefs. 

Cette  assemblée  a  été  établie  par  les  missionnaires , 
dans  un  but  moins  politique  que  religieux,  comme 
presquetoutesles  institutions  fondées  depuis  le  chan- 
gement de  religion ,  les  missionnaires  prétendant  ne 
se  mêler  de  rien  de  ce  qui  regarde  Fadministration 
des  lies.  L'assemblée  dont  il  s'agit  date  des  temps  de 
grande  ferveur,  où  quelques-uns  des  missionnaires, 
trompés  par  les  apparences,  croyaient  que  tout  ce 
qui  était  pieux  serait  reçu  favorablement;  et, se  lais- 
siint  éblouir  par  un  premier  succès,  voyaient,  dans 
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ces  sauvages  convertis»  des  modèles  de  vertu ,  de  dé* 
YOtion^et  des  hommes  des  plus  dévoués  surtout  à 
tout  ce  qui  est  saiot  et  religieux.  En  voici  Tobjet  :  La 
société  des  missionnaires  d'Angleterre  faisait  encore 
des  dépenses  énormes  pour  ces  iles ,  quoique  le  peu- 
pie  y  fût  converti  et  censé  chrétien.  Elle  avait  pensé 
plus  .d'une  fois  à  faire  supporter  aux  Indiens  les  frais 
de  mission  ;  mais  plusieurs  des  catéchistes  d'0-taïti 
connaissaient  déjà  trop  bien  le  caractère  de  leurs  ca- 
téchumènes pour  entrer  dans  ces  vues;  et,  effecti- 
vement y  à  moins  d'adopter  les  mœurs  du  pays  »  de 
vivre  et  de  s'habiller  comme  les  Indiens ,  la  chose 
était  impraticable.  Une  demeure  sans  meubles  et  la 
nourriture  étaient  tout  ce  qu*on  leur  aurait  accordé  ; 
encore  le  dernier  article  eût-il  quelquefois  fait  dé- 
but. Quant  à  une  taxe  quelconque ,  il  n'y  fallait  pas 
songer;  car,  en  tout,  payer  n'est  pas  le  fort  des 
0-taïtiena.  En  cela ,  ils  ne  font  d'exception  pourper^ 
sonne ,  pas  même  pour  ceux  qui  se  sacrifient  à  leurs 
intérêts  et  au  désir  de  leur  être  utiles.  Us  se  sont,  au 
reste ,  de  tout  temps  ,  montrés  les  mêmes  sous  ce 
rapport  ;  et  leurs  anciens  prêtres ,  afin  d'assurer  leur 
existence ,  avaient  recours  à  la  superstition ,  seul 
moyen  de  tirer  quelque  chose  d'un  peuple  indiffé- 
rent à  tout^  et  trop  léger  pour  éprouver  des  seutimens 
de  gratitude.  Les  missionnaires  eurent  donc  recours 
à  un  autre  moyen;  et,  sans  leur  demander  salaire 
pour  ce  qu'ils  faisaient  en  leur  &veur  ,ils;cherphèrent 
à  leur  démontrer  que,  comme  bons  chrétiens,  ils 


devaient  coDtribuer,  pour  leur  part,  aux  dépens^  que 
faisait  TAngleterre,  afin  d'amener  des  conversions 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  et ,  à  cette  occa- 
sion, ils  leur  vantaient  le  mérite  de  tels  sacrifices 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  devant  ces  der- 
niers surtout.  Avec  qud  étonnement  ne  verraitron 
pas  en  Angleterre  le  bon  peuple  d'0-taïti  souscrire 
pour  Foeuvre  des  missions,  et  contribuer ,  pour  si 
part ,  à  la  conversion  des  païens ,  lui  qui  n'était  con- 
verti que  depuis  peu  ?  Quel  triomphe  pour  la  société 
des  missionnaires  !  Quelle  gloire  pour  les  mission- 
naires  eux-mêmes  !  Quel  honneur  pour  le  peuple  de 
ces  lies  !  Enthousiastes  par  nature ,  les  0-taïtiens  s'a- 
nimaient à  ce  tableau.  Tout  le  monde  voulait  sous- 
crire. Il  ne  s'agissait  que  d'huile  de  coco  et  d'arrovr- 
root.  On  fixait,  pourtant,  pour  la  plupart d'entr'eux, 
la  contribution  à  environ  cinq  bambous ,  qui ,  dans 
de  bonnes  dimensions ,  pouvaient  présenter  une  va- 
leur assez  considérable.  La  première  année ,  tout 
alla  bien;  et,  pour  toutes  les  îles,  le  produit  de  la 
collecte  fut  assez  satisfaisant  ;  mais  il  diminua  par 
degrés,  les  années  suivantes;  et  fut  bientôt  réduit 
presqu'à  rien.  Le  plus  singulier  dans  cette  affaire , 
c'est  que  plusieurs  des  souscripteurs,  regrettant  leur 
libéralité,  employèrent  la  ruse  pour  se  démêler  d'in- 
trigue. Ils  avaient  souscrit  pour  cinq  bambous  ;  ils 
en  apportèrent  cinq ,  en  elfct,  maissi  petits  qu'en- 
semble ils  contenaient  à  peine  ce  qu'aurait  contenu 
un  seul  (les  bambous  ordinaires;  et,  enfin,  aucune 


—  337  •*- 

mesure  fiscale  ne  put  prendre  chez  ce  peuple ,  mal- 
gré les  lettres  où  la  société  décorait  y  du  titre  pom- 
peux de  secrétaire  d*état  y  Pafa ï ,  qui ,  lui-même ,  ne 
payera ,  ne  travaillera  que  mené ,  comme  autrefois , 
par  la  crainte  et  par  la  superstition. 

Je  désirais  donc  voir  cette  assemblée  quelle  qu'elle 
fût^  d'autant  plus  qu'après  les  aflfaires  de  souscription 
pour  la  société  des  missionnaires ,  on  s'y  occupe  de 
politique.  L^  veille  du  jour  où  elle  devait  avoir  lieu  y 
le  9  mai ,  je  crois ,  je  vis  déjà  plusieurs  pirogues  rem- 
plies de  monde  qui  doublaient  la  pointe  méridionale 
de  la  baie.   Quelques-unes  s'arrêtèrent  à  Papaïti; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  dirigeait  droit  sur 
Papaoa  ;  et ,  par  une  prévoyance  tout  o-taïtienne ,  la 
plupart  étaient  remplies  de  provisions ,  mais  seule- 
ment végétales  ;  car,  pour  la  viande,  c'était  la  reine 
quitnaitait,  pendant  ces  jours  d'assemblée.  J'attendais 
mon  ami  Tati  ;  mais  on  vint  m'annoncer  qu'il  était 
resté  à  Panavia  y  et  qu'il  n'arriverait  que  le  lende- 
main. Effectivement ,  le  lo ,  de  bonne  heure  y  il  passa 
par  Papaïti  et  vint  me  voir  avec  Games  ou  GimeSy 
déjà  nommé ,  le  seul  Indien  de  l'ile  qui  parle  passa* 
blement  l'anglais.  U  m'engagea  beaucoup  à  venir  à 
rassemblée  et  à  dîner  chez  la  reine  y  invitation  qui 
m'avait  également  été  faite  par  cette  dernière ,  en 
me  faisant  demander  y  en  même  temps ,  quelques 
bouteilles  de  vin  et  de  Teau-de-vie.  Elle  m'avait  fait 
aussi  demander  y  par  le  même  messager  y  une  paire 
de  mes  souliers.  Je  lui  envoyai  une  paire  d'escarpins 


fort  légers»  et  qui  m^étaient  trop  pedts;  et  féUris 
curieux  de  l'en  voir  chaussée ,  d'autant  plus  qu'elle 
m'avait  toujours  paru  avoir  le  pied  petit.  Le  chef 
Tati  voulait  que  je  l'accompagnasse  ;  mais  il  était 
encore  de  trop  bonne  heure.  Je  préférai  me  rendre 
à  l'assemblée  dans  ma  propre  embarcation ,  que  je 
fis  toutefois  préparer  sans  délai ,  ne  voulant  rien  per- 
dre des  détails  de  la  cérémonie. 

Vers  dix  heures ,  des  missionnaires  passèrent  à 
cheval  et  au  grand  galop.  Je  crus  qu'il  était  alore 
temps  de  partir.  Il  y  a  trois  milles  de  Papaïti  k  Fa- 
paoa.  J'y  fus  en  une  demi -heure. 

La  vue  des  individus  dont  se  compose  une  telle 
assemblée  est  vraiment  assez  singulière  ,  surtout 
avant  que  tout  le  monde  soit  bien  réuni.  Campés  en 
divers  endroits,  sous  des  arbres,  sous  des  hangan, 
dans  des  cours ,  etc. ,  vifs ,  occupés  à  causer ,  &  joueri 
à  faire  du  tapage  et  toujours  gais,  les  0-taïtiens  re- 
prennent alors  quelque  chose  de  cet  heureux  carao- 
tère  d'activité  et  d'enjouement  qui  les  distinguait 
au  temps  de  nos  premières  visites ,  et  qu'ils  n'ont  pas 
entièrement  perdu ,  mais  qui  ne  se  montre  plus  guère 
dans  la  vie  triste  et  monotone  qu'on  lui  fait  mener. 

Après  avoir  fait  un  tour  pour  reconnaître  et  exa- 
n>iner  les  diiTérens  groupes;  après  avoir  vu  Tati  et 
sa  femme,  j'allai  chez  la  reine.  Les  missionnaires, 
leurs  femmes  et  plusieurs  de  leurs  enfans ,  s'y  étaient 
réunis  ;  mais  ni  la  reine ,  ni  sa  mère ,  ni  sa  tante  n'y 
étaient  encore.  Les  missionnaires,  pour  la  plupart. 
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étaient  habillés  de  noir.  Les  femmes  ^  assises  sur 
deux  rangs  y  parlaient  bas  ;  et,  sans  la  connaissance 
préalable  que  j*a vais. de  ce  qui  allait  se  passer ,  sans 
les  lazzis  de  quelques  gaillardes  d'Indiennes ,  sui- 
vantes de  la  reine  y  qui  légèrement  et  élégam- 
ment vêtues,  dans  le  goût  de  leur  pays,  passaient 
et  rejpassaient  souvent ,  égayant  un  peu  la  scène , 
j'aurais  certainement  cru  qu'il  s'agissait  de  funé- 
railles, et  que  nous  .allions  à  un  enterrement.  Après 
une  assez  longue  attente,  les  portes  d'un  cabinet 
s'ouvrirent ,  et  la  reine ,  sa  mère  et  sa  tante  se 
présentèrent ,  avec  de  fort  jolis  chapeaux  et  babil-- 
lées  à  l'européenne.  Quelle  barbarie ,  et  comment 
peut-on  engager  ces  pauvres  gens  à  se  martyriser 
ainsi  ?.  lia  reine  seule  était  passable.  A  l'âge  qu'elle 
avait  alors  (  environ  dix'^sept  ans  ) ,  tout  sied  bien  aux 
femmes;  mais  les  autres  étaient  horribles.  Elles  me 
rappelaient  ces  théâtres  de  la  Flandre ,  où,  par  scru- 
pule de  religion ,  les  femmes  ne  se  présentent  point 
sur  la  scène;  et  où  l'on  voit  des  charretiers  repré- 
senter la  plaintive  Bérénice ,  et  des  forgerons  la 
tendre  Zaïre.  La  nourrice  de  la  reine ,  surtout ,  qui 
a  une  figure  ronde  comme  la  lune  et  des  formes 
masculines ,  jointes  à  un  embonpoint  démesuré  ,  la 
grosse  Water,  avait  un  air  si  extraordinaire  que, 
sur  un  théâtre ,  elle  eût  produit  un  effet  unique ,  et 
sa  présence  seule  aurait  égayé  toute  la  salle;  mais, 
ici ,  je  riais  tout  seul  ;  encore  fallait  -  il  étouffer  à 
demi  mon  hilarité  et,  en  regardant  la  jeune  reine,  la 


pitié  qu'elle  m'inspirait  me  rendait  tout  k  conp  mon 
sérieux.  Gentille  et  même  élégante  dans  ses  manières 
et  dans  sa  démarche  ,  quand  elle  portait  sou  costu- 
me national ,  elle  avait  alors  l'air  gêné ,  gauche ,  mar- 
chait mal  y  en  levant  les  pieds ,  comme  si  ses  souliers , 
qui  étaient  pourtant  légers,  car  on  lui  en  avait 
trouvé  d'autres  que  les  miens,  eussent  pesé  plusieurs 
livres.  Ce  n'était  plus  la  même  femme.  Elle  semblait 
le  sentir  elle«même ,  et  n'en  paraissait  pas  trop  oon- 
tente. 

L'heure  de  l'assemblée  étant  venue,  on  se  mit  en 
marche ,  d'abord  la  reine  et  toute  la  famille  royale; 
puis  les  femmes  européennes ,  les  missionnaires  et 
moi.  De  la  maison  au  lieu  où  se  tenait  FasseBablée, 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  C'est  un  b&timent  flpwieux , 
construit  autrefois  pour  servir  d'églisQ*  Les  chefs  et 
une  grande  partie  du  peuple  y  étaient  déjà  réunis* 
11  y  avait  une  place  spéciale  pour  la  reine;  et,  près 
d'elle,  étaient  sa  mère,  sa  tante ,  etc.  Les  missionnaires 
et  leurs  familles  avaient  également  des  bancs  qui 
leur  étaient  destinés.  Je  me  plaçai  dans  leur  com- 
pagnie. La  cérémonie  commença ,  comme  la  cé- 
lébration de  roflice  divin ,  par  le  chant  d'un  hymne, 
suivi  d'une  prière ,  de  la  lecture  d'uu  texte  de  la 
Bible  et  d'un  sermon.  M.  Dueling  fit  ensuite  un  dis- 
cours pour  prouver  futilité  des  missionnaii^es  et  la 
nécessité  dans  laquelle  se  trouvait  tout  chrétien  de 
contribuer,  du  plus  au  moins,  à  cette  œuvre  de  chari- 
té, en  aidant  les  sociétés  d'Angleterre  à  multiplier  les 
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conversions.  Pour  mieux  le  faire  sentir  ,  il  traça  le 
tableau  des  tourmens  que  s'infligent  les  superslilicijx 
de  riude,  où  les  veuves  se  brûlent,  et  où  les  fakirs 
s'imposent  des  supplices  inouis.  Ce  discours,  loin 
d'inspirer  de  la  sympathie  et  de  la  pitié,  ne  fit 
qu'égayer  les  auditeurs.  L'orateur  s'étant ,  ensuite , 
avisé  de  leur  peindre  ,  par  des  gestes ,  la  manière 
dont  se  tourmentaient  ces  fanatiques  exaltés,  en  se 
cbudiant  sur  des  clous,  en  s'enfonçant  des  crocs  daps 
la  chair ,  et  en  se  faisant  ainsi  tourner  suspendus  à 
des  roues ,  l'auditoire  n'y  vit  plus  que  des  fous  qu'il 
aurait  fallu  contraindre  à  cesser  de  telles  extrava- 
gances ou  renfermer ,  et  tout-à-fait  indignes  de  pitié, 
de  sorte  que  M.  Daeling  manqua  absolument  son 
effet.  Après  lui,  quelques  chefs  parlèrent;  mais  la 
séance  n'était  point  animée.  Ils  étaient  revenus  de 
leur  enthousiasme.  Les  souscriptions  n'allaient  plus; 
et,  après  des  répliques  de  quelques  chefs  et  de  quel- 
ques particuliers,  l'affaire  des  souscriptions  finit, 
comme  elle  avait  commencé,  par  une  prière. 

On  se  retira  avec  un  peu  moins  de  cérémonie 
qu'on  n'était  venu.  On  se.mélait,  et  Ton  causait  au 
moins  tout  haut.  J'aurais  bien  voulu  donner  le  bras 
à  la  reine  ;  mais  les  Indiens  ne  connaissaient  pas  en- 
core cette  manière  de*  se  promener,  qui  ne  doit, 
probablement ,  son  origine ,  dans  la  socif'té  civilisée , 
qu^aux  égards  que  les  hommes  croient  devoir  à  la 
débilité  des  femmes  ;  considération  qui ,  par  le  fait, 
aurait  i«î  moins  de  force.  Dans  le  coiirs  de  la   so- 

▼OY.  AUX  ÎJLBS.— T.  t,  |6 


lennité,  sa  Majesté  avait ,  pourtant ,  eu  pour  moi  des 
attentions  dont  j'étais  plus  satisfait  que  les  mission- 
naires ;  car  ils  n'aiment  pas  qu  elle  sorte  de  ce  déco- 
rum froid  et  fatigant  de  nos  assemblées  d'Europe. 
Peu  de  temps  après  notre  arrivée  au  lieu  de  la  réu- 
nion y  elle  m'avait  appelé  d'auprès  des  missionnai- 
res,  où  je  m'étais  mis,  pour  me  faire  asseoir  k  ses 
côtés.   Ty  restai  pendant  toute  la  séance,   et  elle 
parut  se  plaire  à  mettre  un  peu»  ma  galanterie  fc 
l'épreuve.  Elle  avait  pour  éventail  une  large  feuille 
de  fruit  k  pain,  tion  par  défaut  d'un  autre ,  lùâSs 
parce  que  celui-ci  remplissait  mieux  ses  vues.  £SDe 
le  laissait  tomber  à  chaque  instant ,  sans  jamais  faîte 
le  moindre  geste  qui  annonçât  l'intention  de  le  nr 
masser  elle-même,  comptant,  apparemment,  pour 
cela,  tout-à-fait  sur  moi.  Elle  le  recevait  même,  le 
plus  souvent,  en  véritable  souveraine;  mais  quel- 
quefois ,  pourtant,  elle  me  récompensait  par  un  sou- 
rire. En  tout,  cette  femme  est  douce  et  bonne;  à  cette 
époque,  elle  était  jolie.  Je  n'avais  point  à  me  plaindre 
de  ma  situation,   et  n'avais  pas  même  trouvé  la 
séance  longue. 

Le  diner  était  bon ,  bien  servi ,  et  les  missionnaires 
même  s'y  montrèrent  gais ,  ce  qui ,  du  reste ,  n'est 
pas  rare.  La  plupart  de  ceux  d'0-taïti,  et  je  leur 
dois  cette  justice,  sont  des  hommes  aimables, 
qui  n'ont  rien  de  sombre,  et  dont  la  réserve  n'est 
point  affectée.  M.  Kott  est  un  des  vieillî^fds  les 
plus  enjoués  qu'on  puisse  roncuuirer;  M.  Wilson 


rhomme  ]e  plus  doux  et  le  meilleur  que  j*àie  ja- 
mais vu. 

MM.  Pritchardy  Simson  et  Osmond  sont  des 
hommes  de  la  meilleure  compagnie.  «Tai  déjà  parlé 
de  M.  Daviesy  qu'on  ne  peut  apprécier  que  dans 
rintimité. 

M.  Ileury  n'a  que  le  défaut  d'être  un  peu  rigo- 
riste; d'ailleurs  homme  juste ,  droit  et  incapable 
de  nuire  k  qui  que  ce  soit  au  monde;  et  il  uesl  pas 
jusqu'à  M.  Daeliogy  avec  qui  Ton  pourrait  se  plaire , 
dan5  ses  bons  momens,  et  chez  qui  Ton  trouvé  l'hos- 
pitalité la  plus  franche  et  la  plus  cordiale ,  quand  il 
n'est  pi  us  en  prière  (  i  ) . 

Après  diner ,  la  séance  fut  reprise  ;  mais  Tassem* 
hlée  n'avait  plus  pou robje.t  les  souscriptions  en  faveur 
de  la  société  des  missionnaires.  U  s'agissait  de  discus- 
sions politiques  ou  d'autres ,  ayant  un  rapport  direct 
aux  intérêts  généraux  de  l'ile.  La  reine  y  vint  alors 
en  costume  national ,  mais  qui  n'est  plus ,  pourtant , 
l'ancien  costume.  Elle  avait ,  autour  de  la  ceinture, 
une  pièce  de  belle  indienne  qui  lui  descendait  jus- 
qu'au-dessous des  genoux  y  en  forme  de  jupe  ;  et  ^  pm>» 
dessus  y  une  blouse  ,  serrée  au  cou,  avec  une  colle» 


(i)  Allosîon  à  une  habitude  bien  connue  du  révérend 
M.  Daeliog ,  de  n'ouvrir  jamais  sa  porte  à  qui  que  ce  soit  et 
pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être  ,  quand  il  s'occupe  de 
ses  eïerc^res  de  dévotion  ^  habitude  qui  ne  paiattpas  tiès* 
soiJaie^  toais  datn  «u  ne  peut  »  .pourtant,  jusqu'à  ma  ceriaii 
point  »  faire  un  tort  à  ce  digne  ecciésîasti<}ue. 
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rette ,  et  descendant  jusqu'à  près  des  genoux  ,  à  la 
manière  chinoise.  Ce  vêlement ,  qui  ne  serre  point 
le  corps ,  est  fort  décent  y  et  Y  est  même  plus  qu'aucun 
autre ,  qui  dessine  davantage  les  formes.  Cest  le 
pi  lis  convenable  pour  ce  climat.  Ce  costume  va  par- 
faitement bien    aux  femmes  du  pays.  A  cette  as- 
semblée ,  j'eus  occasion  de  voir  Tati  dans  son  beau. 
Je  ne  le  comprenais  pas  assez  pour  apprécier  son 
éloquence  parlée;  mais  quelle  expression  dans  son 
regard  ,  dans  toute  sa  physionomie!  quelle  mélodie 
dans  sa  voix  !  quel  geste  et  quelle  tenue  1  CéCait 
Talma  sur  la  scène....;  mais  Talma  dans  un  de  ses 
rôles  d'éclat.  Il  s'agissait  d^une  nouvelle  secte ,  celle 
des  MamaXa ,  dont  il  sera  question  dans  la  partie 
historique.  On  la  poursuivait  avec  acharnement ,  et 
le  nombre  des  adeptes  avait  augmenté ,  comme  tou- 
jours ,  au  milieu  des  persécutions.  Tati ,  dans  cette 
circonstance ,  leur  reprochait  assez  justement  d'avoir 
fomenté  des  troubles;  et,  puisqu'il  y  avait,  disait* 
il  j  des  lois  qui  réglaient  les  formes  du  culte  et  les 
cérémonies  religieuses,  il  était  absurde  qu'eux,  de 
'  leur  chef ,  sans  la  sanction  du  plus  grand  nombre, 
prétendissent  changer  ces  formes  et  établir  un  culte 
et  des  cérémonies  nouvelles.  Il  leur  reprochait  aussi 
leur  ignorance, leurs  mauvaises  mœurs;  et,  s'animant 
par  degrés,  il  s'approchait  peu  à  peu  de  ses  adver- 
saires, pendant  que  sa  Ggure  prenait  une  expression 
ternilaute,  qui  Gt  la  plus  vive  impression  sur  toute 
l'assemblée  ;  mais ,  surtout,  quand ,  la#  yeux  en  feu , 
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les  lèvres  tremblantes ,  et  avec  ce  son  de  voix  qui  tra- 
hissait une  passion  ardente  et  une  extrême  agitation , 
il  les  menaçait  par  un  geste,  qui  n*était  que  trop  ex« 
pressif,  de  les  faire  jeter  à  la  mer;  je  vis,  non  seule- 
ment ces  infortunés,  mais  presque  tout  Tauditoire , 
reculer  et  frémir.  C'était  beau;  c'était  antique.  Quel 
pouvoir  devaient  avoir  y  autrefois  y  des  hommes  de  sa 
trempe  sur  la  multitude ,  quand ,  en  des  momens  de 
grand  intérêt ,  ils  haranguaient  leurs  peuples  en  des 
lieux  ouverts  et  vêtus  de  costumes  imposans  ! 

n  paraît  que  la  sortie  de  Tati  contre  les  Mamaïa , 
n'était  pas ,  en  cette  circonstance,  tout-à-fait  sans 
but,  et  qu'il  ne  se  borna  pas  à  l'expression  de  son 
ressentiment  contre  eux  ;  maié  qu'il  voulait  aussi  faire 
impression  sur  quelques-uns  des  grands  personnages 
présens  soupçonnés  de  favoriser  la  nouvelle  secte. 
Je  crois  qu'il  y  réussit;  et  que  le  point  de  vue  sous 
lequel  il  avait  envisagé  la  question,  les  aura  fait  ré- 
fléchir, en  leur  montrant  les  suires  que  pouvait  avoir 
nne  adhi^sion  trop  ouvertement  prononcée  aux  prin- 
cipes de  l'hérésie  combattue. 

Le  temps  du  retour  de  ma  goëlette  était  arrivé  ;  et, 
û'ayant  encore  vu  qu'une  très-petite  partie  de  File, 
je  désirais  vivement  profiter  du  peu  de  jours  qui 
me  restaient  pour  aller  voir  Tati,  chef  de  Papara; 
et  pour  faire,  ensuite,  en  partie,  le  tour  de  Tile. 
JTenvojai,  en  conséquence , le  35  juiIlet,unenoteau 
chef ,  alin  de  le  prévenir  que  je  partirais  le  39  pour 
Papara.  Deux  )oi»t«  après,  il  m'envoya  son  cheval,  afin 
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de  me  faciliter  le  voyage*  M.  Pritchard  »  le  mission- 
naire ,  vint  aussi  m'offrir  le  sien,  quefaccrptâî  pour 
Tapersonne  qui  devait  m'accompagner;  mais,  comme 
Tati  m^avait,  en  outre ,  expédié  son  canot,  dans  le 
cas  où  je  préférerais  faire  le  voyage  par  eau ,  je  me 
déterminai  à  courir,  par  cette  voie ,  les  sept  ou  huit 
premiers  milles ,  afin  de  voir  du  dehors ,  et  à  dis- 
tance, les  lieux  que  j*avais  si  souvent  parcourus  k 
pied.  Rien  au  monde  n'est  certainement  plus  beau 
que  la  vue  de  cette  tle ,  couverte ,  jusqu'aux  sommets 
des  montagnes ,  d'une  éternelle  verdure.  On  ne  peut 
se  rassasier  du  spectacle  de  tant  de  richesses;  et , 
après  quatre  mois  de  séjour ,  j'éprouvais  encore  ,  à 
chaque  pas ,  le  même  étonnement  et  le  même  plaisir 
qu'au  jour  de  mon  arrivée. 

A  environ  huit  milles  de  distance  de  Papaiti ,  je 

me  fis  conduire  à  terre  dans  un  endroit  où  les  chep 

v:iux  m'attendaient.  Delà  ,  jusqu'à  Pana  via,  la  plaine 

devient  plus  étroite.  En  quelques  endroits  même  les 

montagnes  viennent  jusque  très-près  delà  mer,  et  il 

n'y  a  que  très-peu  d'habitations.  Bientôt,  au  sortir 

de  ce  lieu,  la  plaine  s*clargit  de  nouveau ,  et  nous 

distinguâmes  ,  à  environ  deux  milles  de  distance ,  le 

village  nommé  Panavia  ,  où  il  y  a  plusieurs  maisons 

qui ,  de  loin  ,  sont  d'un  effet  agréable;  mais  qui , 

vues  de  plus  près  ,  sont  toutes  en  ruines  et  désertes. 

Il  n'y  a  véritablement  que  celle  de  M.DaelingJe 

missionnaire,  qui  soit  bien  construite  et  jolie.  Les 

missionnaires  se  sont  encore  trompés  en  cela.  Les 
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maisons  coostruites  dans  notre  système  ne  convien- 
▼ent  point  aux  0-taïtiens.  Ils  y  étouffent  de  chaleur; 
tandis  que  les  leurs,  très-bien  construites,  ouvertes 
et  bien  aéiées,  sont»  par  conséquent,  plus  saines 
et  plus  convenables  pour  le  climat;  aussi ,  k  très-peu 
d*exceptions  près ,  le  style  européen  n*a-t-il  pas  été 
long-temps  imité;  et  ne  le  fut-il  jamais  que  pour 
les  dehors  (i).  On  ne  se  sert  encore  dans  Tile  d'aucun 
de  nos  meubles;  on  n'y  trouve  ni  bancs,  ni  chaises, 
ni  tabfesy  ni  aucun  des  objets  dent  nous  nous  ser- 
vons pour  notre  commodité  ou  pour  orner  nos  de- 
meures. On  a  encore ,  comme  au  temps  de  la  dé* 
couverte ,  des  nattes  pour  s'asseoir ,  et  pour  se  coucher 
dessus;  on  mange  encore  par  terre;  on  met  encore 
le  manger  sur  des  feuilles  d*arbres;  et  les  naturels 
ii*ont  pas  encore  appris  à  se  servir  de  cuillères  ou  de 
fourchettes. 

En  quittant  Panavia,  pour  se  rendre  à  Papai*a,on 
trouve,  pendjnt  long-temps  encore,  des  demeures 
sur  le  bord  de  la  mer;  mais  le  piiy»  est  moins  beau , 
et  la  côte  moins  fertile,  au  moins  près  du  rivage, 
partout  couvert  d'un  sable  blanc  ;  et  toute  la  plaine 
m^fmeest  une  terre  sablonneuse  moins  féconde  que  le 


(i)Crtte  imitation  de  nm  demeurer ,  a^fc  portrs  et  fenêtres, 
n'u  eu  lieu  que  d^in^  le  conimencement  ilu  ciianj^eirent  de 
rel  i}:  ion.  parce  quel  cMuuMOoniiire*!  ledêkiraient  ain»î.  Depuit, 
aui  uiir  iïv  cellrb  tiui  loui'  aii-nt  en  luiiii*»  ii*a  «-té  j«*l.*blii*.On 
D  tn  c^»ti««ti  uit  plu»  cil*  ituuwllfs ,  VI  tuai  1«  uioiuic  ist  retenu 
à  faneieo  s7**Wm^  deconstroctioo. 


reste  de  l'île.  Non  loin  de  Panavia ,  j'allai  visiter  les 
restes  du  fameux  maraï  d*Atahourou.  On  en  voit 
encore  toute  Fenceinte,  et  un  immen^  amas  de 
pierres,  dont  quelques-unes  taillées  et  restées  debout 
marquent  la  place  où  s'élevait  Tautel  servant  à  To* 
blation  des  victimes.  Ce  maraï  était  un  de  ceux 
où  y  jadis ,  on  offrait  le  plus  de  victimes  humaines.  Il 
est  en  face  de  la  mémorable  vallée  où  périt  Oupou« 
sara,  dans  la  bataille  qui  changea  l'état  politique  et 
religieux  d'0-taïti  et  de  toutes  les  îles  environnantes. 
A  l'intérieur  se  trouve  le  fort  le  plus  considérable  et 
le  mieux  défendu  d'0-taîti ,  dans  lequel ,  en  iSoa^ 
plus  de  deux  cents  femmes  et  enfans  furent  impi- 
toyablement égoi^és  par  les  gens  de  Pomaré  ;  enfin, 
le  district  où  j'étais ,  habité  par  les  Oropaa ,  les  plus 
guerriers ,  les  plus  redoutés  du  pays ,  est ,  sans  oon* 
ti*edit  y  l'un  des  plus  renommés  de  File ,  sous  le 
rapport  des  sacrifices  humains ,  des  guerres  et  des 
massacres ,  dont  il  a  été  le  théâtre.  Dans  ce  même 
endroit ,  et  jusqu'en  face  du  maraï,  se  trouve  un 
passage  fort  dangereux ,  quand  on  fait  le  voyage  par 
mer.  Je  faillis  y  périr  dans  une  autre  promenade  de 
Pipaïli  à  Papara.  Dans  ce  lieu  ,  la  chaîne  de  corail 
se  trouvant  interrompue  au  dehors ,  s'est  dirigée  en 
deux  branches  vers  la  terre ,  laissant  un  étroit  canal 
par  où  les  embarcations  doivent  passer.  Dans  les 
grandes  marées,  il  sVtnblît  un  courant  contre  lequel 
il  rst  souvent  iuipo.sslLIc  do  reniouLer,  a  cfuutunt 
plus  dangereux ,  qu'en  de  pareils  momms,  il  règne 


toujours  une  forte  mer  qui ,  entrant  par  la  passe  et 
se  dirigeant  en  hautes  vagues  vers  la  terre ,  vient 
prendre  les  embarcations  par  derrière  et  les  englou« 
tit ,  si  elles  ne  sont  pas  bien  dirigées.  Tel  fut  presque 
le  cas  où  je  me  trouvai  dans  la  circonstance  dont  je 
viens  de  parler.  Ignorant  le  danger,  et  ayant  abso- 
lument besoin  à  Pupara,  je  poursuivis  ma  route, 
malgré  les  avis  d^Otomi,  le  chef  de  Panavia^qui 
voulait  que  j'attendisse  au  lendemain.  En  appro- 
chant du  lieu ,  je  vis  bien  la  mer  s'y  déployer  d'une 
manière  eitraordinaire;  et,  partout,  Fécume  s'é- 
lancer  par  masses,  dans  les  airs,  sur  toute  l'étendue 
du  banc  du  dehors  qu'elle  couvrait  comme  d'un  épais 
brouillard;  mais,  étante  l'intérieur,  je  ne  croyais  pas 
qu'il  y  eût  de  danger ,  quoique  mes  Indiens  ne  cessas- 
sent de  répéter  :  meti  rahil  metirahi  !  (  forte  mer  ! 
forte  mer!....  )  En  nous  appi*ochant  du  premier  de  ces 
petits  canaux,  nous  sentîmes  davantage  l'influence 
du  courant;  et,  comme,  alors,  nous  l'avions  pour 
nous,  il  n'était  plus  nécessaire  de  ramer.  Nous  étions 
emportés  avec  une  telle  rapidité,  qu'en  supposant 
que  nous  eussions  voulu  retourner,  il  n'y  aui*aitplus 
eu  moyen.  Le  canal  m<'*me  avait  %ruinientrair  d'une 
cascade;  l'eau  y  bouillonnait,  et  notre  embarcation, 
lancée  comme  une  flèche,  se  vit,  en  moins  de  rieUi 
au  milieu  de  la  large  ouverture  ou  passe.  Lil,  ve« 
nii\oiit  du  driiors  de  liatitesi  v:igiies  qui  allaient  se 
briser  sur  U  r^scif  et  «i  terre  ;  mais  qui  ne  pouvaient 
nous  fair«*  «lucun  mal ,   uiui  que  nou<  n'étions  pas 
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trop  près  de  Tendroit  où  elles  se  brisaient.  La  diffi- 
culté était  d'entrer  dans  le  petit  canal  d*en  face.  Le 
danger  était  imminent  ;  mais  il  ny  avait  pas  k  choisir. 
On  approcha  avec  précaution  et  Ton  se  prépara  k 
bien  ramer.  A  Fcntrée  dii  canal  nous  nous  trouvA- 
>  mes  arrêtés  ;  et ,  malgré  les  efforts  de  cinq  rameurs, 
il  était  impossible  d'avancer  d'un  pouce ,  quand  nne 
forte  mer  du  dehors  vint  à  notre  aide  ,  en  prenant 
en-dessous  notre  embarcation ,  qu'elle   souleva  et 
entraîna ,  malgré  le  courant ,  jusqu'au  milieu  du 
canal.  Danç  cette  nouvelle  position ,  nous  avions  à 
craindre  le  moment  du  ressac  ;  cependant  Tembar* 
cation  se  maintint ,  grâces  aux  efforts  des  rameurs  ; 
et  déjà  nous  faisions  quelques  progrès  ,  quand ,  par 
malheur ,  deux  des  rames  se  brisèrent.  Dans  ce  mo* 
ment  critique,  les  trois  rameurs  qui  restaient  ne 
continuèrent  point  à  ramer.  Les  cinq  hommes  sau- 
tèrent, à  la  fois,  dans  l'eau  pour  se  saisir  de  Tem- 
barcation  et  la  traîner ,  s'il  était  possible,  jusqu'au 
travers  du  canal.  Le  courant  était  si  rapide   et  sî 
violent,  que  trois  d'entr'eux  perdirent  pied.  Pen- 
dant plus  d'une  minute,  deux  hommes  seuls  retin- 
rent l'embarcation;  mais  n'étant  pas  assez  forts,  elle 
reculait,  elle  allait  retomber  dans  le  fort  du  courant, 

moi  seul  dedans,  et  ma  perte  était  certaine 

Cependant,  les  autres  Indiens  avaient  repris  leur 
avantage.  Se  réunissant!  leurscamarades,  ilsparvin- 
rentàarrêter  le  canot,  sans,  toutefois,  pouvoirl'*  T^irc 
avancer;  et  je  ne  sais  ce  que  non»  ocrions  devenus, 


au  moins  moi ,  si  quelques  Indiens ,  qui  nous  avaient 
TU  du  rivage ,  n'étaient  venus  k  notre  secours.  Nous 
étions  peu  éloignés  de  terre;  Teau  était  partout  peu 
profonde  dans  Fintérieur  du  ilescif  ;  aussi  leur  fut-il 
facile  de  nous  joindre;  et,  même  alors,  la  force 
réunie  d'une  douzaine  d*hommes  suffit  \  peine  pour 
faire  remonter  Tcmbarcation  contre  le  courant,  qui, 
ce  jour-lk,  était  extraordinaire.  Ces  passages,  queles 
Anglais  nomment  Flelis  gâtes  (  portes  de  Fenfer  ), 
sont  souvent  fort  dangereux ,  et  quantité  d'Indiens 
7  ont  péri. 

A  mesure  qu'en  quittant  ces  lieux  et  cemaral, 
monument  lugubre  de  siècles  d'ignorance  et  de  bar- 
barie ,  on  avance  sur  la  route  de  Papara  ,  le  chemin 
devient  toujours  plus  difficile  et  plus  étroit.  Dans 
quelques  endroits,  il  fciut  passer  dans  Teau  ,  les  mon- 
tagnes ne  laissant  aucun  espace  libre  et  s*élevant  per- 
pendicutui rement  du  bord  de  la  mer  k  une  hauteur 
de  plusieurs  centaines  de  pieds.  Dans  d*autres,  on 
passe  sous  des  masses  de  rochers  suspendus  en  Tair 
de  la  manière  la  plus  singulière  et  la  plus  efl'rayante , 
et  d*où  une  excellente  eau  filtre  en  une  pluie  éter- 
nelle. G;s  passiges  s*étendent  à  la  distance  dVnvîron 
deux  milles,  semblent  séparer  entièrement  Papara 
de  Tautre  partie  de  File ,  et  le  rendraient  inexpngna* 
Ue ,  s*i1s  étaient  bien  défendus. 

Au-dessous  de  Atahourou ,  se  prolonge ,  dans  la 
met  ^  la  pointe  dite  Mara  ,  qui  forme  à  peu  pi-ès 
c  Jy^.dc  1  Ue. 


lÂ  est  une  passe  par  laquelle  les  b&timens  peuvent 
entrer;  raaL,  après  Fa  voir  francliie,  on  trouve  à  peu 
de  distance ,  à  Tintérieur ,  un  autre  banc  de  corail 
qu  il  est  difficile  de  doubler  par  le  veut  d*est;  ce  qui 
oblige  à  passer  de  Fautre  côté  par  un  canal  fort  étroit. 
Au  pis  aller,  on  jette  Fancre  (  ce  qui  vaut  mieux  en 
pareil  cas  ) ,  quand  on  a  dix-sept  à  dix-huit  brasses 
de  fond ,  et  Fon  attend  un  moment  plus  favorable 
pour  remonter.  Eln  i830y  j*avais  fait  couper  k  Papara 
une  certaine  quantité  de  bois  ;  le  bâtiment  qui  vint 
pour  le  prendre ,  entra  par  cette  passe  ;  mais  ayant , 
ensuite ,  à  remonter  à  Fest ,  près  de  deux  lieues ,  il 
ne  put  y  parvenir  en  louvoyant»  et  les  petites  ancres 
s'étant  attachées  à  des  rochers  de   corail ,  il  fut 
obligé  de  s'arrêter  à  peu  de  distance  de  la  passe.  On 
ne  savait  quel  parti  prendre.  Remorquer  avec  les  em- 
barcations p  était  chose  impossible ,  surtout  à-cause  du 
courant  qu'il  y  a  dans  plusieurs  endroits.  Dans  cette 
perplexité  (  car  ce  bâtiment  me  coûtait  cent  qua- 
rante francs  par  jour),  Tati  me  tira  d'embarras  ,  en 
venant  avec  son  monde  haler  le  navire,  jusqu*ii  Fen- 
droit  où  était  le  bois,  ce  qu'il  fit  dès  le  lendemain,  de 
bonne  heure,  àFaide  de  troisàquatrecenis  hommes; 
mais  les  efibrts  inutiles  qu'on  fit  pour  lever  Fancre 
causèrent  tant  de  retard ,  que  la  journée  était  déjà 
très -avancée  quand  on  commença  Fopération.  Oa 
(]t  passer  à  tene  une  forte  corde  ou  un  petit  câble; 
tout  le  monde  se  mit  dessus,  le  ch^^f  à  la    tête, 
commandant  avec  cette  voix  qu'on  entendait  il  pliif 


fille  d'un  homme  du  peuple ,  est  âgée  de  quinze  à 
seize  ans  seulement ,  assez  jolie  de  figure ,  forte  et 
d*une  haute  stature;  et,  à  ces  traits,  on  pourrait 
croire  qu  elle  appartient  à  l'aristocratie  de  ces  îles. 
Tati  dit  une  prière  avant  de  commencer;  et  fut  très- 
gai  pendant  tout  le  repas.  Cest,  de  tous  les  chefs, 
celui  qui  a  le  plus  fréquenté  les  étrangers ,  et  qui  a  les 
meilleures  manières.  11  jouit  aussi  de  la  réputation 
d*étre  bon,  droit, 'honnête,  favorable  aux  étrangers, 
et  sincèrement  attaché  à  la  religion  chrétienne. 

Nous  étions  à  peine  hors  de  table,  que  nous  vîmes 
les  gens  de  mon  canot  arriver  avec  le  cadavre  d'un 
homme  blanc.  (  J'emploie  ce  mot  d'après  les  0- 
taïtiens ,  qui  donnent  ce  nom  à  tout  étranger  qui 
n'est  ni  noir  ni  de  couleur  cuivrée.  )  Je  reconnus , 
de  suite,  que  c'était  un  pauvre  Danois ,  sujet  à  l'épi- 
lepsie,  et  que  j'avais  vu  en  route.  Je  lui  avais  même 
dit  d'attendre  mon  canot ,  qui  n'était  pas  loin:  mais 
il  parait  qu'il  avait  mieux  aimé  continuer  sa  route 
à  pied.  Ses  habillemens  avaient  été  trouvés  dans 
Tendroit  où  j'ai  dit  que  la  route  devient  si  étroite , 
et  qui  semble  séparer  entièrement  Papara  de  Tautre 
partie  de  l'île.  Après  bien  des  recherches,  on  trouva 
le  corps  à  une  certaine  dislance  de  la  terre  et  à  plus 
de  dix  brasses  de  profondeur.  De  forts  soupçons  tom- 
bèrent sur  un  homme  et  une  femme  qui  avaient 
donné  les  premiers  indices  de  cet  accident.  Us  di- 
saient avoir  vu  Thomme  dans  l'eau ,  et  que  ,  peu 
après,  il  avait  disparu.  Tati  les  envoya  chercher,  et 
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M.  DavieSy  missionnaire ,  se  présenta  aussi  pour  les 
interroger.  On  les  fit  entrer  séparément;  maisil  paraît 
que  rien  ne  vint  positivementà  leurcharge;  car^après 
l'interrogatoire,  on  leur  rendit  la  liberté.  J*ignore  si 
d*autres  recherches  ont  été  faites;  mais ,  d*après les 
contusions  trouvées  h  la  tête,  on  aurait  presque  pu 
croire  que  ce  malheureux  avait  été  victime  de  quel- 
que violence.  Son  chapeau  et  quelques  pièces  d*ar* 
genty  qu'on  croyait  qu'il  avait  eues  sur  lui ,  avaient 
disparu.  Il  se  peut  que  ces  objets  lui  aient  été  en* 
levés  après  sa  mort  ;  et  il  faut  dire ,  à  la  louange 
des  Indiens  y  que,  depuis  i8i4  i  il  n'y  a  pas  en 
d'exemple  d'assassinat  en  ces  îles. 

Après  le  diner ,  j'allai  me  promener  avec  Tati  »  pour 
voir  quelques  arbres  dont  j'avais  besoin!  Il  me  montrai 
en  même  temps,  une  immense  pièce  de  terre  qu'il 
destinait  à  une  plantation  de  cannes  à  sucre ,  dont  il 
voulait  me  faire  présent ,  au  moins  du  terrain.  La 
canne  est  très-belle  à  0-taïti,  et  le  sucre  y  est  ex- 
cellent; mais  la  difficulté  est  de  trouver  des  travail- 
leurs. Les  hubitans,  qui  ont  gratuitement  une  abon- 
dante nourriture,  sont  trop  indolens,  et  ont  trop 
peu  de  besoins  pour  se  soumettre  à  des  travaux  pé- 
nibles et  soutenus.  Ajoutez  à  ce  premier  obstacle, 
qu'en  vertu  des  dispositions  qui  règlent  les  obliga- 
tions à  remplir  pour  le  culte ,  même  dans  le  coun 
de  la  semaine,  les  travaux  sont  fréquemment  inter- 
rompus ,  et  un  chrétieu  rigide  n  a  guère  à  lui  que 
deux  jours  sur  sept. 


Dans  cette  course ,  qui  ne  fut  guère  que  d'une 
heure  et  demie ,  nous  trouvâmes  les  ruines  de  dix  ou 
douze  marais.  Plusieurs  avaient  encore  des  murs  de 
deux  k  trois  pieds  d'élévation ,  qui  marquaient  très- 
distinctement  les  enceintes,  extrêmement  difierentes 
les  unes  des  autres  pour  la  grandeur.  D  après  le 
nombre  de  ces  lieux ,  qu'on  trouve  par  centaines  dans 
toute  l'ile ,  on  peut  imaginer  combien  ce  peuple 
était  nombreux ,  avant  les  maladies  que  lui  portèrent 
leftiEuropéens y  et  qui  faillirent  en  opérer  la  destruc- 
tion totale  ,  l'ayant  bientôt  réduit  à  six  ou  sept  mille 
Ames  f  ijui  est  son  chiffre  d'aujourd'hui.  Les  restes 
nombreux  d'autels ,  qu'on  trouve  partout,  feraient 
aussi  penser  que  la  superstition  le  tenait  sous  le  joug 
d*un  nombreux  clergé,  qui ,  à  laide  du  fanatisme, 
exerçait  sur  lui ,  de  concert  avec  les  chefs,  le  pou- 
voir le  plus  arbitraire.  Tati  me  dit  que  ces  autels 
n'avaient  été  dressés  qu'à  l'honneur  de  divinités  do- 
mestiques ou  subalternes,  etquon  n'y  offrait  point 
de  sacrifices  humains;  mais  seulement  des  animaux , 
comme  des  chiens  ,  des  cochons ,  des  volatiles ,  soit 
pour  des  maladies,  pour  des  blessures,  etc.,  soit 
pour  d'autres  calamités  privées.  * 

A  notre  retour ,  nous  trouvâmes  la  femme  de  Tati , 
qui  nous  attendait  pour  prendre  le  thé.  A  la  manière 
dont  cette  0-taïtienne  nous  le  servait,  on  l'aurait ,  à 
sa  couleur  et  à  sa  toilette  près ,  prise  pour  une  An-r 
glaise.  Le  service  était  assez  joli ,  très-propre,  et  le 
thé  de  bonne  qualité.  Après  le  thé,  Tati,  moi  et  la 
VOY.  AUX  Iles.  —  t.  i.  1 7 
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personne  qui  m'avait  accompagné,  restâmes  &  causer. 
La  femme  s'était  retirée  ;  mais  elle  reparut  quelque 
temps  après.  Elle  avait ,  alors,  sur  la  tète,  des  fleurs 
arrangées  àVancienne  mode  de  ces  iles;  ornemoqtqui 
est,  bien  certainement,  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
joli.  Tantôt  c  est  une  guirlande ,  tantôt  c*est  un  bou- 
quet qui  se  place  sur  un  côté  de  la  tête.  Ce-sontr<let 
fleurs,  de  la  verdure,  ou,  quelquefois,  seuTemeiA 
des  feuilles  ou  des  écorccs  d'arbres;  mais  tout  tàm 
toujours  artistement  travaillé.  Cette  mode  teit 
autrefois  générale  ;  mais  quelques  missionnainif 
qui  me  paraissent  trop  austères.  Font  défendue, 
depuis ,  aux  femmes  .qui  vont  à  Téglise.  Je  né 
l'avais  jamais  vue  suivie  de  l'autre  côté  de  l'île.  U 
parait  qu'on  est  ici  moins  sévère ,  et  qu'on  les  laisse 
s'orner  d'une  parure  aussi  peu  coûteuse  qu'elle  est 
gracieuse  et  innocente.  Avant  de  nous  coucher ,  Tati 
se  fît  apporter  la  Bible ,  y  lut  quelques  passages  d'une 
des  -épitres  des  apôtres  et  dit  uue  prière  ;  après  quoi 
on  lui  apporta  encore  son  bon  genièvre  de  Hollande, 
qu'il  aimait,  sans  en  boire  beaucoup.  Avant  de  nous 
retirer,  il  fut  convenu  que,  le  lendemain,  je  ferais 
son  portrait. 

Les  ciuq  jours  que  j*ai  passés  à  Papara  se  sont 
écoulés  sans  aucun  événement  bien  remarquable. 
J'ai  fait  le  portrait  de  Tati,  qui  ressemble  assez, 
quoiqu'il  ne  se  tint  pas  un  moment  tranquille.  J'ai 
fait  aussi  une  course  dans  une  des  vallées ,  pour  exa- 
miner une  localité  désignée  comme  propir»  ù  placer 


—  2t>9  — 
un  moulin  à  succe.  Conobien  celte  tie  renferme  de 
richfssps  !  Des  milliers  d*arbres  qui  produisent  des 
f'riiics  excctleiiSy  pour  la  nourriture  des  hommes ,  et 
lr*$pliis  beaux  pâturages  pour  les  bestiaux  ,  mainte- 
nant trrs-nombreux  k  O  taïti  ;  à  chaque  pas  une  eau 
excellente  qui  descend,  toute  Tannée,  des  hautes 
montat;ueSy  et  baigne ,  en   tous    sens,   ces  belles 
phiint's;  mais  Papara  est,  sans  contredit,  le  district 
le  plus  opulent  de  File ,  et  celui  où  la  fréquence  des 
phiies  rend  la  terre  le  plus  (raiche  et  la  verdure  le 
plus  bf*lle.  De  la  maison  deTati  on  a  la  vue  la  plus 
magnifique  de  cette  partie.  Bàtii?  sur  un(f   petite 
élévation ,  elle  plonge ,  au   nord  ,    sur   une   riche 
plainr,  sur  de  hautes  montagnes  ,  qui  s'élèvent  gra- 
duellement, et  dont  les  sommets  tantôt  se  perdent 
dans  les  nuages  ,  qui  les  couvrent  prescpie  toujours, 
tantôt  disparaissent  dans  la  teinte  bleue  des  lointains 
qui  contrastent  si  bien  avec  la  brillante  verdure  plus 
rapprochée  de  Toeil  de   Tobservateur.  A  Test  et  à 
Vouest,  on  a  également  une  petite  plaine,  coupée 
par  un  assez  large  ruisseau;  plus  loin  ,  la  mer,  con- 
tinuelleniont  agitée  sur  les  rescifs  ;  et ,  de  ce  côté ,  les 
différentes  pointes  de  terre,  qui  s*avanccnt  à  perte  de 
vue  dans  les  eaux,}'  forment  la  plusbelle  perspective. 
JVtais  >i  enchanté  de  tant  de  l)eautésque  je  ne  pou- 
vais me  lass4^r  de  les  admirer,  ce  que Tati  ne  conce^ 
vait  point  ,quoiqu*il  fut  extcémement  flatté ,  quand  je 
lui  vantaisson  district.  Commej*j passai  un  dimanche, 
fallai  à  féglise  et  j'assistai  au  service  divin.  (Vest  nu 
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plaisir  de  yoir  la  propreté  des  habillemeus  de  ce  peu* 
pie  f  le  dimanclie.  Toutes  les  femmes  sont  couvertes 
d'étoffes  blaDches  y  fabriquées  dans  1*11  e  ;  car,  éloignées 
de  la  baiedePapaïti ,  où  vieùnent  tous  les  navire»,  lea 
habitans  de  Papara  ont  bien  moins  d'étoffes  euro- 
péennes. Toutes  portent  aussi  des. chapeaux  égale- 
ment fabriqués  dans  .File  avec  la  feuille  de  la  canne 
à  sucre ,  et  qui  sont  assurément  du  meilleur  goût. 
Quant.aux  hommes ,  ils  ne  paraissent  pas  moins  bien 
avec  leurs  chemises ,  d'une  éclatante  blancheur,  et 
des  pièces  d'étoffes  qui  leur  env.eloppent  le  milieu  du 
corps,  en  descendant  jusqu'aux  genoux.  Le  cUInt 
était  également  très-agréable  ;  mais  les  habitans  de 
Papara.  en  ont  beaucoup  moins  d'habitude  que  ceux 
de  Papaïti.  Ce  service  me  rappelé  M.  Davies,  le 
missionnaire  de  ce  district ,  k  qui  j'ai  deux  ou  trois 
fois  rendu  visite.  Il  vit  extrêmement  retiré.  Il  possède 
des  connaissances  assez  étendues,  qu'il  ne  doit  qu'à 
son  amour  pour  l'étude,  et  à  son  assiduité  au  travail. 
On  a  de  lui  la  grammaire  du  dialecte  du  pa}'s,  et  la 
traduction  en  o-taïtien  de  plusieurs  passages  des 
Ecritures. 

Le  2  août,  je  partis  de  Maïrépéhé ,  dans  l'intention 
de  faire  une  visite  au  capitaine  Ebrill ,  et  d'aller , 
ensuite ,  au  lac  si  curieux  qui  se  trouve  sur  une  des 
montagnes  de  Tile,  à  environ  moitié  chemin  de  Maï- 
répéhé ,  à  l'isthme  qui  réunit  0-taïli  àTaïarabou.  La 
route  de  Papara  à  Maïrépéhé  est,  l'espace  d'un  ou 
deux  milles  y  assez  belle  ;  mais,  plus  loin,  on  doit 


trayerser  les  bois ,  et  Ton  est ,  k  chaque  pas ,  arrêté 
par  une  hifiuité  de  petits  ruisseaux,  tous  sans  ponts, 
sauf  le  plus  grand  de  tous,  qui  traverse  le- village 
même  de  Papara  ;  de  sorte  que  ni  là  ni  dans  aucune 
autre  partie  ,  on  ne  peut  voyager  sans  êlre  accom- 
pagné d'une  personne  qui  porte  le  voyageur  sur  son 
dos,  en   traversant  ces  nombreux    courans,   dont 
quelques- uns  sont  très -profonds,  et  parfois  assez 
larges  pour  mériter  le  nom  de  rivières.  En  arrivant  à 
Maïrépéhé ,  je  fus  reçu  avec  amitié  par  M.  Ëbrill  et 
par  sa  femme.  Je  me  voyais  de  nouveau ,  avec  grand 
plaisir,  dans  la  maison  d'un  Européen.  Cette  de- 
meure, quoique  construite  à  la  hâte,  en  planches, 
est  commode ,  et  jcx  fus  charmé  de  la  grande  propreté 
qui  régnait  dans  la  chambre  que.j'occupai  pendant 
xpon  séjour. 

■De  Maïrépéhé  on  a  une  vue  superbe  de  Tisthme 
et    du   canton   appelé  Taïarabou.  Cette ^ baie,    la 
plus  spacieuse  défile,  a  deux  entrées ,  dont  une 
est  très-large  et  facile.  Il  y  a  plusieurs  endroits  où 
les  bàtimens  trouvent  de  cinq  à  dix  brasses  de  pro- 
fondeur. Dans  cette  baie  s'étendent  deux  petites  îles 
qui  en  rendent  la  vue  plus  Lelle  encore.  Les  capi- 
taines  Ëbrill  et  Henry,  dont  il  a  déjà  souvent  été 
question ,  possèdent ,  en  ce  lieu ,  une  belle  plantation 
de  sucre;  mais  leur  profession  aventureuse  ne  leur 
permet  guère  de  la  soigner ,  et  l'indolence  des  Indiens 
les  a  aussi  fort  découragés. La  situation  en  est,  d'ail- 
leurs ,  des  plus  favorables ,  près  du  rivage  et  dans  un 


endroit  où  les  bAtimens  pourraient  venir  jusqu'à  la 
porte  de  leurs  magasins ,  d'où  il  serait ,  dès  lors ,  facile 
d*«nlever  les  p'roduits.  Lq  capitaine  a  aussi  établi  là 
une  demeure  superbe  qui ,  située  sur  la  pente  d'une 
montagne ,  se  voit  de  loin  en  mer ,  et  d'où  Ton  a  ^ 
en  même  temps  ^  vue  sur  tout  le  pays;  mais  je  crain^ 
qu'ainsi  que  moi  dans  Papara ,  le  capitaine  en  soit 
pour  ses  fms;  car  la  difficulté  d'avoir  des  ouvriers» 
et  l'élbignement  de  tout  marché  favorable ,  rendra 
inutiles  tous  les  efforts  des  étrangers  pour  l'établis- 
sement de  plantations  dans  ces  îles,  où  le  coton, 
l'indigo  et  le  sucre  réussiraient  au  mieux  ;  et  ne  le 
céderaient  y  pour  la  qualité ,  à  ceux  d'aucune  des  plus 
riches  colonies  connu  esu 

Le  I  o  ,  au  matin  ,  deux  des  fils  de  Tati  et  six  ou 
huit  Indiens,  arrivèrent.  Ils  devaient  m*accompa« 
gner  au  lac.  C'étaient  des  jeunes  gens  qui  »  préparés  à 
faire  le  voyage,  ne  portaient  que  le  maro.  Nous 
partîmes  dans  l'après-diner  pour  aller  jusqu'au  pied 
des  montagnes ,  et  à  l'entrée  de  la  vallée  qui  mène 
au  lac.  Nous  en  étions  encore  loin ,  et  il  était  nuit 
quand  nous  atteignîmes  la  dernière  maison  de  l'en-- 
trée  du  vallon ,  et  ou  nous  devions  passer  la  nuit, 
n  y  avait  plusieui*s  femmes,  un  vieillard   et  des 
enfans;  mais  le  maître  de  la  maison  et  les  autres 
hommes  étaient  absens.  Néanmoins,  on  nous  prépara, 
à  la  hâte ,  quelques  fruits  d'arbres  à  pain  et  deux 
poules.  On  me  servit  u  la  mode  o*taïtienne,  c'est* 
à-dire,  le  tout  posé  sur  des  feuilles  vertes,  et  de 


Teau  salée  pour  sauce.  Nos  hôtes  voulaient  que  les 
fils  de  Tati  soupassent  avec  moi;  mais  je  ne  pus 
jamais  les  y  décider ,  et  ils  ne  mangèrent  qu*aprè$ 
que  j'eus  fini,  et  avec  les  autres  Indiens. 

Quelque  temps  après  le  souper ,  une  lumière  fut 
placée  au  milieu  de  la  maison ,  et  le  vieillard  com- 
mença  la  prière  du  soir.  Conformément  h  Tusage  de 
la  secte  dès.  méthodistes ,  à  laquelle  appartiennent 
tous  les  missionnaires  anglais  qlii  habitent  Q-taïti , 
les  prières  ne  sont  pas  uniformes ,  mais  se  disent  par 
inspiration  et  d'après  les  circonstances. 

J'ai  déjà  iait  remarquer,  en  parlant  de  Tassenâ- 
blée  générale  y  Taisance  avec  laquelle  parle  ce  peuple* 
JTeus  encore  ici  Toccasion  de  le  reconnaître  par  la 
prière  que  fit  le  vieillard.  Qu'on  se  figure  un  homme 
de  la  dernière  classe  de  peuple ,  improvisant  une 
longue  et  belle  prière,  où  les  étrangers,  qui  s'expo- 
sent dans  de  longs  voyages  sur  mër,  n'étaient  pas 
oubliés ,  et  où  il  demandait  avec  àme,  à  celui  qui 
tient  notre  soit  entre  ses  ihnains ,  sa  protection  pour  . 
nioi,  dans  lacourise  que  j'allais  entreprendre.  Sin^' 
gulier  ordre  de  choses,  où  l'on  voit  tous  les  vices 
a'al.lier  avec  l'apparence  de  la  véritable  dévotion,  et 
où  il  faut ,  de  nécessité ,  quHls  croient'  inpocens  les 
désordres  de  leurs  mœurs,  ou  qu'ils  soient  d'indi- 
gnes hypocrites  ! 

Après  cette  prière ,  chacun  se  disposa  à  se  coucher. 
Une  démi-douzaine  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles ,  dont  plusieurs  déjà  d'un^ge  qui ,  sous  ce  cl:- 
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mat  y  pourrait  être  regardé  comme  celui  de  la  pu- 
berté ,.deux  femmes  de  moyen  âge,  et  le  vieillard,  se 
mirent  tous  sous  une  même  pièce  de  tapa  ;  les  pre* 
miers  entièrement  nus.  Lés  fils  de  Tati,  et  les  autres 
Indiens  y  s'arrangèrent  comme  ils  purent  dans  diffé- 
rents endroits  de  la  maison ,  et  moi  j*en  fis  à  peu  près 
autant.  Ayant  une  couverture  et  ma  capote ,  j'étais , 
assurément,  le  mieux  pourvu;  mais,  vu'le manque 
d'habitude,  peut-être  pas  le  mieux  couché.  Ce  n'est 
pas  toujours  pour  dormir  qu'on  se  couche  à  0-taîti; 
■  c'est,  au  contraire ,  généralement  alors  quecommen- 
cept  les  conversations ,  jusqu'à  ce  que  tous  les  cou- 
cheurs s'endorment  les  uns  après  les  autres.-  Dans 
cette  circonstance ,  la  causerie  nocturne  dura  beau- 
coup plus  long-temps  que  je  n'aurais  désiré;  et ,  si  je 
m'étais  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  le  vieil 
0-taïtien  avait  improvisé  des  prières,  j'eus  aussi  de 
quoi  m'étonner  de  la  manière  dont  la  dévotion  s'ac- 
corde, dans  leurs  idées,  avec  les  mœurs  les  plus 
libres.  On  aura  peine  à  croire ,  sans  doute ,  que  pen- 
dant une   partie    de  cette  soirée,  la  conversation 
roula  sur  les  objets  les  plus  grossièrement  obscènes; 
que'  les  femmes  et  les  enfans  y  prenaient  autant 
de  part  que  les  autres {  que  mon  éloquent  dévot  se 
distinguait,  entre  tous,  pour  les  saillies  lès  plus  in- 
décentes,   qui  n'en  fuissiicnt   pas  moins    rire    aux 
éclats  toutes  les  petites  filles,  toutes  les  femmes;  et 
qui,  sans  ma  présence,  auraient,  je  crois,  amené 
quelques  scènes  analogues  à    leur  objet.  On  finit 
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pourtant  par  se  (aire ,  et  assez  tôt  encore  pour  me 
permettre  de  passer  une  assez  bonne  nuit ,  après  les 
fatigues  de  la.  journée.  « 

Le  matin  on  m^éveilla.  Il  ne  faisait  pas  jour  ;  mais 
le  déjeuner  était  prêt.  Les  hommes  étaient  arrivés 
pendant  la  nuit.  Ils  avaient  aussitôt  tué  un  cochon  , 
qui,  cuit  dans  un  four  à  la  manière  o-taïtienne ,  fut 
servi  tout  entier.  On  m*en  coupa  le  morceau  que  je 
désirai.  Une  assez  bonne  partie  en  fut  mise  dans  des 
paniers  pour  nous  servir  de  provisions  de  voyage ,  et 
le  reste  fut  distribué  aux  personnes  qui  se  trouvaient 
dans  la  maison.  A  peine  faisait^l  jour  que  nous  nous 
mimes  en  route  y  aux  cris  de  joie  de  mes  Indiens , 
que  Técho  répéta  plusieurs  fois  dans  les  diverses 
gorges  de  montagnes.  Nous  marchâmes  long-temps 
encore  dans  tine  des  plus  belles  vallées  qu  on  puisse 
voir,  couverte  y  de  tous  côtés,  de  fruits  k  pain  et 
d'autres  arbres,  et  arrosée  par  un  large  ruisseau 
d'une  eau  cristalline,  qui  coule  avec  rapidrik^.  L'œil 
est  charmé  à  la  vue  de  tant  de  pompes  naturelles;  et , 
à  chaque  pas  qu'on  fait  au  travers  de  cette  brillante 
et  fraîche  verdure ,  on  se  sent  plus  convaincu  que 
file  d'O*  taïti  est  un  pays  des  plus  favorisés  de  la 
nature. 

A  mesure  qu'on  avance,  la  vallée  devient  plus 
étroite  et  la  route  plus  difficile,  surtout  à  cause  dix 
ruisseau  qui  l'arrose  en  serpentant ,  ruisseau  qu'il  faut 
traverser  à  chaque  pas,  et  dont  la  rapidité  aug- 
mente k  mesure  qu'on  s'élève  vers  le  point  où  il  se 
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change  en  un  vrai  torrent  très-difficile  et  très-dan- 
gereux à  passer. 

n  y  avait  deux  heures  que  nous  n^rchions  d*un 
bon  pas ,  sur  un  sentier  étroit ,  inégal ,  souvent  en- 
combré de  bois  et  de  pierres;  et  je  n'exagère  pas  en 
disant  que  nous  avions  franchi  cinquante  fois.  le 
torrent.  Depuis  long-temps  nous  étions  sortis  de  la 
vallée  qui  ne  s'étend  guère  qu'à  une  demi-lieué  de 
la  maison  où  nous  avions  passé  la  nuit.  Cette  vallée 
se  change  bientôt  en  un  éttoit  vallon  qui ,  k  l'endroit 
où  nous  étions  alors,  ne  formait  plus  qu'une  gorge 
de  montagnes  ou  plutôt  un  ravin  dont  le  lit  du  tor* 
rent  occupait  le  milieu ,  laissant ,  de  chaque  côté  , 
un  étroit  espace  jusqu'au  pied  des  montagnes,  qui 
montaient  perpendiculairement  de  trois  à  cinq  ceots 
pieds.  Ces  montagnes  sont  couvertes  de  bois  et  de 
verdure,  et  ont  souvent ,  jusqu'à  leur  sommet,  des 
arbres  immenses,  ce  qui  rend  ce  passage  fort  dan- 
gereux. JNous  en  trouvâmes  plusieurs  sur  notirc  HMite: 
les  uns  pourris,  probablement  tombés  de  vieillesse; 
d'autres  sains  encore ,  paraissant  avoir  été  entraîués 
par  (le  fortes  pluies  ou  déracinés  par  les  vents.  Nous 
trouvâmes  aussi ,  de  temps  eu  temps ,  de  petites  ca-* 
baiies  placées  en  des  endroits  peu  élevés  ,  où  Jes 
montagnes  laissaient  plus  d'espace.  Elles  paraissaient 
avoir  été  l'ouvrage  d'Indiens  surpris  dans  ces  en- 
droits par  de  fortes  pluies,  qui  rendent  le  passage  du 
ravin  impossible  ,  et  changent  quelquefois  cet  étroit 
torrent  en  une  large  rivière  ,  dont  les  <*at>x  ,  clan»  la 
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rapidité  de  leur  cours ,  eotralnent  lout  ce  qui  leur 
fait  obstacle.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  de 
ces  cabanes ,  qu'on  me  dit  être  à  moitié  chemin , 
pour  prendre  quelques  rafraichissemens  ;  mais  les 
Indiens  qui  les  apportaient  étaient  encore  loin  en 
arrière.  Ceux  qui  étaient  avec  moi  se  mirent  à  crier 
pour  leur  faire  hâter  le  pas  ;  leurs  cris  clairs  et  so-* 
nores  étaient  répétés  par  les  échos  de  la  manière  la 
plus  extraordinaire ,  dans  toutes  les  directions  des 
montagnes.  Bientôt  nous  entcndîmçs  aussi  les  cris 
des  retardataires ,  pendant  que  mes  compagnons  al- 
lumaient un  grand  feu.  L'effet  de  ces  cris  était  isin- 
gulier.  On  eût  dit  que  des  centaines  de  voix  y  répon- 
daient simultanément.  Le  temps  était  à  la  pluie  ;  les 
sommets  des  montagnes  étaient  couverts  de  nuages , 
et  il  tombait  même  un  petit  brouillard.  Déjà  exténué 
de  fatigue  y  je  ne  savais  si  je  devais  poursuivre  ou  re- 
brousser chemin  ;  mais  l'idée  d'être  déjà  si  avancé 
dans  mon  voyage ,  et,  surtout,  le  désir  de  voir  le  lac, 
me  firent  surmonter  la  fatigue ,  et  rejeter  l'idée  des 
dangers  auxquels  je  pourrais  être  exposé,is'il  commen- 
çait à  pleuvoir.  Après  une  demi-heure  de  repos ,  je 
donnai  le  signal  de  la  marche  en  avant,  et  repartis 
aux  cris  bruyans  de  mes  Indiens. 

Plus  nous  avancions,  plus  la  route  devenait  diffi* 
cilc^  Les  montagnes  étaient  extrêmement  près  de 
chaque  côté  ;  et  les  torrens  devenaient  de  plcis  en  plus 
rapides.  En  plusieurs  endroits ,  à  droite  çt  à  gauche , 
l'eau  tombait  en  cascade,  de  quatre  à  cinq  cents  pieds 


—  268  — 

perpendiculaires.  Les  chutes  étaient  insignifiantes 
alors;  mais  elles  doivent  être  aussi  belles  que  dan- 
gereuses,  en  de  fortes  pluies.  H  y  en  avait. d'une 
largeur  immense,  quon  distinguait,  parce  que  Veau 
en  tombait  toujours  y  quoiqu'en  .petite  quantité ,  et 
parce  que  la  montagne ,  partout  ailleurs  couverte 
d'arbres  et  d'une  épaisse  verdure,  était,  là,  rase  et 
nue.  Ces  chutes  d*eau,  le  bruit  du  torrent,  ces 
hautes  montagnes,  suspendues  sur  nos  tètes  et  comme 
menaçant  de  crouler  sur  nous ,  ainsi  que  les  cris  des 
Indiens  donnaient  à  ce  passage  je  ne  sais  quoi  de  triste 
et  d'imposant.  Seul  au  milieu  de  ces  sauvages,  le 
petit  espace  que  j'avais  parcouru  avec  eux ,  dans  cette 
solitude ,  me  semblait  m'éloigner  de  mes  amis  de 
plusieurs  centaines  de  lieues.  L'effet  le  plus  singulier 
de  ces  gorges  de  montagnes ,  c'est  de  tromper  à  cha- 
que instant  sur  leur  étendue.  J'avais  cru  vingt  fois 
en  voir  la  fin ,  tant  elles  s'étaient  souvent  dressées 
devant  nous,  semblant  interrompre  la  route.  L'il- 
lusion  était  telle,  que  je  ne  voulais  même  pas  en  croire 
mes  compagnons  de  voyage,  et  ne  pouvais  me  détrom- 
per qu'arrivé  sur  le  lieu  même,  où,  à  mon  grand  dé* 
plaisir ,  je  reconnaissais  qu'effectivement  elles  se  pro- 
longeaient encore ,  soit  à  droite ,  soit  à  gauche.  Enfin 
qA  m'annonça  que  nous  allions  bientôt  arriver.  Il  y 
avait  alors ,  devant  nous,  une  montagne  très-rapide  et 
haute  de  trois  à  quatre  cents  pieds.  On  me  dit  qu'il 
fallait  la  gravir ,  sans  autre  route  qu'un  sentier  étroit, 
rapide,  et  rendu  très-glissant  par  l'eau   qui  avait 
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tombé  toute  la  journée.  Heureusct^ient  qu*il  y. avait, 
de  chaque  côté ,  de  la  verdure  et  de  petites  branches 
auxquelles  on  pouvait  se  tenir.  Ce  qui  rendait  sur*^ 
tout  cette  montée  dangereuse^  c'est  que  de  grosses 
pierres ,  dont  le  sentier  est  parsemé ,  y  étaient  assez 
peu  solides,  et  qu'on  devait  pourtant  les  prendre 
pour  point  d'appui.  Une  seule,  en  se  détachant, 
eût  non  -  seulement  exposé  l'homme  qui  aurait  eu 
les  pieds  dessus;  mais  encore  aurait  pu  entraîner, 
dans  les  précipices,  tous  ceux  qui  le  suivaient. 
Toutefois ,  il  ne  nous  fallut  pas  plus  d'un  quart 
d'heure  pour  gagner  le  sommet.'  Là ,  se  trouvait 
un  bois  épais  ;  et  je  oe  voyais  encore  rien  de  plus. 
Impatient ,  je  demandais  toujours  si.  nous  n'allions 
pas  bientôt  voir  le  lac:  quand,  tout  à  coup,  le 
retour  de  la  lumière  m'annonça  que  nous  étions 
hors  du  bois  ;  et,  au  môme  instant,  le  lac  s'offrit  à 
ma  vue. 

Rien  de  plus  singulier  que  les  idées  qu'on  se  fait 
des  objets  avant  deles  avoir  vus.  S'agit-il  d'une  per- 
sonne? On  lui' prête  des  traits  analogues  à  ce  qu'on 
a  entendu  dire  de  son  caract-ère  et  de  ses  mœurs  ,  et 
il  est  bien  rare  qu'on  devine  juste.  Il  en  est  de  même 
des  lieux  qu'on  ne  connaît  que  par  ouï-dire.  On  peut, 
toutefois  ,  pour  ces  derniers ,  approcher  de  la  vérité , 
quand  ils  sont  l'ouvrage  des  hommes  ;  mais  on  se 
trompe  souvent  quand  ils  sont  l'ouvrage  de  la  nature. 
Dans  ce  dernier  cas,  tout  est  toujours  nouveau^  En 
vain  1  imagination  se  crée  les  lieux  soit  les  plus  char- 
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mansy  soit  les  plus  sauvages;  elle  reproduit  rarement 
autre  chose  que  l'image  de  ce  qu'elle  connaît  déjà 
ou  de  ce  qui  n'existe  pas,  et  n'approche  presque  ja* 
mais  ni  pour  la  beauté  ni  pour  la  majesté,  des  tra- 
vaux si  variés  de  la  création.  Cest  -précisément  ce 
qui  m'arriva  pour  ce  lac. 

Combien  il  était  différent  de  l'idée  que  je  m'en 
étais  faite  !  Je  croyais  de  là  dominer  sur  une  grande 
partie  de  Vile;  je  croyais  le  trouver  au  sommet  d'un 
pic  ou  d'une  montagne  quelconque,  formant  cratère; 
tandis  que  ,  dominé  par  de  hautes  montagnes,  ce 
bassin  d'eau  tranquille  était  entouré  de  la  yerdure  la 
plus  riche,  d'arbres  magnifiques;  parmi  lesquels  se 
trouvait  encore  le  (ûTSi{pandanusyj  qui  embaumait 
J^air,  tandis  que  le  bananier  sauvage  ,  féhi  (  musa 
fehi ,  Bertero  ) ,  dont  le  fruit  est  excellent,  se  trou- 
vait partout  sur  le  bord  du  lac  et  sur  la  pente  des 
montagnes  environnantes.  Je  contemplai  quelque 
temps  ce  singulier  site ,  qui ,  si  beau  et  si  tranquille, 
semble  fait  pour  sei-vir  de  retraite  solitaire  à  quel- 
ques tendres  amans  fatigués  du  bruit  et  des  vices  de 
la  société.  Je  fis  faire,  ensuite,  un  radeau  de  mor- 
ceaux de  bois  qu'on  trouva  le  long  du  rivage,  et  de 
quelques  perches  de  bouraau  (  hibiscus  )  ,  que  mes 
Indiens  allèrent  couper  ;  puis  je  m'embarquai  avec 
trois  d  entr'eux  pour  aller  sonder.  Je  trouvai  la  des- 
cente assez  rapide  ;  et,  à  peu  de  distance  du  lK>rd , 
il  était  aussi  profond  qu'au  milieu  ,  où  la  différence 
de  profondeur  n'était  que  de  peu  de  chose.  Nulle 
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part  la  plus  grande  ne  passait  quatorze  brasses  ;  mais 
de  fortes  pluies  doivent  beaucoup  en  enfler  les  eaux, 
entouré  y  comme  il  Test  de  toutes  parts,  par  de 
hautes  montagnes.  Pendant  que  je  faisais  mes  obser- 
vations ,  l'Anglais  qui  m'accompagnait  était  allé  à  la 
poursuite  de  quelques  canards  qui  s'étaient  posés  à 
Tune  des  extrémités  du  lac.  Un  rocher  lui  permit 
d*en  approcher  d'assez  près  pour  en  tuer  deux  du 
mêine  coup.  Il  fallait  voir,  avec  quelle  promptitude 
tous  les  Indiens ,  excepté  ceux  qui  étaient  avec  moi  ^ 
se  jetèrent  à  la  fois  dans  l'eau ,  comme  autant  de 
chiens  de  chasse ,  à  Ja  recherche  descanards,  dont  un 
n'était  que  blessé  ,  et  qu'ils  durent  poursuivre  pen- 
dant long-temps ,  avant  de  l'atteindre.  Après  cette 
chasse  assez  heureuse ,  il  ne  me  restait  plus  riçn  à 
voir  ni  à  faire  ;  car  ,  alors  y,  je  ne  m'.occupais  nulle- 
ment de  botanique;  et,  comme  le  temps  devenait 
de  plus  en  plus  brumeux  ,  je  proposai  de  manger 
un  morceau  et  départir.  Comme  les  Indiens  avaient 
fait  cuire  des  bananes  dès  leur  arrivée ,  et  qu'il  nous 
restait  de  la  viande  de  la  veille,  notre  repas  ne  fut 
pas  long.  Alors  quelques-uns  des  Indiens  deman- 
dèrent à  prendre  une  autre  route  qui  conduit  au 
travers  des  montagnes  à  Papara;  j'aurais  bien  voulu 
les  suivre  ;  mais  ils  me  prévinrent  que  la  route  était 
si  peu  tracée ,  si  couverte  de  broussailles  et  d'ar- 
bustes, et  tellement  rapide ,  en  quelques  endroits, 
qu'elle  était  presqu'impraticable  pour  des  blancs  ha- 
billés et  portant  des  souliers  européens.  Je  repris 
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d'heure  de  marche ,  mon  oreille  fut  frappée  du  son 
lointain  de  ce  cri  extraordinaire  des  Indiens ,  que  ré- 
pétaient encore ,  au  loin ,  les  échos  des  différentes 
gorges  des  montagnes.  C'étaient  ceux  des  hommes 
qui  ni'avaient  quitté.  Ceux  qui  m'accompagnaient , 
se  tournant  du  côté  d'où  les  sons  étaient  partis  ,  y 
répoudirent  aussitôt  par  des  cns  tellement  sonores, 
qu'ils  étonuaient  l'oreille ,  se  répétant  par  secousses , 
et  dans  cent  endroits  à  la  fois ,  au  sein  des  monts , 
tout  autour  de  nous.  Peu  de  minutes  après,  les 
autres  y  répondirent  à  leur  tour.C'est  ainsi  qu'autre* 
fuis  i\à  se  donnaient  des  signaux  en  temps  de  guerre; 
et  aujourd'hui  encore  ,  quand  il  arrive  un  bAlimeot, 
le  cri  de  fjahi  (navire),  répété  de  distance  en  dis- 
tance ,  l'annoncie  tout  auto&r  de  l'ile  en  bien  moini 
de  temps  que  pourraient  le  faire  les  télégraphes  les 
mieux  organisés.  A  l'exception  de  la  première  mon- 
tagne ,  la  descente  était  bien  plus  fucile  que  la  mon- 
tée, et  iious  allions  bien  plus  vite;  aussi  éLioai»-nous, 
avant  le  lever  du  soleil ,  de  retour  à  la  maison  ,  où 
nous  avions  passé  la  nuit  précédente.  Le  temps  était. 
beau  dansles  plnines.  Nous  poursuivîmes  notre  roulep 
et  arpvâmes  î)  Papara  vers  dix  heures  du  soir.  J'y 
trouvai  mon  ami  Tati  encore  sur  pied ,  et  qui ,  pré- 
voyant mon  retour,  avait  fait  préparer  uu  ezccllenC 
couper. 

Ayant  de  justes  motifs  d'inquiétude  sur  -le  sort  de 
ma  gotflette,  j'avais  affrété  celle  de  M.  Williams  • 


missionnaire  à  Raïatéa ,  et  l'avais  expédiée  pour 
Valparaiso ,  avec  un  chargement  de  nacre  et  d'arrow- 
Foot.  C'était  pendant  l'absence  de  cette  goëlette  que 
Tati  m'avait  renouvelé  l'offre  de  former  une  planta- 
tion ,  dont  j  avais  examiné  le  terrain;  mais,  ignorant 
encore  le  pays  et  le  peuple ,  je  crus  n'avoir  rien 
de  mieux  h  faire  que  de  l'intéresser  k  cette  entre- 
prise ,  dans  la  pensée  qu'il  aurait  plus  d'i^uencesur 
les  Indiens,  et  ferait  travailler  à  meilleur  compte; 
et  y  en  effet ,  dans  le  commencement ,  tout  semblait 
m'annoncer  que  j'avais  bien  raisonné.  Une  pièce  de 
terre  de  soixante-dix  arpeus,  qu'on  m'avait  accordée, 
fut  nettoyée  et  enclose;  une  grande  partie  du  peuple 
de  Papara  y  travaillait ,  et  tout  cela  s'exécuta  en  si 
peu  de  jours  qu'on  aurait  cru  que  l'opération  se  fai- 
sait par  enchantement.  Ceci  terminé ,  la  plantation 
de  la  canne  était  à  mes  frais;  et,  dans  ce  denner 
intérêt ,  il  fallait  attendre  la  saison  (  mai  et  juin  ). 
Vers  ce  temps,  un  bâtiment  qu'on  m*avait  envoyé  de 
Valparaiso ,  et  que  le  peuple  remorqua ,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut  >  étant  arrivé ,  je  dus  abandonner  la 
place  au  moment  où  l'on  comînençait  à  planter.  Je 
crus  agir  politiquement  .en  laissant  au  chef  des 
étoffes  pour  payer ,  au  moins  en  grande  partie , 
les  planteurs^  persuadé  que  la  chose  irait  mieux 
même  que  si  je  ne  l'eusse  faite  moi-même.  Je  me 
trompais  singulièrement.  Aussitôt  après  mon  départ, 
toute  la  famille  du  chef  vint  lui  rendre  visite.  H  fal- 
lait bien  lui  faire  des  cadeaux  ;  et ,  faute  d'autres , 
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doLc  la  route  par  où  Jetais  venu.  Après  ui 
d'heure  de  marche ,  mon  oreille  fut  frappée 
lointain  de  ce  cri  extraordinaire  des  Indiens , 
pétaient  encore ,  au  loin ,  les  échos  des  difi 
eorse^  des  montap:nes.  C  étaient  ceux  des  h 
qui  m'avaient  quille.  Ceux  qui  m'acconipag 
^  tournant  du  côté  d'où  les  sons  étaient  pa 
répondirent  aussitôt  par  des  ciîs  tellement  B 
qu'il*^  clonuaient  l'oreille  ,  se  répétant  par  sec 
et  iiùi^<  cent  endroits  à  la   fois ,  au  sein  des 
toLt  autour  de  nous.  Peu  de  minutes  api 
aut:e^  v  répondirent  à  leur  tour.Cest  ainsi  qi 
t-.'is  ils  se  (tonnaient  des  signaux  en  temps  de  j 
et  aujourd'hui  encore  ,  quand  il  arrive  unJbA 
le  cri  de  /'f////  {  navire  ),  répété  de  distance 
tance ,  l'annonce  tout  autour  de  l*ile  en  hien 
de  temps  que  pourraient  le  faire  les  tél^^rai 
mieux  organisés.  A  l'exception  de  la  premiè 
tiîgne,la  descente  était  bien  plus  facile quf* 
lée,  et  nous  allions  hien  plus  vite;  aussi  étio 
avant  le  lever  du  soleil,  de  retour  à  la  ms* 
r.ous  avions  passé  la  nuit  précédente.  Le  t< 
beau  dans  les  plaines.  ?fous  poursuivîmes  ni 
et   arrivâmes  a  Papara  vers  dix  heures  u^ 
trouvai  mon  ami  Tati  encore  sur  pied^c 
vovant  mon  retour,  avait  fait  préparer  i» 
.souper. 

Ayant  de  justes  motifs  d'inquiétude  si 
ma  got"»Iette ,  j'avais  affrét(:  celle  de  ÎS  » 


core  k  mon  Init ,  ou  bien  ils  faisaient  si  mal  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  y  que  les  querelles  ne  finissaient  pibint, 
et  il  fallait  toujours  finir  par  payer. 

Une  autre  difficulté ,  qui ,  faute  de  lois  et  de 
moyens  de  les  faire  exécuter ,  rendra  toujours  une 
entreprise  un  peu  considérable  impossible  k  Otaïtî , 
c*estque,  toutes  les  fois  quil  s^agit  de  leur  intérêt, 
ils  sont  positivcmeut  de  mauvaise  foi;  et  que,  dans 
ces  sortes  de  démêlés,  les  juges  et  les  cheis  son^  rare- 
ment favorables  aux  Européens.  Par  exemple ,  ils  s'é- 
taient engagés  à  couper  et  k  passer  au  moulin  toute 
la  canne  il  sucra  de  ma  plantation  ;  mais  ils  n  ont 
pas  une  scale  fois  rempli  intégralement  leurs  engage* 
mens.  Quelquefois  ils  s'arrêtaient  au  tiersou  k  la  moitié 
de  la  besogne ,  et  rédamaient  le  payement  pour  le 
tout  Le  travail  pressait;  il  fallait  trsnsigrr ,  payer; 
et  y  malgré  cela  yjepcrdaisy  chaque  année,  la  moitié 
non  coupée  il  temps,  ce  qui  empêchait  la  récolta  de 
Tannée  suivante.  De  plus ,  comme  on  Ta  vu ,  j*avais 
en  le  tort,  que  je  reconnus  plus  tard,  d'intéresser 
le  chef  k  l'aBaire.  Brave  homme ,  et  toujours  dis- 
posé k  me  rendre  tous  les  services  qui  étaient  en 
son  pouvoir ,  il  se  trouve ,  néanmoins,  aujourd'hui , 
comme  tous  les  autres  chefs,  dans  une  position  telle 
qu'il  doit,  toujours  et  en  toutes  circonstances, 
favoriser  le  peuple,  dans  le  besoin  qu'il  éprouve  de 
s'y  ménager  des  amis  ;  ce  qu'il  fit  souvent  sans  scru* 
pule  il  mes  dépens ,  usant  libéralement  de  mes  mar- 
chandises, donnant  toujours  quelque  clM»e  de  plus 
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aux  Indiens  pour  leur  travail ,  lors  même  qu'il  n*é^ 
tait  Tait  qu!à  demi ,  régalant  tous  ceux  qui  le  visi- 
taient y  et s'enivrant  plus  d'une  fois ,  noblement,  dan» 
la  compagnie  des  siens,  avec  mon  rhum,  mon  ge- 
nièvre ou  mon  eau-^e-vie  ;  si  bien  qu'après  des  essais 
coûteux  faits  sans  fruit ,  pendant  trois  années ,  j'ai 
dû  abandonner  l'établissement  y  avec  perte  d'au  moins 
huit  à  dix  mille  francs. 

Une  longue  résidence  dans  cette  partie  de  l'ile 
m'a  mis  à  portée  de  reconnaître ,  malgré  tout  ce 
que  les  missionnaires  m'avaient  toujours  dit,  que  les 
mœurs  n'y  étaient  nullement  meilleures  qu'à  Papaïti 
ou  autres  endroits  que  fréquentent  les  navires.  Leur 
vie  entr'eux  est  abominable ,  et  cette  prétendue  dif- 
férence avec  les  piarties  de  l'ilft  déjà  citées ,  n'existe 
absolument  qu'en  apparence ,  comme  on  le  découvre,^ 
dès  qu*on  vit  dans  leur  société  ou  que  quelque  cir- 
constance les  place  dans  la  même  position  que  le» 
indigènes  de  Papaïti ,  comme  le  fit ,  par  exemple , 
la  visite  du  bâtiment  français  qui  vint  charger  mes 
bois  et  celle  d'autres  bàtimens  eu  relâche  à  Maïré- 
péhé.  Une  anecdote  assex  singulière  fera  connaître 
l'état  actuel  de  leurs  mœurs  et  l'inutilité  des  lois 
qu'on  leur  a  données. 

Un  matelot  français  avait  obtenu  les  faveurs 
d'une  femme  de  Papara  ,  à  condition  de  lui  payer 
une  piastre;  et,  postérieurement,  n'ayant  pas  jugé 
à  propos  de  remplir  la  condition  acceptée ,  il  voulut 
bcsquiver  ;  mais,  la  femme  aussi  leste  que  lui,  s'em- 
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para  de  sa  veste ,  qu'elle  refusait  obstinément  de 
rendre ,  quoiqu'il  offrit  de  la  payer;  et  des  hommes 
étant  survenus ,  il  fut  obligé  de  partir  en  manches 
de  chemise.  Le  capitaine  m'en  parla  ;  j'en  parlai  au 
chef.  L'affaire  fut  portée  devant  les  juges;  dévelop- 
pée f  là  y  dans  tous  ses  détails  ^  par  la  femme ,  à  qui 
l'on  donna  gain  de  cause  ;  et  le  matelot  se  vit  con- 
damné y  comme  voleur ,  à  payer ,  suivant  la  loi , 
quatre  fois  la  valeur  de  l'objet  volé^  c'est-à-dire 
quatre  piastres  au  lieu  d'une ,  tandis  que  la  femme 
fut  acquittée^  quoiqu'il  y  eût,  alors,  une  loi  qui 
condamnait  la  prostitution....  Le  tout  malgré  le  chef 
qui,  tout  honteux,  me  dit  qu'il  était  parvenu  à  di- 
minuer l'amende  de  moitié  ;  mais  j'ai  appris ,  depuis , 
qu'il  avait  payé  les  deux  autres  de  sa  poche.  Il  en 
est,  à  peu  près,  de  même  pour  l'application  de 
toutes  les  autres  lois,  que  la  justice  o-taïtienne  inter- 
pi;ète  toujours  dans  l'intérêt  de  ses  administrés.  Les 
mœurs  sont  donc  ici  tout-à-fait  ce  qu'elles  sont  dans 
les  autres  parties  de  l'ile. 

Je  ne  dirai  pastoutcequis'est  passé  de scandaleuxà 
Papara  pendant  le  séjour  du  navire  français.  Il  suffira 
d'énoncer  que ,  dans  leur  avidité  pour  l'argent ,  les 
étoffes  ou  les  autres  valeurs  des  étrangers ,  un  petit, 
nombre  des  maisons  seulement  s'abstint  d'avoir  re- 
cours à  la  prostitution,  afm  de  s'en  procurer.  Le  chef 
était  peut-être ,  de  tous  les  habitans  dujdistrict,  le  seul 
qui  fût  au-dessus  de  ce  vil  négoce.  H  ignorait ,  en 
grande  partie ,  ce  qui  se  passait ,  ou  ferma  les  yeux 
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sur  des  désordres  qu  il  ne  pouvait  empêcher.  Je  sais , 

d'ailleurs ,  qu'à  son  insu ,  sa  demeure  même  fut  pro- 
fanée f  et  que  là ,  conmie  ailleurs,  les  femmes  se  sont 
prostituées  aux  Européens. 

Qu'y  faire  ?  ce  furent  les  mœurs  dç  tout  temps 
dans  ces  iles  ;  on  n'y  remédiera  jamais ,  et  l'on  a  eu 
très-grand  tort  de  faire  des  lois  pour  les  empêcher. 
Qu'en  est-il  résulté  ?  En  mettant  à  découvert  des  cri- 
mes qui  n  en  sont  pas  à  leurs  yeux  ,  en  flétrissant 
les  coupables  par  des  chAtimens  qu'ils  ne  croient 
point  mériter ,  on  les  a  éloignés  des  missionnaires  et 
rendus  &  jamais  leurs  ennemis.  D'ailleurs  ces  séances 
et  ces  jugemenSy  toujours  publics,  sont  mille  fins 
plus  indécens, plus  immoraux  que  les  actions  même 
qu'ils  condamnent.  L'erreur  d'avoir  confondu  ces 
actions ,  indifférentes  en  elles-mêmes ,  avec  les  cri-t 
mes  réels ,  est  la  principale  cause  du  discrédit  dans 
lequel  les  lois  sont  tombées;  ce  qui  fait  qu'elles  se 
trouvent  ruinées  les  unes  aprèslas  autres,  à  tel  point 
qu'en  ce  moment  il  en  est  fort  peu  qu'on  respecte , 
et  moins- encore  qu'on  applique  avec  justice. 

A  Papara ,  la  plupart  des  Indiens  savent  lire  et 
éct*ire,  grâces  à  l'assiduité  de  M.  Davies,  qui  n'é* 
pai^ne  ni  soins  ni  peines  pour  leur  donner  ce  premier 
rudiment  d'éducation  ;  mais ,  quant  au  reste ,  ils  sont 
encore  moins  avancés  dans  nos  usages ,  dans  nos  arts , 
dans  net  i«  industrie,  que  ne  le  sont  les  liabitans  des 
aiiLi!(»8  pirtiesde  l'ilc.  On  ne  trouve  pas  ,  dans  tout 
1(?  district,  une  seule  maison  construite  ù  lu  niuniùrc 


européenne.  Celle  même  du  chef Tati  fut  élevëe  par 
ou  pour  un  missionnaire.  Ce  Aef,  d'ailleurs',  ne 
rhabite  pas*;  il  y  a  quelques  effets  ;  mais  il  couche 
dans  une  petite  cabane  attenante.  Les  0-taïtiens  ne 
peuvent  supporter  l'idée  d'être  enfermés.  Il  faut  que 
l'air  circule  autour  d'eux;  ce  qui,  du  reste ,  les  rend 
robustes  et  durs  à  la  fatigue.  Ils  supportent,  en  effet, 
mieux  que  nous,  et  la  grande  chaleur  du  jour  etla  fraî- 
cheur quelquefois  très-sensible  de  la  nuit.  Le  district 
de  Papara  s'est  un  peu  livré  à  la  culture ,  n'ayant 
que  rarement  la  ressource  de  la  prostitution,  si  gé- 
néralement pratiquée  au  nord-ouest*  de  l'île.  Les 
habitans  plantent  designames  qui  viennent  bien  chez 
eux,  et  se  procurent, par  ce  moyen,  avec  les  autres 
comestibles  qui  leur  manquent,  ceux  des  objets  de 
nos  arts  dont  ils  ont  strictement  besoin. 

Cette  partie  de  l'ile ,  depuis  la  pointe  Mara  (  S-0.  ) 
jusqu'à  l'isthme,  étant  la  plus  fertile,  fut  toujours 
la  plus  peuplée,  et  la  plus  puissante,  avant  l'époque 
où  les  bâtimens  étrangers  donnèrent,  aux  chefs  des 
districts  où  ils  mouillaient,  des  fusils ,  des  munitions, 
et  les  aidèrent  souvent  en  personne.  C'est  à  Papara 
que  vivaient  Amo  et  Obéria,  dont  Tati,  le  chef 
actuel^  est  le  neveu.  Papara  est  un  lieu  charmant, 
tranquille  ;  et ,  sans  le  tracas  que  me  donna  ma  plan- 
tation ,  je  n'aurais  probablement  eu  qu'à  me  louer 
de  mon  séjour  dans  cette  partie  de  l'ile  ;  car  M.  Davies , 
qui  est  d'un  caractère  extrêmement  doux ,  me  montra 
toujours  beaucoup  d'égards  et  d'attentions.  Le  chef 


m'était  sincèrement  attaché ,  et  ne  me  refusait  ja* 
mais  rien  de  ce  qu*îl  était  en  son  pouvoir  de  me  pro* 
curer.  Tati  est  un  homme  doué  d*excellettte  qua- 
lités. Ses  torts  ne  proviennent  point  de  mauvaises 
intentions  ;  maïs  d*un  reste  d'ascendant  des  ancien- 
nes coutumes  et  des  avis  de  ceux  qui  l'entourent ,  par 
qui ,  malheureusement  y  il  se  laisse  souvent  influen- 
cer. D'ailleurs ,  quoiqu'il  soit  le  chef  lë  plus  considéré 
de  l'Ile ,  il  a ,  maintenant  y  trop  peu  de  pouvoir  pour 
faire  tout  le  hien  qu'il  voudrait  faire.  La  nouvelle 
religion,  ainsi  que  les  nouveaux  règlemens,  ont 
produit  une^pèce  d'anarchie  qui,  en  rendant  le 
peuple  indocile  y  insolent,  a  privé  les  chefs,  non- 
seulement  de  leur  autorité ,  mais  encore  de  l'at- 
tachement et  de  la  considération  dont  ils  jouis* 
saient  (i). 

n  est  certain  que  c'est  Tati  qui,  aujourd'hui, 
maintient  l'ordre  dans  l'ile  ,  par  la  réputation  qu'il 
a  d'homme  juste  et  dévoué  à  son  pays.  Il  est  presque 
certain  que  le  parti  auquel  il  se  joint  est  le  parti  qui 
l'emporte;  ainsi,  en  iô3:2,  la  reine  fut  défaite  et 
dut  céder,  quand  il  s'unit  à  d'autres  chefs  et  marcha 
contre  elle  ;  ainsi ,  en  i833 ,  elle  triompha ,  par  son 

(i)  Tati  y  bien  certainement,  est ,  de  tous ,  celui  qu*OD  aime 
comme  celui  qu'on  redoute  le  plus  ;  et ,  cependant  ,  quand  îl 
était  malade  »  p^^^  un  des  Indiens  de  son  district ,  qui  se  trou* 
\aient  alors  à  Papaïti ,  et  devaient  retourner  à  Papara ,  ne 
loulut  lui  apporter  de  iiicdicamens  a\ant  d*avoir  reçu  de 
loui  icpiii  dece  •ei'îicr. 
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appui,  dans  la  guerre  contre  Tavarii ,  chef  de  Taïa- 
rabou.  Âmi  le  plus  intime  de  Pomaré  père,   il 
aime  sa  fille  qui  lui  doit,  je  crois,  de  s'être  main- 
tenue. Avec  un  peu  d'ambition ,  il  se  serait  facile- 
ment emparé  du  pouvoir.  U    a  eu  raison  de  ne 
pas  le  faire ,  après  la  réinstallatiou  de   la  famille 
de  Pomaré ,  et  surtout  après  l'accession  au  trône 
de  la  reine  actuelle  ;  mais  il  est  fâcheux  qu'il  n'ait 
pas  accepté ,  quand  le  roi  mourant  lui  a  offert  le 
gouvernement.  Homme  distingué  pour  un  Indien , 
doué  d'un  esprit  juste ,  d'une  volonté  ferme ,  d'une 
éloquence  mâle ,  imposant  par  son  air ,  sa  taille ,  sa 
figure  ,  par  son  regard  et  par  le  son  de  sa  voix ,  il 
était  né  pour  l'empire  et  peut-être  pour  rendre  son 
pays  heureux  et  florissant.   Son  désintéressement 
pejcponnel  et  les  fausses  vues  qu'avaient  alors   les 
missionnaires,  en  l'empêchant  de  se  mettre  à  la  tête 
deS;  affaires,  ont  occasionné  la  ruine  de  la  contrée, 
Tavilâsement  de  la  nation  ;  et  rendu  infructueux 
les  travaux  et  le  dévoûment  des  missionnaires  eux^^- 
mêmes. 

Pendant  mon  séjour  à  Papara ,  je  fis  des  incur- 
sions en  différentes  directions  ,  soit  dans  l'intérieur 
de  Vile ,  à  la  recherche  des  plantes  ,  soit  à  l'est  ou  à 
l'ouest,  dans  les  plaines  ^le  long  des  rivages  ;  et 
j'allai  plusieurs  fois  jusqu'à  Tisthme  et  même  jusqu'à 
la  partie  orientale  de  Taïarabou.  Partout  le  pays  se 
ressemble',  quoique  moins  riche  et  moins  habité,  à 
mesure  qu'on  avance  vers  l'est.  Après  Maïrépéhé ,  on 
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ne  ti*ouve  plus  guère  de  villages  ;  on  ne  trouve  plus, 
ordinairement ,  que  des  hameaux  ou  des  maisons 
isolées  ;  et  9  à  la  mission  deTaïarabou  môme,  le  nom- 
bre des  habitans  ne  passe  pas  trois  cents  (1).  De 
l'autre  côté  de  Papara ,  la  distance  entre  les  grands 
villages  est  moindre.  Assez  généralement,  jûsqu  à  la 
pointe  de  Mara ,  dans  Tespace  d'environ  une  lieue 
et  demie,  les  habitations  continuent;  et  ceux  qui 
les  occupent  se  considèrent  comme  appartenant  à 
Papara  ,  où  ils  vont  à  Téglise  le  dimanche.  Ceux  qui 
demeurent  au  delà  de  cette  pointe  vont  à  Panavia ,  k 

(i)  Depuis  que  ces  notes  sont  écrites  tout  a  encore  changé- 
La  dernière  guerre  a  divisé  les  habitaos  de  la  péninsule  de 
Taïnrabou.  Quelques-uns  avaient  engagé  M.  Osmond  & 
changer  la  mission  ,  en  promettant  que  tous  \iendraicnt 
demeurer  auprès  de  lui  ;  et ,  effectivement ,  on  construisît 
là  une  grande  église;  on  Faida  dans  la  construction  de  sâ  do- 
meurc ,  qui  est  belle  et  spacieuse  ;  mais  ,  ensuite ,  on  le  laissa 
seul ,  et  Ion  ne  voit ,  dans  son  voisinage  ,  que  quelques  mt- 
^érables  buttes  élevées  par  des  Indiens  qui  n*y  restent  que 
peu  de  temps,  ou  pour  une  saison  ,  et  toutes  épar^cs  «  de 
grandes  distances.  L'école  et  IVglise  sont  dtfsertes,  et  la 
nouvelle  génération  manquera  là  nécessairement  d  instruc- 
tion. Il  est  m<îme  fort  à  craindre  qu'elle  ne  reroive  que  peu 
de  notions  religieuses. 

Telle  la  poiîition  d'au  moins  un  tiers  des  habitant  de 
toute  l'île  d'O-taïti ,  et  des  autres  îles ,  s^uifquelque^  endroits 
extraordinaircment  fertiles  j>Vi  se  trouvent  de  grands  villa- 
ge-i.  Partout  ailleurs  les  Iiulirns  bâtissent  où  ils  ont  des 
terres,  et  sont  souvent  si  éloignés  des  misMonnaires  qu*il  est 
iin])o>sible  que  Itn  enfans  aillent  aux  écoles.  Il  est  même  rare 
que  ,  de  >[  loin  ,  on  aille  à  l'église  ^  et  il  en  résultera  que  ces 
babitans  isolés  finiront  par  n'avoir  aucune  religion. 
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euviix)n trois  liei^es ;  cependant,  là  aussi,  les  habi- 
tans  de  toutes  ces  deaieuret  éparses  manquent  d'ins- 
truction ,  et  finiront  par  perdre  jusqu'aux  premières 
notions  de  la  religion  actuelle.  Affranchis  de  tout 
frein,  leurs  mœurs  se  ressentent  de  cette  dange- 
reuse   liberté;  et,    la  conduite    des   habitans  de 
tous  ces  endroits  est  telle  qu'elle  était  autrefois  ou 
pire  encore ,  peut-être  ;  car  leur  ancienne  religion 
avait,  pour  cet  état  d'isolement,  des  ressources  que 
n*a  pas  la  religion  chrétienne.  Le  principal  culte  en 
était  le  culte  domestique ,  qui  permettait  à  chaque 
père  de  famille  d'avoir  son  temple  auprès  de  sa  de- 
meure, et  les  temples  publics  même ,  où ,  d'ailleurs, 
on  ne  Bfi  rendait  que  de  temps  en  temps ,  étaient 
bien  plus  nombreux  que  nos  églises  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. Là ,  aussi ,  chaque  action  de  la  vie  était 
liée  au  culte  par  quelque  cérémonie ,  et  il  n'y  avait 
pas  de  risque  qu'ils  oubliassent  une  religion  ,  où  les 
dieux ,  toujours  redoutés  et  toujours  prêts  à  les  punir, 
étaient  aussi  toujours  présens  à  leur  esprit;  tandis 
que  le  système  chrétien ,  qui  n'admet  guère  que  des 
punitions  dans  l'autre  vie ,  les  trouve  d'autant  plus 
indifférens  qu'il  n'y  a  pas ,  en  fait ,   un  seul  Indien 
qui  croJe  à  notre  enfer. 

Je  n'entre  dans  aucun^  détail  sur  mes  différentes 
courses ,  ni  sur  mon  genre  de  vie  ,  et  mes  occupa- 
tions pendant  mon  séjour  dans  cette  île  ,  et  surtout 
iPapara  ,  où  j'étais  le  plus  lié  avec  le  chef,  où  j'ai 
fuit  la  connaissance  du  vieillard  qui  m'a  douuc  tant 
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de  renseigaemttns  sur  les  mœurs  et  yur  l'état  ancien 
des  habitans ,  et  où  je  me  suis  le  plus  occupé  des 
recherches  dont  jo&e  aujourd'hui  le  premier  ré- 
sultat au  public.  Le  temps  me  manque  pour  des 
développemens  que  je  renvoie  à  une  autre  époque  ; 
mais ,  afin  de  donner  y  quant  à  présent  ^  une  idée  de 
ces  relations»  j'extrais  de  mon  journal  même  les 
notes  suivantes  : 

i83a  (  août).  Papara. 

tt  Dès  le  commencement  de  ce  mois ,  nombre  de 
gens  étaient  arrivés  de  toutes  les  autres  parties 
de  l'île  pour  l'assemblée  publique ,  qui  doit  se  tenir 
cette  année  en  ce  district.  De  grands  préparatifi 
avaient  été  faits;  une  maison  était  élevée  pour 
la  reine  et  pour  ses  gens;  et  toutes  les  femmes 
travaillaient  avec  ardeur  à  la  tapa  ,  dont  on  devait 
lui  faire  cadeau  à  son  arrivée.  Elle  arriva  le  i5| 
en  même  temps  que  la  plupart  des  chels.  11  y  eut, 
ce  jour-là,  un  festin  considérable;  car,  depuis  que 
les  danses  ont  été  interdites ,  il  ne  se  célèbre  plus 
do  fêtes  y  et  l'on  ne  songe  plus  qu'à  manger;  mais  au 
moins  on  mange  bien,  c'est-à-dire  beaucoup.  La 
quantité  de  provisions  préparées  pour  ces  jours  de 
gala  est  vraiment  curieuse.  'L'on  ne  voyait  autre 
chose  de  tous  côtés.  Il  y  avait  des  fours  immenses 
où  cinq  ou  six  gros  cochons  cuisaient  en  entier 
tous  à   la   fois.   Toute   cette  provende   fut   |K)rtéG 
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deyant  la  souveraine  ou  la  personne  chargée  par  elle 
de  la  recevoir  et  de  la  distribuer  entre  les  divers 
convives  ;  mais  quelle  différence  d'avec  l'ancien 
ifôage  !  Plus  de  cérémonies ,  plus  de  pompe.  Tout 
est  triste  et  monotone.  On  n'a  même  plus  l'ancienne 
gatté.Les  mœurs  et  les  manières  sont  également  dé- 
colorées. La  plupart  des  convives  mangeaient  comme 
des  loups ,  faute  probablement  d'avoir  rien  autre 
chose  à  faire.  11  me  fallut  bien  aussi  fournir  mon 
contingent.  Le  soir  on  vint  me  demander  du  rhum , 
tantôt  de  la  part  de  la  reine ,  tantôt  de  la  part  de 
Tati  ;  et,  après  en  avoir  donné  au  moins  trois  galons, 
je  ne  parvins  à  me  délivrer  des  importuns,  qu'en 
refusant  opiniâtrement  d^ouvrir  ma  porte.  Le  lende- 
main je  déclarai  à  tout  le  monde  que  je  n'en  donne-* 
rais  plus  ;  mais  il  est  difficile  de  refuser  en  pareille 
circonstance,  et  peu  de  jours  se  passaient  sans  que 
je  me  visse  contraint  d'en  donner  encore.  » 

AoOT,  17.  —  «  L'assemblée  a  commencé.  La  pre- 
mière question  fut  relative  au  rhum.  Il  ne  s'agissait 
pas  d'en  abolir  l'usage ,  mais  d'en  faire  un  monopole 
en  faveur  de  la  reine ,  qui  seule  pourrait  en  vendre. 
Les  missionnaires  même  ne  devaient  prendre  que 
chez  elle  les  esprits  dont  ils  pourraient  avoir  besoin , 
ettout  le  monde  y  capitaines,  matelots  et  autres,  ne 
devaient  en  boire  que  vendus  par  elle.  Cette  mesure 
a  son  origine  dans  la  jalousie  qu'ont  inspirée  aux 
Indiens  quelques  Anglais  qui  ont ,  par  ce  moyen  ^ 
réalisé  d'assez  fortes  sommes. 
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»  Au  reste ,  il  n'y  a  pas  de  mal  ;  cela  diminuera 
toujours ,  en  partie ,  les  désordres  occasionnés  par  les 
nombreuses  ventes  de  boissons  fortes  à  Papaiti.  « 

AouT  y  39.  -—  a  Depuis  plusieurs  jours  rassemblée 
est  finie.  Tous  les  cbefs  sont  partis  ;  mais  la  reine  et 
son  monde  sont  encore  ici.  En  passant  aujourdliui 
du  côté  de  la  maison  qu'elle  occupe  avec  ses  femmes 
et  ses  domestiques  y  j'ai  vu  plusieurs  gros  morceaux 
de  bois  élevés ,  auxquels  on  suspendait  de  toutes 
parts  des  fehi  (  bananes  sauvages  ).  J'en  ai  demandé 
l'usage.  On  m'a  dit  qu'ils  étaient  destinés  à  donner  de 
l'embonpoint  à  la  reine  et  zuxjàréaréa  (i). 

»  D'après  un  ancien  préjugé  ^  Tune  des  grandes 
beautés  dans  ces  iles  était , .  pour  les  femmes  »  d*ètre 
potelées.  Pour  les  rendre  telles  on  les  nourrissait 
de  popoïy  de  fruits,  de  bananes ,  de  fruits  k  pain 
écrasés,  mêlés  dans  de  l'eau  et  pris  dans  un  état 
presque  liquide.  Dans  l'intervalle ,  tout  exercice  leur 
était  interdit.  Elles  ne  pouvaient  marcber  que  pour 
aller  se  laver  à  la  rivière  ;  et ,  avant  de  reparaître  en 
public,  elles  devaient  être  inspectées  par  des  hommes 
dans  un  état  de  nudité  complet;  mais  alors  elles  de* 
venaient  l'objet  de  l'admiration  des  jeunes  gens ,  et 
étaient  d'autant  plus  recherchées.  Je  ne  dis  pas  qu'au* 
jourd'hui  elles  seront  examinées  avec  la  même  rigueur 
qu'autrefois  ou  qu'il  faudra  quelqu'autre  autorité 
que  leur  volonté  pour  lever  la  consigue;  mais*,  dans 

(1)  Suivantes  de  la  mne;  compagnes  pour  l'amuser. 


tout  le  reste ,  je  crois  que  les  choses  se  passeront  à 
peu  près  comme  jadis. 

»  Cesjour&^ci,  j'ai  reçu  la  visite  des  missionnaires 
de  Sandwich ,  qui  sont  venus  voir  M.  Davies  à  Pa- 
para ,  et  doivent  aller  d'ici  aux  Marquises  »  où  ils  sont 
dans  l'inteption  d'essayer  d'introduire  le  christia- 
nisme. J'ignore  dans  quel  état  se  trouvent  les  mœurs 
et  la  religion  aux  Sandwich  »  tout  en  pensant  qu'elles 
ne  vont  guère  mieux  qu'ici  ;  mais  ces  messieurs  doi- 
vent avoir  trouvé  assez  singulier  que  la  souveraine 
d'0-taïti  loge  pêle-mêle  avec  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  dans  la  même  maison.  Cela  doit  avoir  con- 
trasté,  pour  eux  j  d'une  manière  assez  bizarre,  avec  le 
tableau  qu'a  tracé  M.  Stuart ,  leur  confrère ,  il  n'y  a  pas 
très-long-teitips.  Quel  aveuglement  !  Quoi  !  lorsque 
quelques  heures  de  visite  à  terre  y  lorsque  la  toi/rnée 
d'une  seule  journée ,  dans  un  seul  district ,  ont  si 
évidemment  montré  que  la  moralité  de  ce  peuple 
n'a  changé  en  rien  ;  quand  on  le  voit ,  malgré  les 
chapeaux  des  femmes ,  malgré  les  chemises  que  por- 
tent  quelques  hommes ,  moins  propre  »  moins  élé- 
gant ,  moins  décent  qu'il  n'était  autrefois  ;  quand  on 
trouve  y  de  prime-^bord  ^  ses  demeures  moins  gra- 
cieuses ,  moins  ornées ,  moins  soignées ,  en  tout  y  que 
jadis  ;  quand  les  individus  moins  beaux ,  les  infir- 
mités plus  nombreuses  frappent  partout  la  vue  ; 
quand  enfin,  on  reconnaît,  à  chaque  pas,  les.signe» 
trc^  certains  d'un  état  de  décadence  et  d'avilisse- 
ment ,  peut-on  s'égarer  au  point  de  tracer  de  rian» 


tableaux  y  non  pas  du  pays ,  toujours  beau  ,  toujours 
céleste  et  resté  le  même  ;  mais  du  peuple  qui  souflBre 
et  végète ,  en  proie  aux  yices ,  à  Tivrognerie  ;  à  tous 
les  désordres  des  mœurs ,  à  Tanarchie;  du  peuple 
accablé  de  maladies ,  qui ,  répandues  dans  toutes  les 
classes  et  dans  chaque  famille ,  le  menacent ,  si  non 
d'une  ruine  totale  ,  au  moins  d*une  dégradation ,  au 
milieu  de  laquelle  la  peinture  si  flatteuse  de  mœurs 
et  d'un  bonheur  imaginaires  y  dont  il  n'y  a  pas  d'in- 
dices, et  qui ,  je  crois ,  n'existera  jamais ,  est  presque 
un  outrage  à  l'humanité. 

»  Vers  cette  môme  époque,  arriva  M.  Basycoat, 
missionnaire  à  Roroutonga ,  qui  me  dit ,  en  présence 
de  M.  Pritcliard,  que  les  Indiens  de  cette  dernière 
île  étaient  pires  encore  que  ceux  d'0«laïti ,  et  qui 
ne  paraissait  se  louer  ni  de  leur  caractère  ni  de  leur 
conduite.  C'est  aussi  par  lui  que  j'appris  qu'une  mor- 
talité fort  considérable  s'était  déjà  manifestée  dans 
cette  île,  et  que  la  population  si  forte,  il  y  a  peu 
d'années,  qu'elle  ne  pouvait  plus  y  subsister,  dimi- 
nuait, chaque  jour,  par  un  de  ces  eflcts singuliers 
qui  se  reproduisent  en  tous  les  lieux  où  nous  allons , 
et  surtout  dans  tous  les  lieux  où  les  habitans  chan- 
gent de  coutumes  et  de  religion. 

»  J'ai  eu  souvent  à  faire  le  voyage  de  Papaïti  à 
Papara  ,  et  de  Papara  à  Papaïti,  et  j'ai  remarqué 
que  ce  n'est  point  dans  les  grands  villages ,  ni 
même  dans  les  grands  hameaux  qu'on  trouve  les 
plus  jolies  demeures,  mais  plutôt  à  certaine  dis- 


tance  de  ces  lieux  ,  où  les  propriétaires  de  quelqud 
terrain  se  retirent. avec  toute  leur  famille.  Les  mai- 
sons qu'ils  élèvent  alors  sur  leur  domaine  même , 
sont  y  pour  la  plupart,  spacieuses ,  ayant  rarement 
moins  de  soixante  pieds  de  long  sur  trente  de  large. 
Comme  anciennement ,  elles    sont,  dans  ce  cas, 
construites  avec  soin  et  parfaitement  finies.  Là  ils  ont 
aussi,  comme  autrefois,  des  maisonnettes  pour  la 
fabrication  des  étoffes  ;  mangent  rarement  dans  les 
demeures  principales  ;  ont  des  avant-cours  et  'Ses 
enclos;  et,  dans  ces  lieux  retirés,  seulement,  on  trouve 
encore  quelques  restes  de  leur  ancienne  industrie , 
et  de  leur  ancienne  manière  de  vivre  entr  eux.  Ces 
familles  isolées  ont  ordinairement  des  pirogues  de 
voyage ,  de  pêche  ;  des  hangars  pour  les  abriter;  et 
l'on  trouve,  au  milieu  d'elles,  un  air  d'aisance ,  de 
propreté  qui  font  que  ces  demeures  paraissent  être , 
comparativement  à  la  plupart  des  maisons  des  autres 
endroits,  ce  que  sont  nos  belles  fermes ,  comparées  à 
la  plupart  des  maisons   de  nos  villages  et  de  nos 
hameaux  ;  mais  ils  y  vivent  toujours  en  grand  nom- 
bre ensemble ,  couchent  tous  dans  la  même  pièce  ; 
et,  quoique  moins  corrompus  que  les  habitans  des 
ports ,  leurs  mœurs  ne  sont  pas  beaucoup  plus  pures. 
On  trouve  plusieurs  de  ces  habitations  ou  fermes  , 
tout  autour  de  l'île,  mais  surtout  entre  Papara  et 
Taïarabou.  Il  y  en  a  aussi  quelques-unes  fort  élé- 
gantes entre  Mara  et  Panavia,  quoique,  dans  toute 
cette  région  ,  le  terrain  ,  comme  je  l'ai  dit ,  soit  bien 
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moins  fertile  ;  mais,  d'un  autre  côté ,  les  montagnes 
étant  à  proximité ,  les  habitans  ont  la  ressource  des 
féhi  (  bananes  sauvages  )  qui  s*y  trouvent  en  abon- 
dance. C'est  aussi   le  quartier  du  pia^  arrow«>root 
{ pia pinitifoUa)  qui  y  vient  mieux  que  dans  aucun 
autre  quartier  de  Tile.  Pour  avoir  cette  plante  dans 
sa  perfection  et  en  abondance  y  ils  mettent  le  feu  aux 
autres  plantes  sur  la  pente  des  collines.  Ces  cendres, 
et  les  fréquentes  pluies ,  font  alors  croître  ce  fruit 
avant  aucun  au^e  végétal^  et  la  récolte,  sans  autre 
travail  ^   pourrait  être  aussi  riche  qu'ils  le  désire- 
raient. La  fabrication  de  Tarrow-root  est  la  ressource 
des  habitans  de  toute  cette  partie  de  File ,  ainsi  que 
dePanavia  ;  mais,  ces  deux  dernières  années,  ils  n  ont 
pu  en  faire  que  peu ,  tous  étant  forcément  employés 
à  la  construction  d*une  nouvelle  église  à  Panavia  » 
bâtiment  très •  considérable ,  qui  plaira  aux  étrangers 
et  les  étonnera  ;  mais  il  faut  dire  un  mot  de  la  ma- 
nière dont  il  s'est  élevé. 

»  L'église  de  Panavia  était  tombée  en  ruine.  Il 
s'agissait  d'en  bâtir  une  nouvelle.  Il  y  a  toujours ,  k 
.  cet  égard,  un  peu  d'émulation  entre  les  missionnai- 
res :  c'est  à  qui  d'entre  eux  aura  la  plus  belle.  On 
dirait  que  leur  honneur  y  est  attaché  ;  et  cela  fait 
toujours  un  bon  effet  sur  les  étrangers  qui  visitent 
l'Ile.  Loin  de  vouloir  rester  en  arrière  de  ses  con- 
frères ,  M.  Daeling ,  le  missionnaire  de  Panavia ,  avait 
la  prétention  de  les  effacer  ;  et  entreprit,  à  cet  effet , 
un  travail  immense ,  qu'il  réussit  à  faire  exécuter. 
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chose  des  plus  difficiles  dans  ces  localités;  car,  faire 
adopter  un  projet  aux  Indiens ,  cela  ne  souffre  jamais 
aucune  difficulté.  Tous  consentent  à  tout ,  de  quoi 
qu'il  s'agisse ,  fût-ce  même  à  un  travail  de  dix  ans  ; 
et  y  dans  lei^r  enthousiasme,  ils  sont  gens  à  le  com- 
mencer sur-le-champ;  mais  ils  l'abandonnent  au 
bout  de  dix  jours ,  peut-être  au  bout  de  dix  heures , 
ou  en  moins  de  temps  encore.  Il  s'agissait  d'un  édi« 
fice  d'une  grande  dimension,  trop  grand  même;  et 
le  tout  en  bois  de  tomana  et  d'arbre  à  pain ,  avec 
portes ,  fenêtres ,  bancs.  Tout  le  monde  devait  rem- 
plir une  tâche  sous  la  direction  du  missionnaire,  qui 
est  menuisier.  Il  fallait  couper  des  arbres ,  les  scier , 
les  débiter ,  les  raboter,  les  polir  ;  et  ce  district  n'est 
pas  très-peuplé  ;  aussi ,  pendant  deux  ou  trois  ans , 
le  peuple  ne  put-il  faire  autre  chose.  Les  planches , 
dont  on  était  le  plus  abondamment  pourvu ,  il  fallait 
les  vendre  pour  se  procurer  des  serrures ,  des  clous , 
de    la  peinture.    Sous  ce  rapport,  la    tâche  était 
trop  forte,  nuisit  à -la  population,  et  fut  peut-être 
cause  qu'étant  près  de  Papaïti ,  où  viennent  les  na- 
vires^ plusieurs  individus  eurent  recours  à  des  moyens 
peu  louables  pour  se  procurer  les  étoffes  et  autres 
objets  des  Européens,  qu'autrement  ils  auraient  pu 
fabriquer  eux  -  mêmes.  Cela  fit  tort  au  négociant 
qui,  comptant  sur  de  l'arrow-root,  pour  en  for- 
mer en  partie  ses  cargaisons ,  s'en   trouva  privé , 
parce  que  les  Indiens ,  forcément  occupés  d'autre 
chose ,  ne  pouvaient,  d'ailleurs,  échanger  leurs  den- 
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rées  qu'avec  des  objets  à  Tusage  de  l'église.  Je  n'hé* 
site  donc  pas  à  dire  que  ces  édifices  soot  beaucoup 
trop  considérables ,  trop  soignés,  et  qu'ils  pourraient 
être  bien  plus  simples,  sans  en  remplir  moins  leur 
but.  Leur  construction  n'aurait  pas,  alors,  les  in« 
convéniens  que  je  viens  de  signaler^  et  n'exciterait 
pas  le  mécontentement  des  Indiens  qui,  après  de 
tels  essais ,  pourraient  bien  ne  plus  être  tentés  d'en 
faire  de'  pareils.  Les  églises  et  les  maisons  des  mis- 
sionnaires sont  les  édifices  les  plus  considérables  de 
ces  il  es,  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  les  Indiens  y  mettent  beaucoup  de  complaisance , 
puisque  pas  un  seul ,  pas  même  les  chefs ,  ne  fit  ja- 
mais, pour  eux-mêmes,  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  et 
font  encore  pour  leur  pasteursw  II  est  vrai  que  ces 
derniers  dirigent  les  travaux  ,  et  presque  tous  y  tra- 
vaillent beaucoup  de  leur  personne. 

))  De  Panavia  à  Papaïti ,  il  y  a  moins  d'habitations. 
De  distance  en  distance,  de  Papara  à  Panavia,  la  route 
est  tracée;  mais  ,  pendant  plus  de  la  moitié  du  che-* 
min  ,  il  faut  marcher  le  long  du  rivage  (i).  D'ail- 
leurs, partout,  on  manque  de  ponts,  et  il  faut  ôter 
ses  bas  et  ses  souliers,  pour  traverser  les  ruisseaux  ou 


(0  L&i  routes  quon  fait  à  0-taïti  ont  deux  inconvénient 
j^ravcs.  Le  premier  ,  c'est  que  ,  quoiqu*on  Jes  commence  a>sci 
larges  ,  les  indiens  ,  marchant  toujours  à  la  suite  les  uns  des 
autres  ,  dans  un  pnysoù  la  vcgcitition  croit  si  rapidement .  il 
ne  rcstt»  bientôt  plus  qu*un  étroit  son  lier  ;  l'autre  ,  c'est  que 
les  ponts  qu'on  a  construits  sont  toujours  mal  faits  ,   qu'ils 
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avoir  un  Indien  qui  vous  porte,  ce  qui  est  aussi  désa*' 
gréable  que  fatigant.  Plus  loin ,  c'est  encore  pire. 
A  environ  trois  ou  quatre  milles  de  Papaïti ,  il  faut 
traverser  une  flaque  d'eau  que  les  hautes  marées 
rendent  quelquefois  très-profondes.  Le  dernier  dis- 
trict dont  i\fR  été  question ,  est  peuplé  d'un  plus 
grand  nombre  de  ces  étrangers  dans  l'intérêt  des- 
quels rétablissement  de  ces  routes  et  de  ces  ponts  a 
surtout  été  projeté;  cependant  on  ne  saurait  y  faire 
un  mille  dans  aucune  direction  y  sans  avoir  de  Veau  à 
traverser  à  gué,  faute  de  ponts;  et,  sur  la  route  de 
Panavia  même ,  il  n'y  a  guère  de  chemin  tracé  qu'à 
environ  deux  milles  du  port. 

n  Quatre  mois  s'étaient  écoulés  depuis  mon  ar- 
rivée à  0-laïti,  et  je  n'avais  encore  rien  appris  de 
bien  positif  de  ma  goëlette  ;  je  ne  doutais  presque 
plus  qu'elle  se  fût  perdue.  En  partant ,  elle  avait  été 
d'abord  à  l'une  des  îles  Pomoutou ,  afin  d'y  débar- 
quer M.  Brock ,  avec  des  plongeurs.  Cet  officier ,  ne 
la  voyant  pas  revenir  ,  pràs  d'un  mois  après  fe  temps 
convenu ,  et  craignant  de  manquer  de  provisions , 


croulent  en  peu  de  temps ,  quand  ils  ne  sont  pas  détruits  par 
les  Indiens  eux-mêmes,  qui,  nen  ayant  pas  besoin  ,  sont 
mécontens  d'avoir  à  les  construire  pour  les  étrangers.  Ces 
routes  et  ces  pouls  ne  se  construis<nnt,  d'ailleurs,  que  par 
intervalles ,  et  qnand  il  y  a  des  coupables  condamnés  à  en  faire 
une  partie ,  il  est  bien  rare  qu'ils  conduisent  bien  loin. 
Une  partie  est  toujours  en  ruines,  pendant  que  l'autre  s'é- 
lève ,  et  il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'Ile ,  un  seul  chemin  d'une 
tieue  et  demie  seulement  de  distance. 
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surtout  dans  le  cas  où ,  plus  tard^  il  se  verrait  forcé 
de  prendre  la  mer ,  se  décida  à  quitter  l'Ile  et  à  en* 
treprendre,sans  une  trop  stricte  nécessité ,  un  voyage 
de  trois  cent  vingt  milles  dans  un  canot  baleinier, 
n  s'y  embarqua ,  lui ,  un  Français  et  quatre  insulaires 
d'0-taïti.  Heureusement  ils  n'eurent  point  de  gros 
temps  et  arrivèrent  sains  et  saufs  ji  Papaïti ,  i  la  fin 
de  juillet.  î\s  avaient  laissé  dans  Tile  un  autre  blanc , 
avec  le  reste  des  plongeurs.  Il  s'agissait  maintenant 
d'aller  chercher  ces  gens,  ou,  du  moins,  de  leur 
porter  un  supplément  de  provisions;  mais  il  n'y  avait 
aloi*s,  à  0-taïti ,  aucun  bâtiment.  J'essayai  deux  goé- 
lettes. d'Indiens:  elles  étaient  en  si  mauvais  état  et  si 
mauvaises  marcheuses ,  que  chaque  fois  on  dut  re- 
venir sans  pouvoir  atteindre  l'île,  qui  n'est  pourtant 
qu'à  peu  de  distance  à  l'est  d'0-taïti.  A  la  seconde 
tentative  même,  l'équipage  avait  failli  périr,  le 
bâtiment  étant  à  peine  à  flot,  au  moment  où  il  eut 
le  bonheur  de  pouvoir  gagner  unport  deTuïarabou. 
»  Il  me  fallut  donc  abandonner  le  projet  de  faire 
parvenir  des  provisions  par  ce  moyen,  qui  déjà  m'a- 
vait inutilement  constitué  en  de  grandes  dépenses- 
\evs  celte  époque  arriva  le  bâtiment  de  guerre  amé- 
ricain le  yincemieSy  capitaine  Fench ,  qui ,  en  toutes 
circonstances  fort  complaisant  pour  moi ,  offrit  un 
passage  à  M.  Brock  pour  Ouhaïné,  où  l'on  me  dit 
qu'il  y  avait  une  petite  goélette  en  bon  étiit.  J'avais, 
depuis  quel((ue  tt»mps,  alIVété  la  goélette  de  ^î.  AVil- 
liiiiiis  ,    rni-ioini.iiri' ,    pour   jïortcr    une    cargaistm 


—  295  — 

cl*0-Uiïli  à  Valparaiso.  J*eD  attendais  le  retour  dans 
trois  mois ,  et  /espérais,  alors ,  pouvoir  disposer,  soit 
d*un  autre  bâtiment ,  soit  de  celui  de  M.  Williams, 
pour  aller  chercher  mon  monde  et  ma  nacre.  De 
toutes  ces  espérances ,  pas  une  ne  se  réalisa.  La  goé- 
lette du  missionnaire  revint ,  en  m'apporiant  des 
marchandises  et  la  nouvelle  qu*on  m'enverrait  un 
bâtiment  en  décembre  ou  en  janvier  ;  mais  M.  Wil* 
liams  ne  pouvait  plus  m'affréter  son  navire,  qui, 
destiné  k  un  autre  voyage,  ne  put  aller  k  Tile  déjà 
mentionnée  chercher  mes  plongeurs ,  ni  ma  nacre  ; 
et  le  peu  de  ressources  qu^offraient  alors  ces  îles  fut 
cause  que  j^éprouvai  le  regret  doublement  doulou* 
reux  d'abandonner  tout  k  la  fois ,  k  une  centaine 
de  lieues  d'0-taïli ,  ces  pauvres  gens  et  des  valeurs 
assez  considérables. 

)•  Par  le  retour  de  Valparaiso  de  la  goélette  de 
M.  Williams,  j*avais  reçu  la  commande  d*une  partie 
considérable  de  bois ,  dont  f  avais  envoyé  des  échan* 
tillons  au  Chili.  Pour  la  remplir,  feus  recours  k 
Tati,  qui  me  permit  de  couper  dans  sou  district  ce 
que  j*y  trouverais  de  convenable.  Cétait  le  tomana 
{calophjrllum  monophjrltum\  que  les  habitaiis  plan- 
taient particulièrement  autour  des  marais.  J'en  trou- 
vai des  arbres éuormes ,  qui  avaient  plus  de  six  pieds 
de  diamèln; ,  et  souvent  de  trente  k  quaraute  pieds 
d(?  haut  y  le  tronc  seulement.  Les  abattre,  les  trans- 
porter,  on  s<nilement  les  scier,  pour  les  rendre  trans* 
portables,  cVtait  un   travail   immense;    mais,  en 
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même  temps ,  celui  de  tous  auquel  les  Indiens  sont 
le  plus  propres;  et,  je  reconnus,  dans  cette  occasion 
que  ce  peuple ,  avec  sa  patience ,  pourrait ,  malgré 
la  faiblesse  de  ses  moyens ,  mouvoir  des  massés^  con- 
sidérables et  même  les  transporter  h  de  grandes 
distances.  Ils  tiraient  de  l'intérieur  des  forêts  et  ame- 
naient au  rivage ,  distant  de  plus  d'une  demi-lieue , 
des  morceaux  de  bois  pesant  au  moins  trois  ton- 
neaux, sans  autres  secours  que  celui  de  leviers  ou 
de  rouleaux.  Cette  opération  m'avait ,  de  nouveau  , 
mis  à  portée  d'obsçrver  mieux  les  lieux  et  le  peu- 
ple ;  et  y  ce  que  je  remarquai  surtout ,  ce  fut  leur 
respect  superstitieux  pour  les  anciens  lieux  sacrés. 
Je  pus  me  convaincre  qu'à  l'exception  du  chef,  il  y 
en  avait  fort  peu  qui  vissent  tomber  sans  crainte  ces 
arbres  majestueux ,  témoins  séculaires  des  cérémo- 
nies du  culte  aboli ,  de  la  splendeur  et  de  la  déca- 
dence d'une  religion  des  plus  remarquables;  ces 
arbres  qui  seuls  avaient  survécu  au  démolissement 
de  ces  temples  antiques  dont  ils  faisaient  le^plus  bel 
ornement,  et  dont  leur  chute  acheva  la  ruine  (i). 
i>  Près  d'une  année  s'était  écoulée,  et  pas  dcgoë- 

(i)  Quand  on  eut  coupé  les  p-aDcls  arbres  qui  ouiltra'i^eaient 
on  maraï  de  VIntérieur,  particulièrement  destiné  au\  elic& 
de  Papaia  ,  et  qui  avait  été  celui  dcTati  même  eî  de  ses  en- 
Tans  ,  le  bruit  se  répaiidit  que  IVau  d'une  rivière  voiNine  a^ait 
rougi ,  et  que  du  sanp;  avait  jailli  du  tronc  des  arbres  abattus. 
Qui ,  à  ce  trait ,  ne  se  rappèlerait  involontairement  la  fiction 
poétique  de  Polydoie  ,  et  ne  se  crr.irait  transporté  au  «tin  de 
Ifi  foi  et  enchantée  d'Aïuiide  ? 
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lette  encore....  Nous  étions  en  mars ,  et  on  me  Ta»- 
vait  annoncée  pour  décembre  ou  pour  janvier.  J'é- 
tais certain  main  tenant  qu'elle  était  perdue;  et 
que  devais-je  penser    du  retard   extraordinaire  de 
celle  qu'on  m'avait  annoncée  ?  La  chose  était  d'au- 
tant plus  inquiétante ,  que ,  du  1 9  au  n  i  février,  nous 
avions  eu  un  très-gros  temps,  pendant  lequel  un  bâti- 
ment russe,  le  Crolkf^  capitaine  Haguemester,  avait 
failli  se  perdre  dans  la  baie  de  Matavaï.  Ces  tempêtes, 
parfois  trës-violeiitllj^nnoncent  un  peu  d'avance. 
Déjà  ,  le  16  février  i  pendant  que  j'étais  à  son  bord , 
le  temps  avait  été  mauvais  et  il  y  avait  eu  une  forte 
houle.  J'avais  pris  la  liberté  de  dire  au  capitaine,  qui 
m'engageait  à  passer  la  nuit  auprès  de  lui ,  que  cette 
baie  était  fort  dangereuse  en  cette  saison ,  tandis  qu'à 
Papaïti  les  bàtimens  étaient  comme  dans  un  bassin. 
U  me  dit  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  du  danger , 
pourvu  qu'il  était  de  bonnes  ancres.  Voyant  les  mon- 
tagneil^  couvrir ,  la  mer  ejL  les  vents  augmenter ,  je 
préfér&i  retourner  à  terre.  Le  lendemain ,  le  vaisseau 
ne  pouvait  déjà  presque  plus  communiquer  avec  la 
terre.  Toujours  augmentait ,  le  20  et  le  2 1 ,  le  vent 
souffla  avec  une  telle  force,  et  la  mer  était  si  haute, 
que  toute  communication  entre  Papaïti  et  Malavaï 
était  interceptée  ;  car  la  pluie  tombait  à  flots ,  pen- 
dant tout  ce  temps,  et  les  rivières  rfétaient*plus 
guéables.  Heureusement  le  vent  tenait  au  nord  et 
même  au  nord-nord-est.  S'il  eût  passé  au  nord-ouest, 
rien  n'au  rait  pu  sauver  le  Crolkj  ;  et  il  est  fort  à  croire 
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qu*il  aurait  péri  corps  et  biens.  La  direction  du  veot 
lui  permit  de  se  maintenir  ;  mais  sa  position  était 
critique.  11  avait  quatre  ancres  dehors.  Les  courans 
causés  par  les  eaux  des  rivières ,  et  par  celles  de  la 
mer ,  qui  roulaient  en  grandes  masses ,  de  toutes 
parts ,  sur  le  rescif  et  se  précipitaient  avec  violence 
par  la  passe  vers  FOcéan ,  l'avaient  jeté  de  côté , 
malgré  le  secours  de  ses  ancres  ;  et  il  prétait  le  flanc 
aux  vagues,  dont  plusieurs  s  y  brisaient  comme  sur 
un  rocher.  Quand ,  le  aa ,  le  .|emps  se  calma ,  le 
Crolkjr  était  dans  un  état  déplorable ,  une  partie  de 
ses  haubans  ayant  été  emportée  ;  aussi  s'empressa- 
t-il  de  partir  le  même  jour ,  après  avoir  dégagé  ses 
ancres ,  dont  ses  mouvemens  avaient  mêlé  les  chai* 
uçs  ;  et  il  se  dirigea  sur  la  Nouvelle-Zélande  »  pour 
réparer  ses  avaries. 

»*0n  ne  saurait  trop  s'étonner  que  les  navires 
s'obstinent  k  fréquenter  ce  prétendu  port,  quand 
il  s'y  en  trouve  à  proximité  un  autre  si  beau ,  ot* 
iVant  assez  de  foud  et  d'espace  pour  un  bâtiment, 
quel  qu'il  puisse  être.  Matavaï  n'est  pas  un  port, 
mais  une  rade.  Six  mois  de  Tannée,  depuis  novem- 
bre jusqu'en  mai,  un  bâtiment  y  peut  être  surpris 
par  des  tcmpëles  qui,  dans  le  cas  où  elles  viennent 
de  l'ouest,  amènent  une  telle  mer  qu'il  ne  pourrait  y 
rcbister. 

»  Dans  mes  visites  k  bord  des  bàlimensde  guerre 
li;  foncent  et  le  Crolkjr  ,  j'eus  aussi  occasion  de  voir 
M.  Wilson,  missioiniaire  ,  el  sa  i'aniille,  et  de  par- 


courir  un  peu  le  beau  district  de  Matuvaï.  Toute 
cette  partie  de  File  est  magnifique  et  iotéressante  » 
surtout  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Cest  là 
que  le  premier  vaisseau  étranger  apparut  aux  yeux 
d*un  peuple  étonné;  c'est  là  que  Wallis  fut  reçu 
et  accablé  de  caresses  par  Obéréa  et  par  ses  sujets , 
après  avoir  ouvert  les  communications  par  le  feu  et 
par  le  carnage  ;  c'est  là  que  Gook  vint  établir  des 
relations  plusamicaleset  jeterles  premières  esquisses 
de  ses  tableaux  si  vrais  et  si  agréables  à  la  fois,  qu'il 
peignit  ensuite  à  grands  traits ,  et  qui  font  si  bien 
comialtre ,  avec  ce  beau  lieu ,  les  mœurs  si  extraor- 
dinaires et  si  nouvelles  qui  le  caractérisaient  alors  ; 
c'est  de  là  qu'avec  ses  compagnons  d'infortune  partit 
Christian ,  pour  dire  un  étemel  adieu  aux  jouissances 
de  son  âge  et  à*ce  monde  »  où  il  aurait  pu  se  rendre 
utile;  c'est  de  là  que  la  pauvre  Peggy ,  qu'une  Ariane 
o-taTtienne  »  mais  qui  n'eut  point  de  consolateur , 
regardait  l'œil  sec,  le  cœur  serré  ,  la  mort  Mir  les 
lèvres,  disparaître  à  l'horizon  le  bâtiment  qui  lui 
ravissait  son  bien-aimé(i);  c'estla  que  débarquèrent, 
plus  tard ,  ces  hommes  simples,  mais  dévoués,  qui , 
dans  leur  zèle  philanthropique  et  chrétien  ,  vinrent , 
de  l'autre  bout  de  l'univers ,   prêcher  l'Evangile  et 
1rs  leçons  d'un  dieu  clément  et  l)on  ,  à  de:*  peuples 
qui*,  inalheureu<enu>nl ,  ils  ne  .surent  pas  toujours 
siridCS  coniprendp»;  e'e>t  là  «juc  >«•  sont  p.issL*s  lou*; 

I)  Voyn  Partie  lii»tonqu«*. 
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les  principaux  événemens  modernes  auxquels  nou» 
avons  pris  quelque  part  ;  c  est  là  ,  enfin  ,  que ,  dans 
cette  excursion ,  ces  mêmes  événemens  venant  tour 
à  tour  se  retracer  à  mon  esprit ,  me  portèrent  y  dè& 
lors  y  à  méditer  sur  les  changemens  extraordinaires 
survenus  dans  ces  îles  et  sur  les  causes  qui  les  ont 
produits. 

»  On  trouve ,  dans  cette  partie  de  nie,  une  vallée 
profonde  et  fertile ,  habitée,  jusqu'à  plusieurs  milles 
dans  rintéricur,  où  se  trouvent  aussi  des  colonnes  de 
basalte  9  dont  j'approchai  assez  pour  les  voir,  mais 
pas  assez  pour  les  examiner.  Il  sort  de  cette  vallée 
la  rivière  la  plus  considérable  d'0-taïti,  qui, par- 
courant la  plaine  en  divers  sens,  oifrc  des  perspec- 
tives et  des  sites  pleins  de  charmes;  mais  eHe  n'est 
pas  sans  danger.  Dans  les  fortes  tem|)étes  qui  inon- 
dent les  montagnes  de  pluies  extraordinaires,  elle 
change  de  lit,  ravage  la  plaine;  et,  plus  d'une  fois, 
les  Indiens,  surj^ns  dans  le  vallon ,  au  milieu  de  ces 
averses,  ont  été  entraînés  et  ont  péri  au  sein  de  ses 
eaux. 

»  Le  2  avril  i83o,  un  brick  éUiiton  vue  Impatient 
de  savoir  s'il  était  enfin  pour  moi ,  je  m'en  allai ,  de 
suite,  du  côté  de  Matavia,  où  il  piiraissiiit  vouloir 
jeter  l'ancre.  A  peu  de  distance  de  ma  demeure, 
j'appris  que  c'était  un  brick  français,  ce  qui  me 
donna  de  l'espoir.  Peu  après  ,  je  >is  venir  un  ludie» 
qui  ,  de  loin  ,  l(»va  une  lettre.  Le  cœur  me  battait. 
Après  treize  mois  d'attente,  on  peut  juger  combien 
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je   désirais  apprendre;  enfin,  s'il  pie  serait  possible 
ou  non  de  retourner  auprès  de  mes  amis  de  Valpa- 
raiso  :  aussi  n'ai-je  jamais  éprouvé  une  plus  vive 
impatience  que  pendant  le  peu  d'instans  qu* il  me 
fallut  pour  joindre  cet  homme.  C'était  un  tout  petit 
billet  que  j'ouvris  presqu'en  tremblant.  Le  capitaine 
m'annonçait  qu'il  était  envoyé  pour  moi.    Qu'on 
juge.de  ma  joie,  après  plus  d'une  année  d'attente 
et  d'inquiétude ,  dans  un  lieu  où  y  malgré  des  affaires 
déjà  considérables ,  mais  commencées  sous  de  mau- 
vais auspices,  je  n'avais  encore  aucun  but  bien  dé- 
terminé ;  dans  un  lieu  où ,  sans  la  rencontre  de  la 
goélette  des  missionnaires,  seul   bâtiment    qu'en 
douze  mois  j'eusse  trouvé   à  affréter,  j'aurais    été 
exposé  à  rester  sans  ressources  !  D'ailleurs,  j'allais 
voir  des  amis  et  un  pays  que  je  regrettais  comme 
une  seconde  patrie  ;  un  pays  que  j'aurais  probable- 
ment encore  à  quitter,  mais   en  des  circonstances 
plus  favorables  et  avec  des  moyens  plus  sûrs  d'en 
sortir ,  s'il  arrivait  que  j'éprouvasse  de  nouveaux  si- 
nistres. Je  m'acheminais  lentement  vers  le  brick ,  et 
j'éprouvais  en  ce  moment  que ,  quelquefois ,  le  plaisir 
accable  aussi  bien  que  la  douleur.  Ce  bâtiment  était 
le  Courier  de  Bordeaux  y  capitaine  Morue,  qui ,  en 
me  recevant,  me  confirma  verbalement  ce  qu'il  m'a- 
vait fait  savoir  par  sa  note.  Je  reçus  plusieurs  lettres  ; 
tout  était  satisfaisant.  Ceux  au  sort  de  qui  le  mien 
^tait  lié,  vivaient,  se  portaient  bien  et  m'aimaient.... 
Je  n'étais  plus  malheureux.  » 


ARTICLE    II. 

DBU  ZlfiKI     VOTAG  I. 

i83o. 

'  Ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  nous  oommençAma 
k  distinguer  les  hautes  montagnes  d'Otiïti ,  le  3  no- 
vembre, au  lever  du  soleil. 

0-taïd  n'avait  plus  pour  moi  l'attrait  de  la  noa- 
veauté  ;  nuis  un  séjour  de  quatorze  mois  m'en  avait 
déjà  fait  une  seconde  patrie.  J'allais  reUtHiver  des 
amis ,  des  connaissances  intimes.  Elle  allait  devenir 
le  centre  d'entreprises  commerciales,  conçues  sur 
une  plus  grande  échelle ,  qu'un  redoublement  d'^ 
nergie  et  de  fermeté  pouvait  seul  assurer  contre  la 
chances  que  ne  court  guère  le  commerce  fait  sur 
d'autres  points.  0-taïti  se  trouvait,  enfin ,  par  sa  po> 
àtioD  géographique  ,  comme  par  son  état  social,  le 
principal  théâtre  de  recherches  et  d'observations 
déjà  commencées  ,  et  que  j'allais  désormais  poui^ 
suivre  avec  uue  nouvelle  ardeur ,  encouragé  déjà  par 
de  premiers  succès.  Mon  imagination  exaltée  souriait 
il  tant  d'objets  si  propres  à  stimuler  son  activité  na- 
turelle. EnUiousiastc  et  impatient,  il  me  tardait  de 
toucher  aux  lieux  où  devait  s'ouvrir  devant  moi  une 
nouvelle  ctpiquantecarrière,  dont  peut-être  même, 
biius  m'en  douter,  je  m'exagérais  un  peu  les  avan- 
lagcs. 


4yn 
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Gomme  dans  mon  premier  vojage  »  j*abordai  l'ile 
par  le  côté  oriental.  «Pavais  cette  fois,  avec  moi, 
M.  Bertero  y  botaniste  distingué ,  dont  fai  déjà  dit 
quelque  chose ,  et  dont  j'aurai  plus  tard  à  dire  beau- 
coup davantage.  Afin  de  faire  jouir  mon  compagnon 
de  voyage  y  et  de  jouir  moi  -  même  de  la  vue  de 
Tile  y  si  intéressante  pour  quiconque  ne  la  connaît  pas 
encore ,  et  qui  ne  Test  guère  moins  pour  celui  qifîla 
connaît  déjà ,  je  serrai  de  très-près  la  terre  »  à  environ 
douze  milles  au-dessus  de  Tistfame.  Long-temps  la 
haute  terre  nous  cacha  tout-à-fait  la  plaine  ;  mais, 
arrivés ,  enfin ,  à  un  point  où  la  partie  septentrionale 
de  Tile  se  trouvait  à  Touest  de  nous,  les  différentes 
pointes  s'alongeant  dans  la  mer ,  tout  en  s'élevant 
versFintérieur  en  amphithéâtre»  nous  pûmes  admirer, 
tout  à  notre  aise,  la  magnificence  de  ce  paysage,  à 
Téclat  duquel  vint  se  joindre ,  bientôt,  le  riant  aspect 
d'élégantes  demeures  groupées  sur  la  rive ,  Taspect 
aniiùé  de  petites  pirogues  à  la  voile ,  dans  l'intérieur 
des  baies;  mais  cette  richesse  extraordinaire  du  lieu, 
Fexubérance  de  cette^  végétation,  dont  le  sol  est  par- 
tout couvert,  attiraient  surtout  l'attention  etTadmi- 
ration  de  mon  compagnon  de  voyage.  Qu'il  lui 
tardait  d'explorer  ces  lieux  enchantés!  Que  de  dé- 
couvertes il  allait  faire  !  Que  de  trésors  il  allait  re- 
cueillir \  Quelle  source  intarissable  de  jouissances 
pour  un  botaniste  passionné  comme  lui  !  Aussi ,  après 
être  resté  long-temps  profondément  enseveli  dans 
ses  pensées ,  ne  s'arracha-t-il  à  cette  espèce  d'extase 
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tontemplative  que  pour  s'écrief,  tout  à  coup,  ateô 
Taccent  animé  de  son  pays:  «Ah  !  combien  je  vais 
»  travailler  !  Oui...  je  veux  qu'on  connaisse  enfin 
»  les  richesses  de  FOcéanie.  Je  ne  quitterai  pas  ces 
»  lieux  sans  les  avoir  explorés,  depuis  les  rivages  de 
»  la  mer  qui  les  baigne,  jusqu'aux  derniers  sommets 
»  de  leurs  montagnes  les  plus  élevées!  » 

Noble  vœu  qui  promettait  tout  à  la  science ,  mais 
qu'un  funeste  naufrage  ne  devait  lui  permettre  de 
réaliser  qu'en  partie  !.... 

Avant  d'arriver  à  la  pointe  Vénus ,  nous  nous  éloi- 
gnâmes un  peu  de  la  côte  ,  à  cause  d'un  resclf  qui, 
à  l'est  de  cette  pointe ,  s'étend  à  près  de  deux  milles 
de  terre,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  encore 
cacbé  sous  l'eau.  Un  bâtiment  baleinier  avait  failli 
s'y  perdre ,  il  y  avait  environ  deux  ans. 

Après  avoir  doublé  cette  pointe ,  nous  serrâmes  de 
nouveau  la  terre,  et  longeâmes  lerescif,  indiqué, 
sur  toute  sa  partie  nord-ouest ,  par  les  vagues  qui  s'y 
brisent  continuellement.  Nous  étions  assez  près  pour 
voir  distinctement  Matavaï ,  et  la  baie  où ,  en  1766, 
Wallis  vint  mouiller ,  au  grand  étonnement  des  in- 
sulaires. C'est  aussi  dans  cette  baie^  ou  plutôt  dans 
cette  rade,  que  Cook  jeta  l'ancre,  chaque  fois  qu'il 
visita  0-taïti. 

Wallis,  en  entrant  dans  la  passe,  tbucha  sur  un 
rocher  ou  partie  du  rescif  qu'il  nomma  Dolfins  rock. 
Le  rescif  existe  toujours  et  n'a  même  guère  aug- 
menté depuis;  ce  qui  peut ,  à  mon  avis,  s'expliquer 
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J>âr  sa  position  au  centre  de  la  passe.  Là  se  trouve , 
triSfectivement ,  un  courant  continuel ,  occasionné  par 
la  rivière,  en  cet  endroit  as8ez  considérable  ;  et  par 
l'eau  de  la  mer,  qui,  lancée  au-dessus  du  rescif, 
dans  toute  la  partie  orientale,  retourne  à  h  mer, 
en  suivant  la  passe  de  Majtavaï. 

Cette  baie,  peu  sûre,  n'est  plus  fréquentée  que 
par  les  bàtimens  de  guerre ,  qui  y  sont  en  danger 
depuis  novembre  jusqu'en  mai.  Xai parlé,  dans  le 
récit  de  mon  premier  voyage  à  0«*taïti ,  des  fortes 
avaries  qu'y  éprouva ,  en  1 83o  »  le  vaisseau  de  guerre 
russe  le  Crolkjr. 

En  allant  de  Matavaï  à  la  baie  de  Papaïti ,  nous 
distinguâmes  très-bien  les  maisons  de  Papaoa ,  ré- 
sidence de  la  famille  royale ,  lieu  où  les  bàtimens 
s'arrêtent  d'ordinaire  pour  attendre  le  pilote.  Afin 
de  l'avoir  plus  tôt ,  nous  tirâmes  un  eoup  dé  canon  ; 
mais  il  paraît  qu'il  nous  avait  déjà  vus  et  qu'il  était 
déjà  en  route  ;  car ,  en  peu  de  minutes ,  nous  vîmes 
apparaître ,  à  peu  de  distance,  une  baleinière;  et, 
moins  d'un  quart  d'heure  après  notre  coup,  le  ph- 
lote  indien  Gimes  était  à  bord. 

Nous  nous  connaissions  depuis  long-temps;  et 
j'appris  de  lui,  bientôt  >  tout  ce  qui  se  passait  dans 
l'Ile.  La  reine  était  absente  ;  mais  l'île  était  tran- 
quille. Une  goélette ,  que  j'avais  fait  construire  à 
Toubouaï,  était  arrivée ,  etc.  Cet  homme  a  fait  plu- 
sieurs voyages  de  mer,  parle  bien  l'anglais,  est  assez 
bon  marin.  D'ailleurs ,  prudeot  et  plein  de  sang- 

■ 
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froid  9  il  n'a  pas  éprouvé  un  seul  accident,  depuia 
plusieurs  années  qu'il  est  pilote  ii  0-taïti  ;  et  je  le 
crois  digne  de  la  confiance  des  capitaines  qui  pour* 
ront  visiter  l'ile. 

A  environ  deux  milles  sous  le  vent  de  Papaïti  est 
le  port  d'Antonoa ,  peu  sûr  et  peu  fréquenté  ;  mais 
les  bâtimens  peuvent  entrer  par  la  passe  de  ce  port 
et  suivre  y  par  l'intérieur  du  rescif ,  jusqu'à  Papaïti, 
Cest  ce  que  nous  fîmes  cette  fois.  Gela  effraie  un 
peu  ceux  qui  ne  sont  pas  habituera  cette  route  ;  car, 
semée  de  rochers  de  corail,  elle  parait  un  labyrinthe, 
où  Ton  croirait  qu'on  ne  peut  passer;  maisl'eau  élant 
profonde  tout  k  côté  de  ces  rochers ,  il  n  y  a  pas  le 
moindre  danger ,  quand  le  temps  est  beau  et  le  vent 
favorable. 

Les  manœuvres  doivent ,  pourtant,  se  faire  avec 
promptitudf  ,  et  Thomme  de  la  bari*e  doit  être  ex- 
pert et  attentif;  car,  souvent,  le  champ  n  est  pas  large; 
et  j'ai  vo ,  plus  d'une  fois ,  notre  capitaine  mal  à  son 
aise,  quand rindien ,  qui  connaît  les  courans  et  tous 
les  dangers,  venait  à  raser  un  de  ces  rochers  de  si 
près  qu'on  eût  dit  qu'il  y  touchait.  £n  moins  d'une 
demi-heure  nous  eûmes  franchi  tous  les  ccueils,  et 
nous  nous  trouvâmes  dans  la  large  et  belle  baie  de 
Papaïti.  Là ,  des  pirogues ,  parties  de  tous  les  points , 
se  dirigèrent  bientôt  sur  nous;  et,  avant  que  nous 
fussions  à  l'ancre,  nous  en  avions  plus  de  vingt  le 
long  du  bord. 

Je  viens  de  dire  que  la  reine  n'était  point  à  0-taïti. 
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tlevenue  réeemment  de  Rai^téa,  après  avoir  visité 
diflférentes  ties,  elle  était  alors  à  Charles  Saunders. 
Son  absence  me  contrariait;  car  j'avais  besoin  de  la 
voir.  Depuis  quelque  temps,  par  les  conseils  d'un 
Européen  j  elle  avait  renouvelé  une  prétention  déjà 
manifestée  il  y  avait  quelques  années.  0)nmie  sou- 
veraine des  iles  basses  de  TArchipel  <ïangereux  » 
jusqu'au  delà  d'Anaa  (  ile  de  la  Giaine),  dont  les 
habitans  avaient  reconnu  ses  lois,  elle  prétendait 
que  nul  ne  pouvait  aller  à  la  pèche  de  la  nacre 
sans  son  consentement ,  et  avait  adressé  des  in- 
structions conformes  auxhabitans.de  ces  iles,  ce 
qui  aurait  mis  fort  en  danger  tout  bâtiment  qui  s'y 
serait  présenté  sans  son  autorisation  ou  même  avec 
cette  autorisation.  Le  premier  cas,  d'ailleurs /pou- 
tiant  servir  de  prétexte  ou  d*excuse  à  ces  sauvages , 
on  navire  arrivé  chez  eux  sans  un  i^ea  ou  envoyé  de 
la  reine  ,  ou,  tout  au  moins,  sans  une  lettre  d'elle , 
aurait ,  presqu'indubitablement ,  été  attaqué  et 
probablement  pris  par  trahison  ,  sans  pouvoir ,  dès 
lors  y  espérer  aucun  recours  à  0-taïti  même.  Exposé 
à  tant  d'autres  chances ,  je  ne  crus  pas  devoir  braver 
encore  cette  dernière,  d'autant  plus  que  je  regardais 
la  reine  comme  un  peu  dans  son  droit  ;  et  tout  ce 
qu'on  pouvait  lui  dire  c'est  qu'elle  devait,  si  on  la 
payait ,  donner  des  garanties  contre  les  Attaques  et 
les  trahisons  de  ses  prétendus  sujets. 

J'envoyai  donc  mon  bâtiment  la  chercher ,  pen* 
sant  pap-là  lui  être  agréable  et  en  obtenir  plus  facile* 

ao. 
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ment  ce  que  je  désirais.  Ma  maison  n'élant  pas  en- 
core achevée  j  M.  Bertero  voulut  être  de  la  partie , 
d'autant  plus  que  ce  voyage  lui  donnait  occasion  de 
voir  un  peu  de  la  végétation  d'une  autre  terre  qu*0- 
taïti.  Ce  vojage  était  court  ;  mais  comme ,  en  reve- 
nant, on  a  le  vent  contraire ,  on  y  employa  huit  jours. 
La  reine 9  au  lieu  de  venir  à  O-taïti ,  se  fît  débar- 
quer à  Moréa ,  ce  qui  me  contrariait  d'autant  plus 
qu'elle  n'avait  ni  répondu  à  ma  lettre  y  ni  dit  quoi 
que  ce  fût  de  positif  au  messager  que  je  lui  avais 
envoyé.  Il  me  fallut  donc  lui  écrire  de  nouveau  ;  car 
mes  affaires  ne  me  permettaient  pas  d'aller  la  trou« 
ver  moi-même.  Cette  fois,  elle  me  répondit ,  et 
voici  sa  réponse,  que  je  transcris  ici ,  comme  un  do- 
cument assez  curieux.  Cette  lettre  pourra  donner 
une  idée  des  prétentions  presque  toujours  exagérées 
de   ces  peuples  ,  lorsqu'on    sollicite  auprès  d'eux 
quelque  faveur;  prétentions  dont,  heureusement, 
ils  ne  tardent  pas  &  rabattre;  et,  le  plus  souvent, 
pour  tomber  dans  l'extrême  contraire.  Elle    fera 
connaître  aussi  le  style  et  la  formule  apostoliques , 
que  tous  ont  adoptés  et  qui  iie  varient  jamais. 

Tahili  »  u'  décembre.  i83o. 

■ 

«  Monsieur  Moerenhout , 
»  Salut  à  vous,  de  par  Dieu,  par  notre  seigneur 

Jésus*Christ  ! 

»  Ceci  est  ma  parole  h  vous.  J'ai  consenti  h  votre 
demande  {parmi ,  parole ,  discours  ) ,  que  vous  m'a- 
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vez  adressée  (ou  écrit);  j'ai  coufia:iti  ii  votre  de- 
mande; votre  désir  est  accompli.  Que  le  bâtiment 
fasse  voile  pour  des  perles.  Ce  sont  là  mes  paroles  à 
vous.  Donnez-moi  de  largent  pour  les  premiers 
plongeurs  (  pour  les  perles  pour  lesquelles  on  a 
plongé  Cl)).  Donnez -moi  aussi  de  l'argent  pour 
celles  pour  lesquelles  yous  allez  faire  plonger.  Le 
désir  de  "Water  (  ouata  )  (a)  est  que  vous  donniez  de 
l'argent  pour  moi.  Mille  piastres  (  Sooo  fr.  )  pour 
cette  fois;  également  riiille  piastres  pour  la  précé- 
dente. Ce  sont  là  mes  paroles  à  vous* 

»  Salut  à  vous  de  Jésus  mesi , 

»  Signé  FoMAKÉ.  » 

Ces  prétentions  absurdes  ne  m'effr«y«îent  point. 
Je  connaissais  mon  monde  et  j*avàis  da  temps  ;  car 
ma  nouvelle  goélette  était  arrivée.  Je  trouvai  qu'il  y 
avait  encore  beaucoup  à  fairel  Je  commetoçai  de 
suite  mes  préparatifs  p(Jur  envoyer ,  à  la  pêche  de  la 
baleine ,  le  brick  dans  lequel  j'étais  venu.  J'engageai , 
en  môme  temps,  plusieurs  cbarpentiers  pour  tra- 
vailler à  ma  goélette ,  qui  devait  aller  au  Cbili ,  aussi- 
tôt qu'elle  serait  achevée. 

Je  remarquai. avec  étonnement  tous  Içs  change- 
mens  qui  s'étaient  opérés  partout ,  non-seulement 
depuis  ma  première  visite  ,  mais  même  depuis  mon 

(i)  Celles  que  j'avais  déjà  envoyées. 

(a)  Le  régent;  du  mot  anglais  water  ^  eaii. 
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départ  pour  le  Chili ,  dans  une  courte  absence  de 
quatre  mois.  Le  commerce  des  lies  s'étendait  gra- 
duellement. Je  lui  avais  moi*méme  imprimé  quel- 
que mouvement ,  par  la  construction  d'une  goSlette, 
l'armement  d'un  baleinier,  le  nombre  de  genSj  tant 
blancs  qu'Indiens ,  que  j'avais  employés  à  une  plan- 
tation ,  à  faire  de  l'arrow-root ,  de  l'huile  de  coco  ; 
k  couper  et  à  préparer  ude  cargaison  de  bois  k  O- 
taïti  y  à  Eîméo  et  même  k  Maïtéa.  Les  petits  bâti* 
mens  et  les  plongeurs  que  j'avais  envoyés  aux  lies 
Pomoutou  j  pour  pécher  de  la  nacre;  ceux  que  j*a- 
vais  envoyés  pour  avoir  de  l'écaillé  de  tortue;  ceux 
que  j'avais  expédiés  pour  le  Chili  et  reçus  en  retour; 
mes  affaires  avec  presque  tous  les  habitaus  les  plus 
notables  d'0-taïti ,  avec  les  navires  qui  les  visitaient, 
et  qui,  msnntenanti  devenaient  chaque  jour  pi  us  nom- 
breux; tout  cela  avait  déjà  donné  à  cette  localité  une 
importance  qui  y  attirait  des  étrangers  de  toutes  les 
classes ,  surtout  des  forgerons ,  des  charpentiers ,  des 
tonneliers ,  des  marins;  et ,  malheureusement  aussi , 
plus  encore  de  vagabonds,  de  déserteurs ,  de  mauvais 
sujets,  chassés  de  leurs  navires ,  et  qui ,  tous,  pourvu 
qu'ils  sussent  s'occuper,  trouvaient  facilement  k 
vivre  en  ce  lieu  ,  où,  du  reste,  ils  faisaient  beaucoup 
de  mal; car  tous  étiiient  des  ivrognes ,  des  gens  que- 
velleui^s ,  donnant  Texemple  d'une  corruptiou  inouïe 
et  d'une  vie  horrible,  même  parmi  les  ludieus. 

Ce  qui  était  surtout  pénible  u  voir,  cVtait  leur 
penchant    général   pour  un    vice  qui,  jadis,    leur 
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avait  déjà  causé  tant  de  maux,  au  point  de  les 
menacer  d'une  ruine  totale.  Je  veux  parler  de 
Tivrognerie  et  de  Tamour  pour  les  boissons  fortes. 
Plus  les  visites  des  navires  se  multipliaient,  plus 
les  cabarets  se  multipliaient  aussi;  et  tous  fai- 
saient de  bonnes  affaires.  Le  marin,  après  un  long 
voyage ,  aime  à  s'égajer ,  plus  excusable,  peut-être , 
<ju*un  autre,  de  se  livrer  à  quelques  excès  de  ce  genre, 
après  des  privations  et  des  souflfrances  prolongées  ; 
aussi ,  là ,  comme  ailleurs ,  aussitôtjdébarqué ,  ne  son- 
geaitpil  plus  qu*à  s'amuser ,  buvant ,  chantant,  dan- 
sant même....  cbose  en  soi  assez  naturelle;  mais  les 
Indiens,  hommes  et  femmes,  aussi  désœuvrés  que 
lui,  prirent  bientôt  part  à  ces  excès,  et  la  vie  la 
plus  licencieuse  et  la  plus  désordonnée  fut  la  suite 
inévitable  du  rapprochement  d'hommes  tels  que  lés 
marins  et  de  gens  aussi  peu  scrupuleux  que  les  insu- 
laires. Alors  aussi  les  charpentiers ,  les  forgerons , 
les  tonneliers,  gens  qui  auraient  pu  faire  du  bien ,  se 
mirent  tous  à  tenir  des  cabarets.  Ils  affectaient  Tin- 
dépendance;  se  livraient  tous,  sans  exception,  à 
des  désordres  horribles  ;  et ,  quand  il  y  avait  dix  à 
douze  bàtimens  dans  le  port,  ce  n'étaient  que  rixes , 
combats,  cris,  tapage,  au  point  qu'une  personne 
décente  osait  à  peine  sortir  de  sa  maisou  ;  et  il  n  était 
pas  rare  d'être  insulté  jusque  dans  sa  demeure  (i). 

(i)  Je  me  suis  vu  souvent  insulté  par  ces  inisérablei. 
Sur  ma  plainte,  les  Indiens  les  condamnaient ,  les  chas- 
saient du  quartier   et  voulaient  même    les  exiler  «   tandis 
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anciennes  coutumes;  cérémoivie  qui,  accompagnée 
des  scènes  les  plus  licencieuses,  aurait  porté  le  der-f 
nier  coup  aux  mœurs,  à  la  religion,  et  aux  institu- 
tions nouvelles  du  pays;  car,  après  cela,  rien  n*eût 
fait  scandale.  Les  cérémonies  les  plus  obscènes  re- 
paraissaient,  et  le  cbristianisme  tombait  infailli- 
blement. 

Quand  cette  étrange  nouvelle  parvint  à  O-tald ,' 
elle  y  fit.  un  efiet  unique.  Les  missionnaires  effirajéi 
employèrent  toute  leur  influence  pour  prévenir  ce 
coup.  Heureusement  pour  eux ,  il  y  avait ,  dans  cette 
réception  ,  qu'exigeait  la  reine ,  des  choses  qui  me- 
naçaient encore  plus  Tàutorité  des  chefe  que  les 
mœurs  et  la  religion.  Il  s'agissait  d'une  profession 
ouverte  d'infériorité ,  d'une  soumission  humiliante, 
auxquelles  ils  n'étaient  plus  habitués,  auxqoellef 
tels  d'entr'eux  n'auraient  jamais  consenti ,  prêts  à 
périr  mille  fois,  plutôt  que  de  s'y  réduire.  Le  prin* 
cipal  entre  ces  derniers  était  Ti^ti ,  ancien  rival  de 
la  maison  de  Pomaré ,  qu'il  avait  pourtant  protégée 
dans  ces  derniers  temps.  Son  indignation  fut  extrême; 
aussi ,  par  une  exception  qu'on  n'avait  pas  encore 
vue  &  0*taïti ,  depuis  l'établissement  de  la  nouvelle 
religion ,  il  convoqua  une  assemblée  de  son  peuple , 
lui  fit  part  du  message  qu'il  venait  de  recevoir,  et 
lui  déclara  son  intention  de  s  y  opposer  jusqu'à  la 
mort.  Au  même  instant ,  des  vea  ou  envoyés  partirent 
pour  tous  les  districts  de  l'île;  et  l'on  convoqua  à 
Papaïti  une  assemblée  générale,  où  Tati,  Itoti,  Pa- 
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faï ,  Otomi ,  et  d*autres  chefs,  arrivèrent  k  la  fin  de 
décembre,  i83o.     ^ 

L'afiisiire  était  sérieuse.  A  Eïméo^e  trouvaient , 
avec  la  reine ,  Mahaïné  y  chef  de  Ouhaïné;  Tomata , 
chef  de  Raïatéa ,  et  d'autres  qui  paraissaient  être 
pour  elle;  et  tout  semblait  menacer  d'une  guerre 
d'autant  plus  chanceuse  pour  les  chefs  d'0-taïti  et 
pour  les  missionnaires,  que ,  dans  cette  dernière  ile , 
se  trouvait  la  secte  des  Mâmaïa ,  déjà  très-nombreuse, 
et  disposée ,  ne  fût-ce  qu'en  haine  des  missionnaires, 
k  embrasser  le  parti  de  la  reine.  Après  quelques 
discussions ,  il  fût  décidé  qu'on  enverrait  à  la  reine 
un  çea  ou  ambassadeur,  pour  l'engager  à  se  désister 
de  ses  prétentions  et  k  revenir  à  sa  résidence  d'O- 
laiti.  Pendant  l'absence  du  uea ,  les  chefs  restèrent 
en  conférence  k  Papaïti.  Trois  d'entr'eux  paraissaient 
parfaitement  d'accord  ;  mais  il  y  en  avait  d'autres 
sor  qui  Ton  ne  pouvait  pas  trop  compter.  Heureuse- 
ment que  les  trois  ou  quatre  que  j'ainommés  res- 
tèrent unis ,  et  leur  fermeté  détourna  le  coup  fatal 
qui  pouvait  ruiner  la  contrée. 

L^envoyé  des  chefs  revint  le  i*'  janvier.  Il  paraît 
qu'il  n'avait  pas  été  trop  bien  reçu.  D'après  ce  qu'il 
avait  appris  ,.là  réception  delà  reine,  à  rancicnne 
manière ,  avait  eu  lieu  à  .  Moréa ,  et  la  cérémonie 
avait  été,  comme  autrefois,  accompagnée  de  danses 
et  de  représentations  indécentes,  (i).  Le  vca  avait 

(i)  Pendant  cette  cdrcmotiie  y  on  offrait  au  souverain  une 
gi'aDde  quantité  d'ctofies.  Dans  une  scène  ,  déjeunes  femmes 
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demandé ^ii  la  reine,  de  la  part  des  chefs,  si  elle 
voulait  rompre  avec  les  lois  et  les  institutions  dont 
elle  avait  juré  Je  maintien  à  0-taïti.  Sa  réponse ,  à  ce 
qu'il  parait ,  avait  été  évasive  ,  et  laissait  les  chefs 
dans  Tincertitude.  Croyant  que  ces  difficultés  pro- 
venaient y  en  grande  partie ,  des  conseillers  qui  Ten- 
tombaient  y  ils  se  décidèrent  à  une  démarche  des  plus 
hardies.  Il  fut  résolu  qu'on  enverrait  des  juges  à  la 
résidence  actuelle  de  la  reine;  quon  ôterait  à 
Mahaïné ,  le  titre  de  chef  de  Moréa ,  qu*il  portait 
toujours;  qu'on  ûterait  leurs  charges  k  tous  les 
autres  moteurs  présumés  du* désordre  ,  et  qiiW  fe- 
rait y  en  môme  temps ,  dire  à  la  reine  que  les  chefs 
d'O-taïti  ne  croyaient  pas  qu'elle  eût  d'elle-même 
demandé  cetlc  cérémonie ,  ce  mode  de  réception , 
contraire  aux  lois;  mais,  qu'en  tout  état  de  cause, 
elle  ne  devait  pas  s'attendre  à  les  obtenir  dans  0- 
taïd;^  et  qu'ils  s'y  opposeraient  même  par  la  force, 
si  la  force  devenait  nécessaire. 

Les  choses  restèrent  quelque  temps  dans  cet  état 
Les  chefs  s'étaient  retirés  ;  mais,  de  toutes  parts ,  on 
se  préparait  à  la  guerre,  ce  qui  suspendit  un  mo- 
ment les  autres  désordres.  On  ne  buvait  plus;  on 

5e  présentaient  enveloppées  dan»  ces  étoffos,  de  manière  à  ce 
qu'on  les  vît  à  peine.  Apres  quelques  pai*oles  et  qnelqao 
gestes  qii'accoinpaf^nait  la  musique,  des  hommes  s.iisissaieot 
le  bout  de  ietoife  qui  enveloppait  chacune  de  ce!»reoiroe$, 
cl  les  faisaient  tourner  comme  des  toupies ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
restassent  entièrement  nues;  et,  dans  cet  état ,  elles  conti- 
nuaient la  représentation. 


ne  voulait  plus  que  des  fusils  >  de  la  poudre  et  du 
plomb: 

Vers  le  milieu  du  mois,  la  reine  revint  à  0-taïti. 
'Elle  desceudit  à  Papaïti  ;  et ,  au  lieu  de  venir  â  la 
maison  qu'elle  possède  en  ce  district,  et  qui  est,  en 
quelque  sorte,  un  édifice  public,  où  se  tiennent 
aussi  les  assemblées,  elle  alla  loger  chez  les  Mamaïa , 
ou  les  nouveaux  sectaires  ,  ce  qui  montrait  bien  sa 
préflilection  pour  eux  et  le  danger  que  courait  la  re- 
ligion cbrétienne.  Les  membres  de  cette  nouvelle 
secte  étaient  les  seuls  qui ,  jusqu'alors ,  b  0-taïti , 
eussentofiert  de  la  recevoir  avec  lecérémonial  qu'elle 
exigeait  Après  son  arrivée ,  M*  Bertero  et  moi  al* 
lames  la  voir.  Elle  nous  reçut  bien:  mais  nous  ar- 
rivions  en  un  niauvaià  moment  ;  car,  pre^squ'au  même 
instant ,  se  présentaient  chez  elle ,  Water,  sa  femme 
et  d'autres,  à  Ja  vue  desquels<îommencèrent  les  plus 
tristes  lamentations^La  reine,  sa  nière ,  Water ,  sa 
femme,  et  presque  tous  les  individus  présens  se  mi- 
rent à  pleurer  et  à  sanglotter  si  horriblement  et  si 
long-temps,  que  nous  fûmes  obligés  de  nous  retirer 
sans  avoir  vu  la  fin  de  cette  scène  de  douleur. 

L'état  des  choses  devenait,  de  jour  en  jour,  plus 
inquiétant,  et  nous  avions  souvent  de  fausses  alertes. 
On  parlait  de  troupes  de  Moréa  qui  devaient  venir 
attaquer  Papaïti,  dontunfilsdeTati  était  gouverneur. 
Une  nuit,  une  de  ces  alertes  fut  même  assez  sérieuse. 
Ters  dix  heures,  on  vit  tout  à  coup  briller  des  feux 
dans  les  montagnes  de  Moréa ,  et  d'autres  feux  s'allu- 


l    . 
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merpresqn^anssitôt  à  0-taïti.  Les  chefs  et  la  majeure 
partie  de  la  population  étaient  sur  pied.  M.  Bertero 
vint  me  voir  et  resta  avec  moi  assez  tard  dans  la  naît; 
mais ,  rien  ne  paraissant  ^  tout  le  monde  prit  enfin 
le  parti  de  se  retirer. 

La  question  de  la  réception  n'était  pourtant  pas 
encore  décidée  ;  et,  vers  la  fin  de  janvier,  une  as- 
semblée générale  fut  convoquée  à  Papaoa.  Les  chefs 
vinrent  de  nouveau ,  d'abord  à  Papaïti.  Tati  et  Itod 
en  partirent  le  216 ,  vêtus  de  redingotes  de  drap 
rouge.  C'était  la  première  fois  que  je  les  voyais  dans 

ce  costume.  Pafaï  était  resté  avec  le  peuple  de. 

qui ,  d'après  une  convention  entre  les  chefs ,  était,  à 
ce  qu'il  parait,  venu  en  masse  et  armé ,  jusqu'à  ime 
petite  distance  de  Papaoa ,  pour  prévenir  toute  sur» 
prise  de  la  part  des  gens  de  la  reine  et  des  etran- 
-gers;  car  elle  avait  alors,  avec  elle,  beaucoup  de 
monde  de  Ouhaïné ,  de  Raïatéa^  etc.  ;  et  l'oo  savait, 
en  outre,  qu'elle  avait  pour  elle  une  partie  des  ha- 
bitans  de  Taïarabou,  dont  plusieurs  avaient  passé 
par  Papaïti ,  armés  de  piques  et  de  fusils.  Tati  avait 
défendu  aux  siens  d'apporter  leurs  armes  ;  mais  la 
plupart  les  tenait  prêtes,  à  peu  de  distance.  C*était 
une  journée  importante  et  dont  tous  les  habitans  at^ 
tendaient  avec  anxiété  l'issue. 

Rien  de  plus  singulier  que  cette  assemblée,  où  lei 
partis  discutaient  armés  et  prêts  à  en  venir  aux  maiu 
Il  y  eut  pourtant  beaucoup  d'ordre.  L'assemblée  était 
grave ,  et  la  vue  en  était  même  imposante.  Les  cheb 
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da  rouge,  cette  multitude  revélue  de  oottu- 
mes  bizarres  et  armée  eucore  plus  bizarrtoient  de 
fusils,  de  pistolets,  de  laaces,  do  massues;  et,  au 
milieu  de  tous ,  la  jeuue  reioe  et  quelques  femmes. 
Les  discours  étaient  graves  et  modérés.  Tatî  n  éclata 
que  contre  ceux  qui  avaient  donné  des  cpnseils  perni- 
cieux ;  mais  il  ménagea  évidemment  la  reine  ;  toute- 
fois il  Cuit  son  discours  en  lui  adressant  la  parole, 
et  en  lui  demandant  quelles  étaient  ses  intentions, 
et  si  elle  voulait  la  guerre.  Pour  la  première  ibis , 
elle  osa  parler  elle-même,  et  parvint  à  dire ,  quoi- 
qu*avec  lacccnt  de  la  plus  vive  émotion ,  qu elle  ne 
voulait  point  la  guerre,  ce  qu'elle  répéta  deux  fois; 
mais  en  fondant  en  larmes  et  sans  pouvoir  prononcer 
un  mot  de  plua. 

Cette  assemblée.  Tune  des  plus  curieuses  qui  se 
(ut  jamais  tenue  à  0-taïti,  fiait  heureusement  sans 
•codent.  Le  même  jour,  Tati  partit ,  chacun  des  cfae£i 
se  retira  dans  son  district  ;  mais ,  le  lendemain ,  on 
apprit  qu*une  partie  de  Taîarabou ,  sous  les  ordres 
dTun  chef  nommé  Tavarii ,  avait  présenté  lliommage 
contraire  aux  lois  et  aux  dernières  conventions.  Ceci 
renouvela  soudain  la  querelle.  Peu  de  jours  après, 
Tati ,  Itoti ,  Otomi  et  Pafaï,  ayant  uni  leurs  forces, 
marchèrent  contre  Taîarabou  ,  afin  de  destituer  ce 
chef  et  d'autres  qui  avaient  transgressé  la  loi.  GeuK« 
d ,  se  trouvant  trop  Ciibles  pour  résister,  se  sauvèrent 
auprès  de  la  reine.  On  voulut  que  cette  deniièrelca 
livrât;  mais  elle  s*y  refusa.  Les  mêmes  troupes  qui 
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avaient  marché  contre  Taiaraboa  vÎDrent  aussitôt  à 
Papaïti  y  pour  attaquer  la  reine.  Aidée  par  trois  ou 
quatre  cents  étrangers ,  et  par  le  parti  de  Ta'^rabou , 
elle  se  mit  sur  la  défensive,  et  semblait,  à  son  tour, 
défier  les  chefs. 

Telle  était  la  situation  de  Tile,  quand  arrivèrent  un 
bâtiment  de  guerre  et  un  transport  anglais ,  portant 
le  peuple  de  Pitcaïrn,  événement  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l'histoipe  de  cette  dernière  il e.  Cette  circon- 
stance était  heureuse  pour  la  reine;  elle  Tétait  pour 
tous  les  résidens  européens  qui  pouvaient ,  dès  lors, 
compter  sur  quelque  protection,  si  Ton  en  venait 
aux  mains ,  comme  tout  devait  maintenant  le  faire 
craindre. 

Les  chefs  arrivèrent  le  20  mars ,  aveo leurs  armées. 
Le  premier  fut  le  tils  deTati ,  gouverneur  de  Papaïti , 
qui  s'établit  au  centre  de  la  baie,  Juste  devant  ma 
porte.  Sa  troupe  n'était  pas  nombreuse;  mais  elle 
était  bien  armée  de  fusils ,  de  sabres ,  etc.  Ses  guer- 
riers marchaient  sur  deux  rangs  de  dix  à  douze 
hommes  de  front  et  en  bon  ordre.  Dès  qu'ils  furent 
arrives  à  leur  station  ,  tous  s'assirent  à  terre ,  mais 
en  gardant  leurs  rangs  dans  le  plus  profond  silence. 
Il  n'y  avait  absolument  que  les  officiers  qu'on  en- 
tendît parler.  Ensuite  vinrent  Olomi  et  Taii.  Leurs 
troupes  étaient  beaucoup  plus  fortes,  se  composant, 
pour  le  moins,  de  mille  à  douze  cents  hommes.  Us 
gardaient  le  même  ordre.  Les  ollicicrs  portaient, 
pour  ia  plupart,  des  plumes  sur  la  tête.  Otomi  était 
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habillé  de  rouge  ;  il  était  coiflfé  d'un  ornement  en 
plilmes  j  très  -  riche ,  et  qui  lui  tombait  des  deux 
épaules  par  derrière ,  jusqu'à  la  moitié  du  corps. 
Tati,  toujours  simple  et  grand,  ne  portait  aucun 
ornement;  mais  son  air  était  grave,  son  maintien 
noble.  Il  y  avait  quelque  chose  de  pénible  à  voir,  à 
la  tête  de  sas  troupes,  ce  noble  guerrier,  déjà  très- 
Agé,  et  sur  le  point  d'exposer  une  vie  qui,  dans  ces 
derniers  temps ,  avait  été  si  constamment  utile  à 
son  pays. 

Quelques  mpmens  s'étaient  écoulés  depuis  que  ces 
cheÊ  s  étaient  établis  avec  leurs  troupes  autour  de 
ma  maison ,  quand  arrivèrent  Pafaï  et  Jtoti ,  suivis 
d'environ  quatre  cents  hommes,  et  qui  avaient  har- 
diment traversé  le  district  de  la  reine,  pour  joindre 
leurs  alliés.  Tous  ces  gens  étaient  bien  armés  et 
la  plupart  avaient  des  fusils.  Ces  deux  derniers 
che&  étaient  très  -  noblement  vêtus.  Pafaï ,  Tun 
des  plus  beaux  hommes  de  ces  îles ,  avec  de  lar- 
ges pantalons  et  une  veste  courte ,  une  ceinture  où 
il  tenait  ses  pistolets  et  d'où  pendait  un  beau  sabre , 
avait  quelque  chose  d'asiatique.  Son  frère ,  habillé 
presque  de  même ,  mais  beaucoup  plus  délicat,  était 
pourtant  également  bien.  Une  chose  remarquarble, 
c'est  qu'avant  de  s'approcher ,  ces  troupes  accomplis- 
saient un  cérémonial  militaire  fort  analogue  à  celui 
qui  s'observe  en  Europe ,  en  pareil  cas.  Dès  qu'elles 
furent  à  demi  portée  de  fusil ,  Tati,  qui  s'était  avancé 
seul  de  quelques  pas ,  leur  cria  des  arrêter ,  leur  de- 

VOT.  AUX  ÎLES     — T.  1.  ?i 
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manda  qui  ellea  étaient  »  et  ce  ne  fut  qu'après  leur 
réponse  qu'il  leur  dit  d'avancer. 

Quelque  temps  après  que  les  troupes  se  furent 
installées,  dans  un  ordre  parfait  ^  près  du  rivage,  au 
centre  de  la  baie ,  les  chefs  se  rendirent  seuls ,  à 
quelques  pas,  dans  une  grande  maison ,  où  se  tien* 
nent  toujours  les  assemblées.  Us  y  étaient  à  peine 
quand  on  vit  les  troupes  de  la  reine  déboucher  par 
la  pointe  la  plus  septentrionale  de  la  baie ,  et  s'éta- 
blir à  environ  un  mille  de  distance  de  l'endroit  où 
étaient  les  chefs.  Elle  avait  tout  au  plus  cinq  cents 
hommes,  et  n'aurait  jamais  pu  tenir.  A  peine  la 
reine  elle  -  même  eut-  elle  paru ,  qu'elle  fut  saluée 
de  vingt  et  un  coups  de  canon  par  le  bâtiment  de 
guerre;  et  le  capitaine  descendit  pour  lui  rendre  une 
visite.  Elle  refusa  toujours  de  livrer  les  principaux 
coupables  ;  mais  éle  offrait  sa  tante  et  autres ,  qui 
étaient  également  au  nombre  des  instigateurs  dt 
l'affaire;  et  consentait  à  se  désister  publiquement  de 
ses  prétentions ,  k  l'égard  des  cérémonies  déjà  men- 
tionnées, promettant  soumission  aux  lois.  Quel- 
que temps  après,  elle  vint  dans  l'embarcation 
du  bord  du  bâtiment  de  guerre ,  accompagnée  du 
commandant  et  de  plusieurs  officiers.  Avant  de  dé- 
barquer, il  fallut  accomplir  la  même  cérémonie 
qu'avec  les  troupes.  Tati  s'avança  sur  le  bord  de  la 
mer,  à  quelque  distance  de  l'endroit  vers  lequel  elle 
se  dirigeait,  et  lui  cria  qu'elle  pouvait  délKirquer. 
Son  premier  mouvement  fut  de  la  saluer;  mais,  se 
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retirant  aussitôt»  U  refusa  opiniâtrement  de  la  Toir , 
ce  en  quoi  Ie$  autres  chefs  rimitèrent.  Ils  exigeaient , 
avaot  tout  «  que  les  coupables  leur  fussent  livrés.  Le 
commandant  »  cherchant  k  accommoder  la  chose , 
i^int  alors  voir  les  chefs  ;  mais  ils  tinrent  ferme ,  lui 
firent  entendre  qu^ils  étaient  fjkdïés  de  ne  pouvoir 
le  satisfaire ,  mios  que  les  intérêts  de  leur  île  en«« 
geaient  qu  ils  ne  cédassent  point  ;  et  la  reine  dut  se 
retirer ,  sans  mâme  avoir  obtenu  une  entrevue. 

Le  soir  venu  sans  que  rien  fût  encore  décidé, 

la  reine  »  inquiète  »  envoya ,  il  minuit^  M.  Henry  fils, 

pour  sonder,  en  secret,  Tad,  sur  ses  intentions,  et  sur 

celles  des  autres  che&.  D  répondit  queson  projet  était 

<le  Fattaquer  au  point  du  jour.  A  cette  annonce ,  elle 

«""embarqua  avec  tous  ses  gens  ;  et ,  le  lendemain, 

nu  lever  de  Taurore,  on  vit  une  quantité  de  pirogues 

remplies  de  monde,  auttmr  de  la  petite  lie  du  centre 

de  la  baie,  et  déjà  en  route  pour  Moréa*  Les  che6  la 

jugeant  alors  assez  humiliée  f  accédèrent  à  ses  deiw 

nières  propositions ,  lui  abandonnèrent  ses  protégés; 

et 9  pour  la  forme,  condamnèrent  les  autres  coupa» 

blés.  Toutefois  ils  partirent  sans  la  voir.  On  dit 

qu'elle  ne  cessa  de  pleurer  pendant  toute  la  journée. 

Une  chose  remarquable  dans  cette  aSàite ,  c'est 

Tordre  qui  régna  partout    deux  jours  et  une  nuit , 

temps  où  les  armées  furent  à  Papaïti ,  en  vue  Tune 

de  Vautre.  Pas  un  Indien ,  pas  un  des  chefs  ne  toucha , 

dans  cet  intervalle,  à  la  moindro  boisson  forte;  ce 

qui  me  prouva  qu  au  besoin  ces  hommes-là  savent, 

21. 


peut-être  mieux  que  nous  j  commander  à  leurs  pas^ 
sions.  J'admirais  aussi  la  manière  dont  les  soldats 
gardaient  leurs  rangs ,  mangeant  même  sans  les  quit- 
ter ,  excepté  les  hommes  de  corvée ,  chargés  d*aller 
chercher  des  provisions  et  de  les  faire  cuire.  La  nuit  » 
même  ordre ,  de  tous  côtés;  pas  le  moindre  bruit , 
sauf  celui  que  faisaient  les  raauti  (  esp^e  de 
watchmen  (i)  militaires  ) ,  qui ,  de  part  et  d'autre , 
ont  pour  fonction  d'engager  les  guerriers  à  se  mon- 
trer confians ,  courageux  et  prêts  au  premier  signal. 
Cette  infatigable  activité ,  qu'on  m'avait  si  fréquem- 
ment vantée ,  me  démoutra  que  leur  mode  de  sur- 
veillance vaut  au  moins  celw  de  nos  armées.  Ces 
gens  ne  cessaient  de  s'inlerroger  et  de  se  repoudre 
pendant  toute  la  nuit,  faisant  continuellement  le 
tour  du  camp ,  de  sorte  qu'il  eut  été  de  toute  impos- 
sibilité à  l'ennemi  d'en  approcher  sans  être  aperçu. 
L'observation  d'une  discipline  et  d'une  subordination 
fà  sévères  y  était  un  objet  déjà  fort  curieux  ;  mais,  ce 
qui  ne  l'était  pas  moins,  c'était  de  voir,  le  lende- 
main, à  la  première  annonce  de  la  paix,  toute  cette 
multitude  se  débander  en  confusion;  et,  peu  de 
minutes  après,  amis  et  ennemis,  mêlés  et  confondus, 
rire  et  causer  le  plus  franchement  et  le  plus  coitlia- 
lemeutdu  monde.  Cependant  ils  ne  buvaient  point, 
parce  que  l'usage  des  boissons  leur  était  encore  in- 

(i)  Usage  anglais.  —  Les  watchmemonX  dos  agcns  de  sur- 
veillance nocturne. 


~  325  — 

tertlit.  Quel  ne  devait  pas  être ,  jadis ,  le  pouvoir  des 
ehe&,  si ,  aujourd'hui  encore  ^  ils  sont  si  rigoureuse* 
ment  obéis  y  en  des  momens  d'urgence  ? 

Huit  mois  s'étaient  passés  depuis  ces  événemens. 
Tout  avait  repris  son  train  ordinaire  àOrtaïd^et 
nous  étions  tranquilles ,  sans  que  les  habitans  desiles 
occidentales  fussent  venus  nous  attaquer ,  comme 
M.  Williams  paraissait  le  craindre  (i);  aucontraire, 
il  éclata.,  dans  ces  îles,  des  troubles  qui  dégénéré-, 
rent  bientôt  en  une  guerre  sérieuse  entre  les  an* 
ciennes  maisons  rivales  de  Raïatéa ,  de  Tahaa  et  de 
Bora-Bora ,  comme  on  le  verra  dans  la  partie  histo- 
riq[,ue  de  cet  ouvrage. 

{i)  M.WHliams,  missionnaire  à  Raïatéa,  avait  pris  on  peu. 
vivement  le  parti  de  la  reine  ,  auquel  appartenaient  les  chefs 
de  Raïatéa  et  d'Ouhaïné  ;  ce  qui ,  même ,  avait  un  moment  ex- 
cité le  mécontentement  des  chefs  o  taïtiens  et  amené  des  dis- 
cussions entre  lui  et  ses  confrères  d'0-taïti.  Cet  événement  « 
comme  tant  d'autres  circonstances  qui  l'avaient  précédé , 
m'a  prouvé  qu'il  n'y  a  rien  de  viai  dans  ce  qu'on  a  dit,  jus- 
qu'ici, en  Angleterre,  que  les  missionnaires  ne  se  mêlent  point 
des  affaires  politiques.  Ils  s'en  mêlent ,  en  effet ,  en  toute  occa- 
sion ;  le  plus  souvent,  ils  font  tiès-bieu  de  s'en  mêler;  mais 
devraient,  ne  fût-ce  que  par  prudence ,  le  faire  avec  plus  de 
modération,  de  circonspection  ,  ou  plutôt  moins  impcrieuse- 
■lent ,  se  bornant  à  donner  privément  des  avis  et  non  p^is  des 
ordres  publics.  Leur  présence  trop  assidue  aux  asseinblées ,. 
la  {;art  souvent  trop  active  qu'ils  prennent  aux  discussions, 
ne  paraissent  être  ni  dans  leur  mission,  ni  dans  leur  compé- 
tence. Ils  se  sont  fait  par-là  un  tort  considérable  ;  car  on  leur 
attribue,  de  suite,  et,  la  plupart  du  temps,  avec  raison,, 
l'établissement  de  toutes  les  mesures  ,  quelles  qu'elles  soient. 


—  336  — 

A  O-'taïti  y  si  convenablement  située  poar  la 
lé€he  des  bàtimtns  baleiniers  ^  le  nombre  des  narires 
qui  venaient  reposer  leurs  équipages ,  renouveler 
leurs  provisions  et  faire  de  Feau^  augmentait  tous 
les  mois  ;  et ,  de  plus  >  les  travaux  qu^on  j  faisait ,  un 
commerce  plus  régulier  y  établi  pour  la  pécbe  de  la 
nacre,  tout  cela  vivifiait  Tile  etcommencait  k  mettre 
des  sommes  en  circulation  ;  mais  les  désordres  mo- 
raux n'avaient  pas  diminué.  De  nouveaux  cabarets 
s'établirent ,  de  toutes  parts  ^  autour  de  la  baie  ^  et 
même  dans  leç  autres  parties  de  Ttle.  Au  pre- 
mier lieu  y  la  baie  de  Papaïti ,  il  y  avait  y  pendant 
une  grande  partie  de  la  nuit  et  chaque  dimandie  y 
un  tapage  infernal;  et,  tous  les  jours ^  des  com- 
bats sanglans  entre  les  marins.  Uivrognerie  et 
la  débauche  se  généralisèrent  tellement  qu*elles 
menaçaient  Tile  de  la  replonger  dans  un  état  moral 
pareil  à  celui  qui  existait  dans  les  temps  les  plus 
barbares  defancienne  religion.  II  y  avait  même, 
déjà ,  des  vols  et  des  assassinats.  Des  Indiens  avaient 
forcé  les  magasins  de  M,  Pritchard;  d'autres,  ayant 
attaqué  deux  jeunes  marins ,  les  avaient  dévalisés ,  et 
si  fort  maltraités,  qu'ils  en  avaient  laissé  un  pour 
mort  sur  la  place.  M.  Bertero  le  traita  et  lui  sauva 
la  vie  ;  mais  il  resta  sourd  d'un  coup  qu'il  avait  reçu 
sur  la  tête. 

J'ai  dit  que  huit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  ces 
événemens.  II  y  avait ,  aussi ,  déjà  près  de  sept  mois 
que  M.  Bertero  était  parti  dans  uue  goëletle  que  j'a- 


—  327  — 

vais  envoyée  au  Chili ,  et  je  commençais  à  m^inqniéter 
sur  son  sort ,  quoiqu'il  fût  possible  qu'on  Teût  vendue 
ou  qu'on  lui  eût  donné  une  autre  destination  ,  avant 
de  la  renvoyer  h  0-taïti,  En  novembre,  i83i ,  deux 
b&timens  se  présentèrent  devant  le  port.  Je  reconnus 
de  suite,  que  l'un  était  le  brick  le  Napoléon ,  que 
j'avais  envoyé  k  la  pêche  ;  l'autre  était  un  bâtiment 
français ,  VÀdhémar ,  de  Bordeaux.  Je  me  rendis 
à  son  bord  sitôt  qu'il  fut  à  Tancre.  Il  venait  de  Val- 
paraiso.  Je  demandai ,  en  tremblant ,  des  nouvelles 
de  ma  goélette.  Ëllen'iétait  point  arrivée.  Quel  coup! 
Un  bâtiment  neuf,  une  riche  cargaison,  point  d'as- 
aarance;  et  puis,  Bertero,  mon  digne,  mon  noble 
ami  Bertero  !  c'était  donc  là  sa  destinée  ;  la  récom- 
pense de  son  zèle  ;  le  résultat  de  ses  travaux  !  Pour 
tombe, les  abimes  de  l'Océan  !  Puis  le  capitaine ,  l'é- 
quipage ,  tant  de  malheureux ,  jeunes  encore ,  pour 
la  plupart ,  tous  avaient  péri  !  Accablé  de  cette  fatale 
nouvelle ,  je  m'en  retournai  aussitôt  à  terre ,  pour 
m'enfermer  et  pleurer,  pendant  plusieurs  heures, 
la  perte  de  mon  malheureux  ami  et  de  tant  d'autres 
infortunés. 

M.  Bertero,  membre  de  l'Académie  de  Turin, 
était  né  en  cette  ville.  Destiné  à  la  médecine,  il  prit 
du  goût  pour  la  botanique.  Parti ,  jeune  encore  , 
pour  les  Indes  occidentales,  où  il  resta  plusieurs 
années ,  il  en  rapporta  en  Europe  de  riches  collec- 
tions ,  qui  le  firent  connaître ,  et  son  nom  prit  place 
parmi  ceux   des  plus  savans  voyageurs.  Après  un 
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court  séjour  en  Fiance  et  dans  sa  patrie ,  il  voulut 
visiter  d'autres  pays  lointains ,  afin  d  y  continuer  ses 
recherches,  plus  par  goût  pour  la  botanique ,  et  par 
le  désir  d'être  utile  à  la  science ,  que  par  besoin  de 
la  gloire.  Le  pays  qu'il  destina  d'abord  à  servir  de 
théâtre  à  ses  travaux ,  fut  le  Chili ,  où  il  arriva  en  1 828* 
Là ,  se  mettant  aussitôt  à  l'œuvre  avec  ce  zèle  infa- 
tigable qui  le  distinguait,  il  explora  une  grande 
partie  de  la  république,  visita  Juan  Fernandez,  et 
envoya  en  France  d'immenses  trésors  botaniques,  et 
un  très-grand  nombre  de  plantes  nouvelles.  Je  lui 
fus  présenté  en  septembre  i83o ,  peu  de  temps  après 
son  retour  de  son  voyage  de  Juan  Fernandez.  Je  lui 
parlai  des  îles  polynésiennes,  de  leur  riche  végéta- 
tion ;  et ,  comme  il  avait  l'intention  de  faire  quelque 
nouveau  voyage,  je  lui  offris  un  passage  à  0-taïti. 
Pour  son  malheur,  pour  celui  de  la  science  et  pour 
le  mien ,  il  l'accepta.  Nous  partîmes  le  28  du  même 
mois,  et  arrivâmes  à  0-taïti,  le  3  novembre.  J'ai 
décrit  son  brûlant  enthousiasme ,  à  l'aspect  des  tré- 
sors que  son  nouveau  séjour  promettait  à  la  science. 
Enchanté  des  lieux  ,  charmé  des  découvertes  qu'il  y 
faisait,  quoiqu'il  eût  bientôt  reconnu  que  la  végéta- 
lion  y  est  plus  riche  que  variée,  il  y  coiiunenra  ses 
recherches  avec  une  ardeur  infinie ,  et  forma  des  col- 
leclious  immenses,  depuis  notre  arrivée  jus(|u*au 
9  avril ,  époque  où  il  quitta  0-taïti ,  tant  à  cause  des 
troubles  continuels  qu'il  y  avait  alors  dans  cette  île, 
qu'àcaube  de  la  nou\clledela  révolution  de  France, 
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que  nous  venions  de  recevoir.  Je  rengageais  à  atten* 
dre  quelques  mois  encore  l'arrivée  d'un  autre  bâti- 
ment plus  grand;  plus  commode.....  Ce  fut  en  vain. 
Une  fatalité  le  pressait  de  partir.  Le  9  avril ,  je  l'em- 
brassai et  le  quittai  vivement  ému.  Il  ne  l'était  pas 
moins.  Quelqu  analogie  de  goûts ,  de  caractère  j  nous 
avait  intimement  liés.  Que  de  promesses  de  nous 
écrire ,  de  nous  joindre  en  Europe  !  Que  de  charmans 
projets,  qui  ne  devaientpointse  réaliser  !  Assis  sur  le 
rivage ,  je  contemplai  le  bâtiment  aussi  long-temps 
qu'il  put  s'apercevoir,  et  rentrai  le  cœur  gros ,  comme 
si  j'eusse  déjà  pressenti  quelque  chose  de  funeste.  Le 
bâtiment  devait  toucher  à  Raïatéa ,  d'où  M.  Bertero 
m'écrivit  pour  me  parler  de  plantes  qu'on  lui  avait 
apportées ,  et  qu'il  ne  connaissait  pas,  exprimant  le 
regret  de  n'avoir  pas  à  sa  disposition  ses  livres  et 
autres  objets ,  et  ajoutant  que ,  peut-être ,  il  resterait 
dans  nie.  Quel  malheur  qu'il  ne  s'y  soit  pas  décidé  l 
Mais  sou  heure  était  venue.  Le  bâtiment  quitta  Raïa- 
téa vers  le  milieu  d'avril ,  et  Ton  n  en  a  plus  entendu 
parler.  J'ai  visité,  depuis,  plusieurs  îles,  les  seules 
où,  s'il  s'était  sauvé,  j'aurais  pu  le  rencontrer.  Il  ne 
me  reste  pas  le  moindre  doute  qu'il  ne  se  soit  perdu 
en  pleine  mer ,  et  qu'il  n'ait  péri  corps  et  biens.  Pen- 
dant son  séjour  à  O-laïti,  M.  Bertero  ne  s'occupait 
pas  seulement  de  plantes.  Comme  médecin,  il  y 
rendait  de  grands  services ,  toujours  prêt  Ix  donner 
les  secours  de  son  art  à  quiconque  venait  les  solli- 
Icr;  mais,  s'il  était  plein  du  désir  d'être  utile ,  il  n'ai- 


—  33o  — 

mait  pas  qu'on  le  dérangeât  sans  nécessité.  Extrême- 
ment vif,  il  lui  arrivait  même  souvent  de  s'emporter, 
ce  qui  donnait  lieu  à  des  scènes  assez  singulières , 
que  les  habitans  citent  encore.  Les  Anglais  se  sou- 
viennent avec  plaisir  de  sa  réponse  à  Tun  de  leurs 
compatriotes ,  qui  voulait  se  faire  saigner.  Cet  homme 
était  grand  buveur  y  et  passait  rarement  une  journée 
sans  s*enivrer.  Encore  un  peu  chancelant^  il  vint,  un 
jour,  voir  M.  Bertero,  dans  un  moment  où  celui-ci 
était  très-occupé ,  et  lui  demanda ,  en  français  ,  lan- 
gue qu'il  parlait  bien  ,  de  le  saigner  ou  plutôt  de  lui 
tirer  un  peu  de  sang.  M.  Bertero  leva  la  tête ,  le  re- 
garda fixement,  et  lui  dit  :  «Si  vous  connaissez  quel- 
»  qu'un  qui  puisse  vous  tirer  tout  le  rhum  que  vous 
»  avez  bu  y  allez  le  trouver  ;  puis ,  après  y  revenez  à 
»  moi  i  et  je  vous  tirerai  du  sang.  »  L'Anglais  y  stu- 
péfait  y  ne  savait  que  répondre.  Il  se  retira,  et  raconta 
lui-même  partout  l'anecdote.  Plus  tard,  pourtant,  il 
fut  saigné  ;  et  toute  l'île  connut  bientôt  le  caractère  du 
docteur ,  qui ,  à  ses  vivacités  près,  était  véritablement 
aimable  et  bon ,  aimé  de  tout  le  monde ,  des  blancs 
comme  des  Indiens.  Le  brick  le  Napoléon  étant 
revenu  de  la  pêche ,  j'en  avais  donné  le  commande- 
ment au  capitaine  Ebrill,  et  je  venais  de  l'expédier 
pour  le  Chili.  Dans  cet  intervalle  ,  M.  Doursther, 
consul  de  Hollande  h  Valparaiso,  était  arrivé  et  re- 
partît pour  les  îles  basses,  où  lui  arriva  l'aventure 
dont  j'ai  rendu  compte  ailleurs.  Dans  l'impossibilité 
de  mettre  son  navire  en  état  de  reprendre  la  mer , 
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on  Tavait  vendu  publiquementà  0-taïti ,  pour  la  mo- 
dique somme  de  8,5oo  francs.  II  est  vrai  que  ,  dans 
ce  pays  y  où  il  est  si  difficile  et  souvent  impossible  de 
se  procurer  ce  qui  manquait  à  ce  bâtiment ,  il  ne 
yalait  peut-être  pas  davantage  ;  et  je  sais  que  le  capi- 
taine Elbrill  y  qui  l'acbeta ,  ne  fit  point  une  belle  af- 
iâire(i).Get  événement  me  mit  à  portéede  recueillir 
une  preuve  de  plus  de  l'étrange  manière  dont  la 
justice  est  administrée  dans  ces  iles.  Le  bâtiment 
ayant  été  pillé  par  les  brigands  de  File  de  la  Chaîne , 
j'invoquai,  dans  cette  circonstance,  Tintervention  de 
la  reine  d'0-taïti ,  en  vertu  des  conventions  faites 
a^^  elle ,  avant  le  départ  du  bâtiment ,  lui  rappe- 
lant qu'elle  m'avait  donné  une  lettre  d'autorisation 

(i)  Ce  bâtiment ,  assuré  en  Angleterre ,  ne  fut  point  payé , 
ponrqnelque  vice  de  forme  dai):»  la  police  »  ou  d  après  le  rap- 
port du  capitaine,  qui ,  reste  ,  par  hasard,  en  route,  dans  une 
Ile,  après  sa  délivrance,  prétendit  que  M.  Donrsther  n'avait 
point  le  droit  de  vendi*e  en  son  absence  ;  mais  les  véritables 
causes  de  sa  colère  étaient  son  intention  de  le  faire  adietrr 
indirectement  pour  son  compte ,  et  sa  jalousie  contre  le  capi- 
taine Ebrill.  Cet  homme  nous  était  fatal.  C'était  le  second 
bâtiment  qu'il  nous  perdait  ;  et  cela ,  par  sa  £Eiate  et  par  dé- 
faut de  surveillance»  Quant  à  M.  Doursther,  lésé  dans  ses. 
intérêts,  il  fut  encore  traité  d'une  manière  qui  devait  exciter 
son  indignation.  Seul  des  hommes  du  bord  qui  l'eût  défendu 
au  péril  de  sa  vie ,  il  s  était  vu  sur  le  point  de  le  reprendre  ; 
on  s'était  montré ,  tout  au  moins  »  assez  courageux  pour  en 
faire  la  tentative  ,  s'il  avait  pu  saisir  ses  armes ,  quoiqu'il  soit 
assez  probable  qu'il  eût  succombé,..  Qu'on  juge  de  l'effet  que 
devait  produire  une  subtile  chicane  sur  un  homme  de  cette 
trem[)e ,  après  une  conduite  aossî  honorable  ? 
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pour  aller  k  la  pêche.  Elle  promit  de  faire  restituer 
les  effets  volés ,  et  de  punir  les  coupables.  Une  de 
ses  goélettes  partit ,  en  effet ,  pour  Anaa.  A  son  re- 
tour ,  Pafaï,  Water  et  autres ,  m'appoitèrent ,  coaime* 
en  tnomphe ,  trois  vieux  habits ,  deux  malles  vides  ^ 
le  diplôme  de  M.  Doursther;  mais  ,  ce  qu'il  j  avait 
de  pis  y  c'était  de  voir  se  promener  librement  à 
0-taïli  des  gens  qui  avaient  pris  part  au  pillage;  et^ 
dans  cette  affaire  comme  dans  tant  d'autres  du 
même  genre ,  dont  j'avais  été  témoin ,  je  reconnus 
qu'il  n'y  avait  aucun  fonds  à  faire  sur  la  justice  des 
Indiens ,  les  bàtimens  de  guerre  pouvant  seuls  les 
mettre  à  la  raison,  et  leur  donner  des  leçons  deve- 
nues nécessaires ,  pour  la  sûreté  de  ces  mers  et  dans 
l'intérêt  du  commerce  (i). 

En  janvier,  i83:?,  les  bruits  de  guerre  reprirent 
cours.  La  jeune  reine  était  séparée  d'un  mari  qui 
l'avait  quittée ,  et  qui  habitait  l'Uede  Tahaa,  dont  il 
était  chef ,  tandis  qu'à  0-taïti  il  n'était  absolument 
que  le  mari  de  la  reine.  Elle  demandait  à  faire  un 
autre  choix.  Les  chefs,  pour  prévenir  au  plus  tôt  le 
retour  des  conséquences  inévitables  de  son  isolement, 
songèrent  à  obtempérer  à  ses  vues.  C'était  là  une  véri- 


(i)  Le  Challenger,  capitaine  Freemantle ,  qui  arriva  peu 
de  temps  après,  reprocha  durement  cette  conduite  à  la  reine, 
la  força  <le  faire  justice  dans  un  autre  ras  ;  et  sa  visite  fît 
d'autant  plus  de  bien  ,  que,  dans  son  impartialité  ,  il  trait» 
M'vèrement  des  blancs,  qui ,  en  i^rande  paflie  cause  de  ce  dé- 
sordre ,  st!  croyaient  à  Tâbri  de  tonte  pouî«;uile. 
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table  violation  des  lois,  et  quelques-uns  ded  mission^ 
naires  regardaient  la  chose  comme  contraire  à  la  reli- 
gion; toutefois,  les  chefs,  plus  forts  et  plus  capables  de 
juger  de  ce  qui  convenait  au  bien  et  à  la  tranquillité  de 
rUe,  tranchèrent  la  question ,  et  la  reine  fut  remariée 
il  un  jeune  homme,  fils  d'un  chef  d'Ouhaïné ,  ou  plu* 
tôt  à  un  enfant ,  puisqu'il  n'avait  que  quinze  ans.  Ceci 
occasionna  quelques  rumeurs  parmi  les  fanatiques  et 
des  gens  qu'avaient  animés  des  propos  indiscrets,  tenus 
pardes  blancs,  à  Moréa.  Plusieurs  osèrent  s'y  décla- 
rer contre  ce  mariage  ;  mais  des  juges  y  allèrent,  les 
condamnèrent  et  les  punirent.  D'autres  mécontens 
ae  prononcèrent  à  Taïarabou.  Tati  s'y  transporta 
pour  les  juger  ;  et  Tavarii ,  ce  protégé  de  la  reine , 
dont  j'ai  parlé  dans  une  première  occasion ,  ne  crai- 
gnant pas  ^  cette  fois ,  de  se  déclarer  contre  elle , 
insulta  Tati ,  quise  trouvait  là  presque  seul,  et  poussa 
l'audace  jusqu'à  le  menacer  de  le  faire  lier.  A  l'ouïe 
de  cette  nouvelle ,  toute  l'île,  en  moins  de  rien, 
fat  en  mouvement.  La  reine  écrivit  à  Tati  pour  lui 
exprimer  ses  regrets  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver  ; 
mais  y  par  une  bizarrerie  qui  n'était  que  trop  dans 
son  caractère,  elle  chercha ,  de  nouveau ,  à  protéger 
cet  homme,  quoique,  dans  cette  circonstance,  il 
Feût  positivement  offensée. 

Des  préparatifs  de  guerre  se  firent  alors  de  toutes 
parts*  Les  chefs,  cette  fois,  avaient  pris  la  résolution 
de  punir  les  coupables  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt 
que  la  nouvelle  secte  avait  beaucoup  de  part  à  cette 
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révolte  I  ainsi  qu'aux  derniéred  guerres  de  Tabaa  el 
de  Raïatéa. Plusieurs  des  autres  districts  s'étaient,  en 
conséquence  I  unis  aux  insurgés  de  Taïarabou;  un 
district  voisin  avait  aussi  pris  parti  pour  eux;  et 
Fun  des  fik  de  Tati  même  venait  d'embrasser  leur 
cause,  n  y  eut  à  P«paot  une  nouvelle  assemblée ,  où 
les  gcos  de  Pa&î  et  dltod  «nivèrent  armés.  Sans 
vouloir  rien  écouter ,  ils  marchèrent  tout  droit  sur 
Papara,  Ce  mouvement  donna  quelqu^iaquiétude. 
On  ignorait  l'intention  de  ces  guerriers,  mardiaot 
ainsi  aitnés ,  sans  leurs  chefs.  On  craignait  qu  ils  se 
livrassent  à  des  excès.  M.  Pritchard  accourut  bride 
abattue  à  Papaïti;  M .  Henry  s'y  présenta  égaleaienti 
tout  hors  d'haleine ,  tant  pour  prévenir  les  habitans 
que  pour  tâcher  d'arrêter  ces  furieux;  mais  ils  étaieat 
déjà  loin ,  et  n'avaient  insulté  personne.  On  a|^ffit 
bientôt  qu'ils  avaient  agi  ainsi  par  ordre  supérieur; 
et,  pouitant,  on  craignait  encore  que  cette  troupe 
et  ses  che&  ne  rejoignissent  les  insurgés  de  Taïanh 
bou.  Ces  craintes  n'étaient  pas  fondées.  Ils  restèrent 
toujours  sans  reproche.  Les  armées  marchaient  main- 
tenant pour  se  réunir  à  Papara  et  pour  aller  de  là 
attaquer  Taïarabou ,  si  les  rebelles  ne  se  soumettaient 
pas  et  ne  livraient  pas  les  coupables.  Tavarii  et  les 
Mamaïa  ,  se  voyant  trop  faibles  ^  eurent  recours  ii  h 
trahison.  Ils  feignirent  de  se  soumettre ,  et  consen- 
tirent il  se  voir  punis;  mais  6  peine  une  partie  des 
«irmées  des  che&  se  fut-elle  retirée  >  qu'ils  attaquè- 
i-ent  le  reste.  Toutefois,  ceux  qui  étaient  déjà  en  mar- 
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che ,  revenant  à  la  hâte ,  on  culbuta  les  insurgés.  H 
y  eut  trente  et  quelques  hommes  de  tués  et  un  plus 
grand  nombre  de  blessés.  On  poursuivit  les  fuyards 
pendant  quelque  temps;  mais ,  ensuite,  les  clie&  fi- 
èrent suspendre  les  hostilités.  Cette  échauffourée  coûta 
quelques  bestiaux  à  M«  Orsmond  y  alors  missionnaire 
il  Taïarabou;  car  les  Indiens,  à  défaut  d'ennemis , 
avaient  tiré  sur  les  vaches,  dont  ils  avaient,  d'ail- 
leurs, besoin  pour  se  nourrir. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Taïarabou  y 
aoDs  étions  à  Papaïti  dans  des  alarmes  continuelles. 
Nous  savions  que  le  désordre  serait  extrême,  si  l'a- 
vantage restait  aux  Mamaïa.  Le  pillage  et  le  meurtre 
aaraient  été  la  conséquence  de  leur  triomphe.  Pour 
prévenir  le  premier  danger ,  nous  mîmes  nos  effets 
les  plus  précieux  à  bord  du  bâtiment  du  capitaine 
Ebrill  ;  pour  nous  préserver  du  second ,  nous  nous 
armâmes  jusqu'aux  dents;  et  je  crois  que  les  Indiens 
auraient  long-temps  réfléchi  avant  de  venir  nous  atta- 
quer; mais  peut-être  aurions-nous  eu  plus  à  craindre 
de  nos  amis  que  de  nos  ennemis,  au  moins  quant 
an  pillage.  Tavarii  ou  les  Mamaïa  vainqueurs ,  les 
troapes  des  che&  auraient  opéré  leur  retraite  de 
notre  côté ,  et  auraient  probablement  enlevé  tout  ce 
qu'ils  auraient  trouvé  à  leur  portée ,  afin  de  le  leur 
soustraire.  Peu  nombreux  comme  le  sont  encore  les 
blancs  à  0-Caïli ,  leur  position  serait  bien  critique , 
en  de  pareils  momens ,  sans  les  navires  qui ,  main- 
tenant y  se  trouvent,  en  tous  temps,  sur  la  rade. 
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Dans  celte  affaire ,  Ânipaïa,  dite  aussi  Pomaré 
Vabiné,  cette  femme  qui ,  dans  la  guerre  de  i8i5, 
s'était  déjà  montrée  si  courageuse,  venait  encore 
de  se  distinguer.   Elle  avait  suivi  les  troupes;  et, 
vêtue  en  amazone ,  armée  d'un  sabre  et  de  pistolets, 
commandait  les  soldats  de  la  reine.  Elle  était  dans 
la  partie  de  l'armée  qui  se  retirait ,  lorsqu'arriva  la 
nouvelle  de  la  trahison  des  ennemis;  et  quand  on 
annonça  qu'ils  avaient  attaqué  l'arrière-garde.  Aussi- 
tôt il  y  eut  quelque  apparence  de  désordre ,  et  les 
troupes  étaient  prêtes  à  fuir,  quand  Ariipaïa,  avec 
sang-froid  et  fermeté ,  leur  ordonna  de  marcher  en 
avant,  en  donnant  l'exemple;  et,  de  tous  les  chefs, 
il  parait  que  ce  fut  elle  qui  se  tint  le  plus  près  de 
l'engagement.  Ce  combat  rétablit  la  tranquillité. 
Bientôt  toutes  les  troupes  revinrent.  Quand  celles 
de  la  reine  passèrent  par  Papaïti ,  ce  fut  un  jour  de 
distribution  pour  nous.  Plusieurs  chefs  se  présentè- 
rent. Il  fallut  leur  donner  du  rhum  à  tous.  Les  der- 
niers furent  la  reine-mère,  Ariipaïa  ,  Pafaï  et  plu- 
sieurs autres.  En  de  pareils  momens,  il  est  diflicile 
de  refuser.  Ils  burent  toute  une  carafe ,  et  puis  de- 
mandèrent encore  une  bouteille,  qu'ils  voulaient  em- 
porter et  que  je  leur  donnai, heureux  d'en  être  quitte 
à  si  bon  compte.  Pendant  qu'ils  étaient  chez  moi , 
nombre  d'Indiens  se  tenaient  aux  fenêtres,  en  de- 
mandant leur  part.  On  leur  en  passait  quelques  verres 
qu'ils  saisissaient  avec  la  plus   grande    avidité.  De 
là  ils  allèrent  à  d'autres  maisons  où  les ,  choses  se 
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passèrent  de  même  ou  à  peu  près^  Ge  sont  là  les  tonp 
tributîons  d'0-taïti  ;  mais  une  chose  étonnante  ^  c'est 
qu  en  de  pareils  momens,  et  souvent. dans  l'ivresse  > 
il  ne^se  commette  pas  plus  de  désordres.  Il  n'y  ep  a 
peat-étre  pas  un  exemple  ;  et  ce  peuple  singulier 
continue  à  donner  la  preuve  d'une  douceur  de  carao* 
tère  qui  n'a  peut-être  nulle  part  sa  pareille» 
.  Les  principaux  coupables  étaient  le  chef  Tavarii  ^ 
et  les  deux  prophètes  ou  inspirés  >  Toutouaï  et  Yaï^ 
'  paJL  Le  vieux  chef  Vaïatua  était  aussi  compromis  ;  il 
fut  même,  à  ce  qu'il  parait,  une  des  principales 
causes^  de  cette  guerre;  et  cela,  pour  une  raison  qui 
mérite  d'être  citée^ 

Le  missionnaire  Grook,  voulant  se  retirer  k  la 
Nouvelle- Hollande,  vendit  tout  ce  qu'il  possédait 
ou  l'échangea  contre  de  Thuiie  de  coco»  Le  vieux 
chef  avait  acheté  une  embarcation  ou  tel  autre  objet, 
qui,  après  livraison ,  ne  lui  parut  point  tel  qu'il  s'at* 
tendait  à  le  trouver.  Il  alla  voir  le  missionnaire.  On 
s'échauffa.  Le  vieillard  rendit  son  achat  et  reprit  son 
huile.  Quelques  jours  après,  il  fut  accusé  par  le  mis- 
^onnaire  d'avoir  repris  plus  d'huile  qu'il  en  avait 
donné  ;  et,  celui-ci.poursuivant  cette  affaire  avec  cha* 
leur,  le  chef  dut  venir  devant  des  juges ,  qui,  sur  la 
plainte  de  M.  Crook,  le  condamnèrent.  U  parait  que, 
dis  lors ,  cet  homme ,  soit  qu'il  fût  effecti^vement  inno«* 
cent  «  soit  qu'il  s'indignât  de  ce  que  le  missionnaire 
avait  osé  le  poursuivre  comme  coupable  de  vol, 
jura  haine  implacable  aux  blancs  ;  et  déclara  qu'il 
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ut  ddnutfaic  tranquille  que  lorsqu'il  hurait  àllomé 
le  feu  de  la  guerre  divile^  et  fait  triompher  )m 
nouvelle  secte.  Il  tint  parole  et  fiiillit  réussir  dam 
son  projet.  Il  excita  Tavarii  à  recevoir  la  reine  selon 
les  anciennes  coutumes;  le  fit  se  déclarer  contre' le 
mariage  de  la  reine  ;  engagea  les  Mamaïa  h  s*unir 
à  Taïarabou  ;  et ,  quoiqu  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  y  il  déploya  ,  dans  cette  affaire  y  une 
adresse  et  une  activité  qui  montrent  que  le  senti- 
ment de  la  vengeance  est  une  des  plus  violentes 
passions  que  connaissent  ces  insulaires. 

Tati  avait  empêché  de  poursuivre  les  vaiiicusdans 
les  montagnes  y  ce  qui  prévint  l'effusion  de  beaucoup 
de  sang;  mais  laissa  échapper  un  grand  nombre  de 
coupables.  Les  vingt  ou  vingt-deux  insurgés  restés 
sur  le  champ  de  bataille  étaient  tous  des  hommes  du 
peuple.  Toutefois  on  se  saisit  de  Tavarii  et  des  deux 
inspirés (i),  qui,  avec  quelques  autres ,  furent  coo- 
damnésàTexil;  jugement  mis  à  exécution,  malgré 
les  sollicitations  de  la  reine;  et  tous  furent  trans- 
portés à  Matéa,  île  aujourd'hui  presque  déserte, 
mais  fertile ,  et  où  ils  devaient  trouver  tout  ce  qu'il 
faut  pour  vivre  dans  l'abondance.  La  cérémonie  de 
ce  jugement  mérite  quelques  détails.  C'était  une  trop 
belle  occasion  d'observer  les  mœurs  pour  ne  pas  m*j 
rendre.  Les  chefs  se  rendirent  à  Papara,  le  3  mars  1 833, 

(i)  On  dit  que  ces  br/u^es  gens  priaient  chaqae  jour 
Jésos-Ghrist  d'exterminer  les  missioanatrcs  et  tous  les  Chré- 
tient. 
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afin  de  prononcer  la  sentence.  On  reconnaissait 
qu  ilsy  mettaient  de  Timportance.  Tous  étaient  ha-» 
billes  de  rouge.  La  plupart  des  missionnaires  s'y  trou-» 
vaient  avec  eux.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde.  La 
reine ,  sa  mère ,  sa  tante,  y  étaient ,  et  je  ne  fus  pas 
médiocrement  surpris  de  voir  Alafaaïné ,  chef  de 
Tile  d'Ouhaïné,  non  -  seulement  siéger  parmi  les 
juges,  mais  encore  présider  le  tribunal.  C'était  un 
compliment  que  les  chets  d'O-taid  lui  faisaient,  en 
cette  circonstance.  Cette  séance  s'ouvrit  encore  par 
des  prières  que,  sur  1  invitation  des  chefs ,  récita  l'un 
des  missionnaires;  puis  l'orateur  de  la  reine  se  leva , 
et  livra ,  en  son  nom  ,  les  coupables  aux  juges.  L*un 
des  magistrats  fit  alors  un  court  rapport  de  Tafiaire , 
donna  lecture  de  Tacte  d'accusation ,  et  la  discussion 
commença  de  suite.  L'un  des  fils  de  Tati  figurait 
parmi  les  accusés.  Ceux-ci  n'avaient  point  d'avocat  et 
devaient  se  défendis  eux-mÊmes. 

Le  premier  orateur  qui  parla  fut  Pafaï ,  chargé  de 
remplir  les  fonctions  du  ministère  public.  Son  dis- 
cours fut  aussi  brillant  qu'adroit.  Il  traça  uo  tableau 
énergique  des  maux  que  les  accusés  avaient  faits  à 
leur  pays;  des  maux  bien  pJus  grands  qu'ils  pour 
vaient  lui  faire  encore;  et,  finissant  par  démontrer 
que  le  premier  devoir  de  la  souveraine  était  de 
Inspecter  les  lois,  il  l'engagea  à  ne  point  s'opposer  à 
leur  exécution,  dans  cette  circonstance.  «  Empares* 
»  vous-en  (des lois),  disait^l ,  en  fermant  le  poing 
»  avec  force ,  serrez-les  bien  dans  la  main;  serreas-les 
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»  bien,  répétait-il ,  pour  qu'elles  ne  vous  échappent' 
n  pas.  Elles  sont  votre  sauve-garde.  Tant  que  notre 
»  pacte  social  j  tant  que  nos  lois  existeront ,  Pomaré 
»  sera  souveraine  et  respectée.  »  Ce  discours  était 
vraiment  beau  et  d'un  ordre  supérieur  aux  allocu- 
tions ordinaires;  plein  de  raisonnement,  plein  de 
vues  sages,  qui,  bien  développées,  produisirent  un 
excellent  effet ,  même  sur  la  jeune  reine.  L'orateur 
chargé  d'exprimer  sa  pensée  reconnut  la  vérité  de 
ce  qui  venait  d'être  dit ,  et  déclara  qu'elle  n'avait 
d'autre  désir  que  de  maintenir  les  lois ,  le  bon  ordre , 
et  de  faire  le  bonheur  de  l'ile. 

Tati  brilla  moins  ce  jour-là,  et  son  infériorité 
relative  s'explique  peut-être  naturellement  par  la 
circonstance  que  son  fils  était  sur  lé  banc  des  accusés. 
Néanmoins ,  dans  un  discours  peu  long ,  mais  éner- 
gique ,  il  développa  tous  les  maux  qu'avaient  causés, 
depuis  quelque  temps ,  les  principaux  coupables ,  et 
établit  combien  il  était  nécessaire  de  faire  un  exem- 
ple ,  afin  de  ne  pas  laisser  échapper  ceux  qui  avaient 
fait  t^nt  de  victimes.  En  ce  moment ,  un  homme 
fort  suspect ,  nommé  Mato ,  appartenant  à  la  nou- 
velle secte ,  véritable  sauvage ,  ne  demandant  que 
le  désordre,  et  capable  de  tout,  osa  l'interrompre; 
ce  qui,  tout  naturellement,  amena,  de  la  part  de 
l'orateur ,  une  de  ces  sorties  uniques ,  dont  j'aurais 
désiré  que  pussent  être  témoins  ceux  qui  se  desti- 
nent à  l'exercice  de  la  parole,  n  Est-ce  bien  toi , 
»  toi ,  Mamaïa ,  s'écria-t-il ,  en  se   tournant  brus- 
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»  quement  vers  Tinterrupteur ,  qui  oses  m'interrom- 
»  pre  et  élever  la  voix  en  ce  lieu  ?  Qui  es  -  tu ,  et  de 
»  quel  droit  as-tu  pénétré  jusqu'à  nous?  Viens,  ap- 
»  proche  ;  car ,  si  tu  dois  parler ,  c'est  ici ,  sur  ce  banc, 
»  parmi  les  coupables ,  qu'est  ta  place.  Nous  man- 
»  querions  notre  but,  si  nous  te  laissions  échapper. 
9  Tu  es  l'un  des  premiers  que  la  loi  doit  atteindre.  » 

Les  débats  terminés,  et  les  accusés  reconnus 
-coupables  par  les  divers  districts ,  Mahaïné  se  leva. 
Après  un  court  préambule ,  ayant  fait  lever  les  accu- 
sés, il  les  appela  par  leur  nom ,  et  prononça  leur  juge- 
ment. Cinq  furent  condamnés  à  l'exil  ;  les  autres  k 
des  travaux;  et  les  che&  ne  se  séparèrent  qu'après 
l'exécution  du  jugement. 

Cette  assemblée  aurait  fait  honneur  à  des  peuples 
plus  avancés  dans  la  civilisation  ;  et  montre  qu'O-taïti^ 
retenu  en  arrière  par  des  circonstances  que  je  p'ai 
pu  assez  développer,  est  mûre  pour  un  meilleur 
ardre  de  dioses. 

Après  cet  événement ,  il  ne  se  passa  plus  rien  de 
bien  remarquable  à  0-taïti,  jusqu'à  mon  prochain  dé- 
part de  cette  ile.  Mes  affaires  m'appelant ,  de  nouveau, 
au  Chili ,  je  fis  un  troisième  voyage  à  Yalparaiso  ;  et, 
de  retour  encore  à  0-taïti ,  je  trouvai ,  enfin ,  qu'on 
ea  était  venu  à  une  mesure  qu'on  aurait  dû  adopter 
déjà  depuis  plusieurs  années.  Quelques-uns  des  misr 
sionnaires  avaient  reçu  des  reproches  .et  éprouvé  de^ 
calomnies  de  la  part  de  gens  qui  semblaient  ne  pou^ 
.voir  se  rendre  coupables  de  ce  crime  envers  eu\, 
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après  en  avoir  été  reçus  avec  hospitalité,  et  s*étre  yus 
comblés  d'égards  et  d'attentions  par  eux  et  par  leurs 
familles.  Cette  circonstance  inspira  aux  missionnaires 
ridée  d'établir  dans  l'ile  une  Société  de  tempé^ 
rance.  Ils  signèrent  les  premiers  l'acte  d'association  ; 
le  firent  signer  à  un  grand  nombre  de  chefs  et  d'In- 
diens ;  et  obtinrent,  ce  qui  valait  mieux,  ce  qui  était 
plus  positif,  la  prohibition  de  la  vente  du  rhum  et 
des  esprits  en  général ,  soit  pour  de  l'argent,  soit  par 
échange,  contre  des  provisions.  Je  reconnus,  dès  lors, 
avec  bonheur  ,  les  heureux  effets  de  la  nouvelle  loi; 
cav,  par  elle,  la  paix  et  la  tranquillité  renaîtront 
à  O-taïti.  Les  étrangers  sobres  se  porteront  à  peu 
d'excès;  et  Tlndien ,  si  doux  par  caractère  ,  n'insul- 
tera plus  personne.  Les  mœurs  même  en  tireront 
avantage;  car,  si  Tivrognerie  n'était  pas  la  cause  de 
l'immoralité  de  ce  peuple,  elle  l'était  au  moins  du 
scandale  que  causaient,  partout,  des  hommes  et  des 
femmes  dans  un  état  d^ivresse  à  ne  connaître  aucune 
honte,  au  point  qu'on  les  voyait  souvent  marcher 
sur  le  rivage,  ou  ^e  rouler,  entièrement  nus,  dans 
les  sables  et  dans  la  boue. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  j  joindre  une 
observation  propre  à  prémunir  le  lecteur  contre  les 
impressions  que  pourraient  lui  avoir  laissées  quel- 
ques-unes des  remarques  précédentes ,  malheureuse- 
ment trop  bien  fondées ,  sur  le  scandale  de  la  vie  des 
étrangers, l'ivrognerie etTinconduite des  marins,  le 
mauvais  exemple  de  leurs  querelles,  surtout  le  diman- 
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fiïe ,  pendant  les  offices ,  le  relâchement  des  mœurs 
d'une  grande  partie  des  Indiens  et  leurs  excès  en  tout 
genre.  En  prenant  ces  remarques  trop  à  la  rigueur , 
et  en  les  généralisant  trop  ,  il  en  tirerait  les  induc- 
tions les  plus  graves  contre  le  véiîtable  état  social 
de  ces  iles  ;  niais  ce  serait  une  erreur.  En  effet ,  Tor- 
dre et  la  tranquillité  ne  casaient  pas  d*y  régner  ;  les 
affaires  n'en  allaient  pas  m'oins  leur  train;  les  navires 
n'obtenaient  pas  moins  facilement  des  provisions ,  et 
tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin;  les  propriété^ 
a  en  étaient  pas  moins  assurées;  et  les  excès  p^rtiab 

• 

restaient  rarement  impunis;  au  point  qu  un  chef, 
dV^leursaimé  de  tous,  et  orateur  de  la  reine,  fut 
très-long-tenips  suspendu  de  ses  fonctions,  pour  avoir 
fait  un  peu  de  bruit  chez  moi ,  un  jourquHl  se  trou- 
vait ivre.  La  fortune  et  la  vie  des  individus  n'étaient 
donc ,  en  effet ,  nullement  exposées  par  ces  désordres 
individuels  ;  mais  il    n'en  était  pas   moins  temp3 
d*en  arrêter  le  cours,  en  ce  que  leur  continuité  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  des  suites  fatales;  et  je  le  ré- 
pète, en   unissant....  La  prohibition   des  boissons 
fortes  me  parait   devoir  infailliblement  rétablir  la 
psiix  extérieure ,  et  sauver  au  moins  l'apparence  pour 
les  mœurs.  Elles  ne  cesseront  pas,  à  la  vérité,  d'être 
toujours  ,  au  fond,  très-relàchées;  mais  elles  gagne- 
ront à  celte  mesure,  devenue  d'une  indispensable 
nécessité  ,  pour  prévenir  le  retour  des  scandales , 
sans  qu0 ,  néanmoins,  ce  peuple  ait  jamais  senti  ni 
suivi  la  ndorale  de  la  religion  qu'on  lui  enseigne. 
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BÏMÉO. 
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(  Santo  Domingo ,  de  Bonechea;  Yorit^  de  WaUit  ;  Moréa  ou  jMrwc^ 

des  MiftioniiAiret.  ) 

Le  9  avril ,  i83o  j^  nous  quittâmes  0-taiti,  et  réus- 
atmes  à  sortir  du  port ,  après  trois  jours  de  vaine 
attente  y  le  vent  souflSant  directement  dans  la  baie. 
•Pavais  à  visiter  plusieurs  lies,  dont  j*ai  déjà  décrit 
ailleurs  quelques-unes.  «Tallai  d'abord  à  Eïméo  on 
Moréa ,  que  je  n^avais  pas  encore  vue ,  quoiqu'elle 
ne  soit  qu  à  sept  lieues  dX)-taïti.  L'endroit  où  f  avais 
afl^ire  était  la  baie  du  nord-ouest  de  Ttle.  Le  vent 
était  fa  vorable  pour  entrer  ;  mais,  à  peu  de  distance, 
dans  l'intérieur,  il  y  a  un  banc  de  corail  qui  barre 
l'entrée;  de  sorte  qu^on  est  obligé  de  louvoyer  pour 
l'éviter  et  pour  gagner  le  fond  de  la  baie,  où  se 
trouve  un  bon  mouillage.  Je  ne  sais  comment  cela  se 
fit;  mais  je  crois  que  ce  fut  parce  que  le  vent  nous 
manqua  tout  à  coup....  Nous  dûmes  venir  à  l'ancre, 
^n  dehors  du  banc  dont  je  viens  de  parler,  par  dix- 
huit  brasses;  endroit  fort  dangereux  ,  et  d'où  il  était 
difficile  d'appareiller. 

Cette  baie  est  excellente ,  quand  on  peut  doubler 
le  banc,  ce  qui,  le  plus  souvent,  n'est,  à  ce  qu'il 
parait,  pas  très-pénible.  Elle  est  spacieuse  ;  et ,  de 
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pkiSy  pittoresque.  A  Vouest,  le  rivage,  garni  de  de^ 
meures ,  ressemble  à  celui  de  Papaïti  ;  k  l'est ,  8*élè- 
Tent  des  montagues  couvertes  d'une  riche  végétation  ; 
et  au  fond,  s'étend  une  plaine  qui ,  montant  graduel- 
lement ,  se  termine  par  des  montagnes  des  plus  sin- 
galières.  Ce  sont  des  pics  qu'on  prendrait  pour  des 
chAteaux  ou  des  forts  surmontés  de  tours;  excellent 
signal  de  la  mer  pour  reconnaître  l'entrée  de  la  baie  ; 
mais  cette  localité  a  l'inconvénient  de  nourrir  un 
tel  nombre  de  moustiques ,  que ,  les  premières  nuits , 
il  est  impossible  de  dormir,  même  à  bord;  aussi  ne 
la  connaitK)n  guère ,  aujourd'hui ,  que  sous  le  nom 
de  Baie  des  Moustiques. 

Dès  notre  arrivée  dans  le  port ,  M.  Simson ,  mis-r 
âonnaire  en  cette  île ,  et  directeur  du  pensionnat 
établi  là  pour  Tinstruction  des  enfans  des  mis-r 
sionnaires ,  sous  le  nom  pompeux  d! Académie  de 
la  mer  du  sudj  vint  à  bord  pour  nous  indiquer  la 
route  que  nous  avions  à  suivre,  afin  d'entrer  en 
sûreté  dans  la  baie.  Quand  le  brick  eut  jeté  l'an- 
cre ,  je  me  rendis  à  terre  avec  lui  ;  et  vis ,  en  pa&r 
sant ,  l'église  qui ,  construite  de  blocs  de  corail ,  est , 
k  la  fois ,  la  plus  jolie  et  la  plus  solide  de  ces  îles. 
Une  allée  assez  agréable  conduit  de  l'église  à  la 
maison  du  missionnaire,  également  spacieuse  et 
belle;  et  l'on  traverse  un  beau  jardin ,  avant  d'arriver 
k  la  maison  même ,  qui  se  montre  favorablement ,  en 
raison  de  sa  situation  un  peu  plus  élevée.  Eu  entrant, 
il  me  présenta  à  son  épouse ,  que  je  connaissais  déjà  ; 
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femme  y  ainsi  que  lui ,  fort  instruite ,  de  boon^  oeo^ 
pagnie  et  trcs'^aimable.  Comme  il  était  encore  de 
bonne  heure ,  M.  Simson  me  6t  fëire  un  petit  tour 
pour  me  montrer  une  plantation  qu'il  avait  formée, 
et  d'autres  endroits  dignes  de  remarque.  A  quelque 
distance  derrière  sa  maison  y  nous  arrivâmes  en  un 
lieu  où  ,  sur  un  courant  d'eau  assez  considérable,  se 
TOjaient  encore  les  indices  du  moulin  d'une  méea- 
nique  à  filature  qu'on  avait  dû  abandonner,  paroa 
que  les  Indiens,  ne  voulant  point  travailler ,  ne  pou* 
vaient  se  familiariser  avec  ce  genre  d'industrie*  On 
ne  saurait  croire  dans  quelles  étranges  erreurs  on 
tomba ,  de  toutes  parts ,  sur  ce  qu'il  convenait^  d'é* 
tablir  chez  ce  peuple ,  dans  les  premiers  temps  de  sa 
conversion  au  christianisme.  Les  missionnaires  et 
ceux  qui  les  secondaient  en  Angleterre  y  modelaient, 
à  tort  et  à  travers ,  gouvernement ,  lois,  iostitutions, 
arts,  sciences )  fabriques,  etc.  ;  non  pas  sur  les  be- 
soins de  ce  peuple  dans  son  état,  sous  son  climat, 
avec  ses  mœurs  et  ses  habitudes;  mais  sur  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux  en  Europe;  et  cela,  sans  une 
seule  exception,  pour  tous  leurs  établissemens.  Dansce 
casse  trouvait  leur  manufacture  de  coton.  Comment 
pouvaient-ils  songer  à  établir,  dans  ces  iles,  des  ma- 
nufactures d'une  étoffe  dont  la  consommation  y  est 
si  peu  considérable,  que  rechange  de  quelques  pro- 
visions leur  en  procure  facilement  au  delà  de  ce  qu*il 
leur  en  faut  Pet  certes,  ils  ne  pouvaient  pas  en  espérer 
l'exportation.  Ces  industriels  imprudens  en  furent 
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donc  pour  leurs  frais  de  machines  el  d'entretien 
d'une  ou  deux  personnes  chargées  d*en  enseigner 
Fusage.  Il  en  fut  ainsi  de  plusieurs  autres  choses  ; 
car  il  vint  également  une  personne  pour  montrer 
la  culture  du  sucre ,  circonstance  qui  a  profité  à 
quelques  missionnaires  et  à  d'autres  blancs;  mais 
dont  les  Indiens  nont  jamais  tiré  le  moindre 
avantage. 

Je  restai  trois  jours  dans  Eïméo,  à  cause  du  mau- 
vaist'tcmps,  qui  ne  permettait  pas  au  bâtiment 
d'appareiller.  J'eus  peu  d'occasions  de  voir  le  peu- 
ple ;  mais  je  sais  que  ses  mœurs  sont  les  mêmes  que 
celles  d'Otaïti ,  qu'il  visite  à  chaque  instant.  Le  der^ 
nier  jour  que  je  passai  à  terre ,  j'eus  le  plaisir  d'y  voir 
le  capitaine  Waldegrave  ,  camm;»ndant  de  la  frégate 
de  guerre  la  Seringapatnam.  11  avait  été  à  Pitcaïrn , 
et  m'apprit  qu'Âdams  était  mort  cinq  à  six  jours  après 
mon  départ;  mais ,  au  reste ,  il  avait  trouvé  la  petite 
colonie  dans  l'état  le  plus  satisfaisant. 

Le  sol  et  les  productions  dEïméo  ou  Moréa ,  nom 
80US  lequel  cette  ile  est  aujourd'hui  plus  générale- 
ment connue,  sont  les  mêmes  que  ceux  d'0-taïti; 
mais  avec  moins  de  richesse  et  de  perfection. 

Entourée  d'un  rescif  oomme  O-taiti,  Eiméo  poft* 
sède  plusieurs  très-beaux  ports;  et , comme  elle,  a, 
partout  y  une  eau  eicellente.  Beaucoup  plus  coupée 
de  vallons  ,  elle  offre  des  ravins,  des  précipices  j  des 
sites  y  des  vues  des  plus  bizarres  et  des  plus  pittores- 
ques. Elle  a  )  dans  son  intérieur ,  un  lac  assez  conii* 
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dérable  par  où  Ton  peut  traverser  File,  pour  en  visiter 
plusieurs  parties ,  saus  être  obligé  d'en  faire  le  tour, 
pomme  à  0-taïti.  Elle  était  autrefois  très-peuplée , 
comme  0-taïti;  mais  ayant  éprouvé  les  mêmes  vi- 
cissitudes, le  même  sort,  elle  na  guère,  aujourdliui, 
que  douze  à  quinze  cents  habitans. 

s  m. 

m 

RAÏATÉA  y  TAHAA  ,  BORA    BORA. 

•  De  Moréa ,  nous  nous  dirigeâmes  droit  sur  Raïatca, 
Princesa  de  Bonechea ,  UUtea  de  Gook.  Le  a6  avril , 
étant  près  de  cette  Ue ,  nous  vîmes,  en  même  temps, 
Ouhaïné ,  Tahaa ,  etBora  Bora;  mais  les  vents  avaient 
été  légers ,  ces  deux  derniers  jours ,  et  nous  m 
pûmes  entrer.  Le  lendemain ,  nous  eûmes  pres^ 
que  calme  plat  ;  de  sorte  que  nous  ne  pûmes  que 
vers  le  soir  franchir  la  passe  dunord^est ,  qui ,  res- 
serrée  entre  deux  petites  îles ,  offre ,  d'abord ,  un  coup 
d'oeil  fort  agréable.  De  là ,  on  découvre ,  de  suite ,  les 
premières  maisons  du  village,  assez  considérable, 
parce  que  tous  les  habitans  de  l'ile  y  sont  réunis. 
Raïatéa,  quoique  pourvue  de  belles  plaines,  n'a  pas 
lair  de  richesse  d'0-taïti  ni  d'Eïméo.  Les  montagnes, 
qui  semblent  ne  former  qu'un  seul  pic ,  ont  un  as» 
pect  stérile.  Ce  n'est  qu'en  approchant  de  la  terre 
qu'on  reconnaît  qu'il  y  a  des  plaines  couvertes  d'ar» 
bres  et  de  verdure ,  et  que  cette  île ,  quoique  réelle- 
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ment  inférieure  à  0-taïti  et  à  Eïméo,  pourrait  nour- 
rir une  nombreuse  population. 

Raïatéa  est ,  après  0-taïti ,  Tîle  la  plus  considéra- 
ble du  groupe.  La  baie ,  où  les  bâtimens  viennent 
mouiller,  n  est  pourtant  pas  des  meilleures.  Il  y  a 
grand  fond ,  et  il  s'agit  de  bien  choisir ,  à  cause 
de  nombreux  lits  de  corail  y  qui  se  trouvent  au  fond 
même»  à  une  distance  considérable  de  terre.  Pour  le 
reste  >  la  baie  est  sûre  et  l'on  y  obtient  avec  facilité 
de  fort  bonne  eau. 

Peu  d'instans  après  notre  débarquement,  j'allai 
voir  la  reine  d'0-taïti  qui  habitait  alors  Raïatéa,  avec 
sa  mère ,  ses  femmes, quelques  chefs,  et  ce  qu'on  peut 
nommer  sa  cour.  Elle  était  logée  dans  la  maison  de 
Tamatoa ,  chef  de  l'ile.  Comme  ancienne  connais- 
sance, je  fus  bien  reçu.  Elle  me  fit  aussitôt  asseoir  à 
côté  d'elle,  sur  un  canapé;  et  ordonna  d'apporter 
des  fruits  et  des  rafraichissemens.  Je  restai  quelque 
temps  dans  sa  compagnie  ;  je  parcourus  avec  elle  la 
maison,  dont  elle  me  montra  les  différentes  pièces, 
(  car  cette  maison  est  construite  dans  le  style  euro- 
péen, divisée  en  plusieurs  chambres  (i) ,  et  pourvue 

(i)  Â  Raïatéa  et  dans  les  autres  ties ,  pas  plus  qu'à  0-taïtî , 
les  Indiens  n'aiment  les  demeures  closes.  Cette  maison ,  cons- 
truite pour  Tomatoa,  était  rarement  habitée  par  lui.  Je 
trouvai  sa  femme  et  toute  sa  famille  dans  une  maison  an- 
cienne,  fort  jolie,  mais  ouverte  de  toutes  parts.  C'est,  d'ail- 
leurs ,  une  question  si ,  même  pour  les  mœurs ,  ces  anciennes 
deneares  ne  conviennent  pas  mieux  que  les  autres.  S'il]  n*y 
ripait  pas  une  décence  austère ,  au  moins ,  dans*ces  derniers 
temps  et  même  toujours ,  était-il  bien  rare  qu'on  s'y  livrât 
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de  fenêtres  k  carreaux  )  ;  pois  je  retournai  k  bord , 
après  lavoir  invitée  y  de  la  part  du  capitaine,  à  venir 
dtoer  avec  lui  le  lendemain. 

Il  était  trop  tard  pour  aller,  ce  jour -là,  voir 
M.  Williams,  le  missionnaire.  J'y  allai  le  17,  an 
matin.  Je  le  trouvai  avec  sa  femme,  qui  était  nu 
peu  malade  ;  et  tous  deux  me  reçurent  avec  bienveiK 
lance.  Là, comme  dans  toutes  les  lies  où  j*avais été , 
je  trouvai  que  les  missionnaires  avaient  eu  soin  de 
se  bien  loger.  Sa  demeure  est  spacieuse  et  me  paratt 
avoir  près  de  cent  pieds  de  long.  Elle  est  siluée  sur  la 
pente  d'une  colline.  Il  y  fait  frais  ;  et ,  indépen- 
damment de  la  vue  de  la  baie  ,  on  Y  jouit  de  celle 
d'une  grande  partie  de  Tile  de  Raïatéa  même ,  et  des 
autres  iles ,  dans  le  lointain.  Il  y  a  aussi  de  fort  beaux 
jardins.  Je  déjeunai  chez  lui  ;  je  l'accompagnai  cn^ 
^te  à  l'école,  k  l'église;  et ,  en  marchant  le  long  du 
rivage,  Je  remarquai  que  la  terre  y  est  bien  moins 
fertile  qu'à  0-taïli.  Toute  la  base  de  la  plaine  me 
parut  de  corail  ;  et,  quoiqu'il  y  ait ,  de  tous  côtés, 
des  plantations  de  taro,  etc.,  qui,  bien  encloses, 
donnent  à  l'ensemble  un  aspect  de  civilisation  ,  ofi 
n'y  remarque  pas  cette  belle  verdure,  cette  extrême 
abondance ,  ces  ruisseaux  limpides  d'Otaïii.  U  y  a 


publiquement  à  des  plaisir»  poor  lesquels  on  se  cache  ail- 
leurs ;  car  ces  maisons  ouvertes  y  mettent  obstacle  i  tandii 
que  DOS  petits  appartemens  ont,  partoiU,  dans 
facilité  la  prostitution  et  la  coiTuption. 
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méine  ici ,  de  tous  côtés ,  des  eaux  croupissantes 
qui  infectent  Tair,  et  doivent,  ce  me  semble,  occa* 
sionner  bien  des  maladies  (i).  L'école  était  bien 
suivie;  et,  le  dimanche  d'après,  Tëglise  était  pleine 
de  monde;  ce  qui  tient  à  des  mesures  un  p^u  ty* 
,  ranniques  ^  qui  ont  leurs  inconvéuiens,  et  que  bien 
des  personnes  pourraient  blâmer. 

A  Raïutëa ,  comme  dans  toutes  les  tles,  le  peuplé 
vivait  épars.  Il  n'y  avait  que  peu  de  jirillages;  mais 
on  trouvait ,  pailout ,  des  hameaux ,  des  fermes ,  ha- 
bitées par  leurs  propriétaires  (  ratUas  ),  qui  avaient 
avec  eux  leur  famille  et  les  gens  attachés  à  lenr  ser*^ 
vice.  (iOrs  du  changement  de  religion  ,  on  voulaità 
toute  force,  non-seulement  instruire  tous  les  Indiens 
dans  la  nouvelle  doctrine ,  mais  encore  leur  apprend 
dre  è  lire,  afin  de  pouvoir Jeur  faire  mteuKCOfi* 
maître  les  devoirs  des  chrétiens  et  la  morale  de  la 
Bible, ce  que  le  prolestant  regarde  comme  d'une né^ 
cèssitéplus  absolue  que  n'est  le  baptême  chezlecâtlM>* 
lique.  Par  malheur,  l'isolement  de  ces  demeures 
rendaitces  études  impraticables ;car l'Indien  ne  pon«- 
V!aît  venir  ,  chaque  jour,  de  plusieurs  lieues.  Alors ^ 
on  ibrça  les  indignes  à    tous  se  réunir    dans  ua 

(I)  Uoe  des  choses  qui  étonnèr^at  M.  fiertero  »  et  qui  lai 
parurent  ÎDeiplicables ,  c  est  qu  à  0-taïlî  même  il  y  a  beau- 
eoap  de  ces  marécages  toujours  si  dangereux  sous  ces  cli- 
mats «satts ,  nëanBÉOins  »  y  déterminer  ces  fièvressi  pemieienses 
h  Batavia ,  et  dans  presque  toales  les  tles  des  deui  Iodes.  A 
Otaïti  jene  me  suis  jamais  aperçu  qu'il  s'exhalât  deces  lieux 
la  moindre  mauvaise  odeur. 


—  352  — 

«Dême  endroit.  Cest  à  cette  cause  qu'il  &ut  attri* 
buer  l'établissement  dans  Ouhaïné ,  dans  Raiatéa» 
dans  Bora  Bora ,  de  ces  villages  si  agréables  à  la  vue , 
et  qui  y  nouveaux  et  bâtis  sous  la  direction  des  mis- 
sionnaires ,  expliquent  la  surprise  des  navigateurs , 
et  leurs  rapports  favorables  des  progrès  en  civilisa* 
tion ,  et  de  Tamélioration  de  l'état  des  peuples  de  ces 
iles.  S'ils  avaient  eu  le  temps  de  voir/  ils  auraient 
bien  modifié  leurs  louanges ,  et  les  auraient  peut- 
^tre  changées  en  blâme;  car,  quel  a  été  le  véri- 
table résultat  de  ces  mesures?  Ça  été  d'éloigner» 
comme  aujourd'hui  à  Raïatéa ,  les  parens  de  leurs 
enfans,  les  serviteurs  de  leurs  maîtres;  de  tout  iso- 
ler y  de  tout  séparer  ;  et ,  par-là ,  de  diminuer  les  af- 
fections y  et  de  rendre  ces  gens  vraiment  malheureui, 
sous  prétexte  de  leur  donner  de  Tinstruction.  A 
Raïatéa ,  je  trouvai ,  comme  je  l'ai  dit ,  l'école  bien 
suivie;  mais,  ensuite,  dans  les  maisons,  je  ne  vis 
aussi  plus  que  des  enfans  ;  et  j'appris ,  alors ,  que  la 
plupart  des  familles,  ayant  à  allerchercher  leurs  fruits 
et  leurs  autres  alimens  à  de  grandes  distances ,  où 
étaient  leurs  terres ,  les  parens  et  autres  adultes  par- 
taient le  lundi ,  laissant  à  leurs  enfans  des  provisions 
pour  la  semaine  ;  revenaient  le  vendredi  soir  ou  le 
samedi  matin  ;  cuisaient ,  alors ,  la  nourriture  pour 
le  lendemain ,  où  il  n'est  pas  permis  de  travailler  ; 
assistaient  aux  offices  divins,  le  dimanche,  et  repar 
taient  le  lundi.  Qu'on  juge  combien  une  pareille 
gêne  doit  causer  de  mécontentement.  Je  pense ,  de 


—  353  — 

plus ,  que  les  mœurs  ne  gagnent  pas  beaucoup  â  ces 
mesures.  Quel  abus ,  en  effet  !  Laisser  toute  cette 
jeunesse  seule  et  souvent  les  femmes  séparées  de 
leurs  maris  ^  pendant  plusieurs  jours  ou  sous. la  di- 
rection du  missionnaire,  qui  ne  peut  guère  les  sur- 
tinler  de  près,  surtout  la  nuit  et  dans  leurs  demeu- 
res !  D'un  autre  côté ,  ceux  qui  vont  à  la  provision  , 
là ,  toujours  seuls  et  hors  de  toute  surveillance  !  11  est 
connu  qu'il  se  passe  des  choses  qui  n'auraient  pas 
lieu ,  si  ces  jeunes  gens  restaient  ensemble ,  en  fa- 
mille; et,  d'ailleurs,  on  s'est  montré  trop  exigeant 
pour  l'exactitude  aux  offices.  N'en  était-on  pas  venu 
à  avoir  des  gens  armés  de  bâtons ,  qui  forçaient  les 
Indiens  d'aller  aux  églises  ? 

Après  avoir  vu  l'école  >  j'allai  à  un  petit  chantier  de 
construction  établi  à  Raïatéa.  H  s'y  trouvait  une 
goélette  commencée  par  un  charpentier  anglais  ;  et 
une  autre  pour  le  roi  de  l'ile,  ^laquelle  il  ne  travail- 
lait que  des  Indiens ,  sous  la  direction  de  M.  Wil- 
liams. C'était  uneopération  immense  pour  ce  peuple, 
et  quim'étonnait.Il  est  certain  que  ,sous  ce  rapport , 
et  pour  tout  ce  qui  regarde  le  progrès  des  insulaires 
£n  fait  d'industrie  et  de  métiers,  aussibien  que  pour 
la  propagation  de  la  religion  chrétienne  ,  aucun  des 
missionnaires  n'a  fait  autant  que  M.  Williams.  Raïa- 
téa est  la  seule  lie  où  il  y  ait  eu  de  bons  charpentiers 
et  de  bons  forgerons  indiens.  Parmi  ces  derniers, 
j'en  citerai  un  qui  a  travaillé  poiir  naoi  ii.Toyubottaï; 
homme  fort  adroit,  qui.  fit  des  louvrag^  difficiles,  et 

VOT.  AUX   ÎLES     —T.  I.  ^3 
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les  exécuta  avec  une  perfection  à  étonner  les  Euro 
péens.  M.  Williams  ,  dans  ses  voyages ,  a  moutn 
autant  de  courage  que  de  persévérance ,  et  a  propagé 
la  religion  dans  toutes  les  îles  environnantes.  Cest  k 
lui  qu  on  doit  le  succès  obtenu  ,  en  dernier  lieu ,  aux 
Navigateurs;  mais  il  y  a  un  reproche  k  lia  faii'e;  c^eftt 
qu  il  est  peu  patient,  et  que  son  amour  du  bien  le  por» 
te,  quelquefois,  à  ne  pas  craindre  d'employer  jusqu'à 
la* force ,  pour  assurer  l'accomplissement  de  ses  vues, 
si  la  douceur  ne  parait  pas  devoir  y  conduire.  A  Raie- 
ra, bien  avec  le  roi,  c'était,  en  quelque  sorte,  lui  qui 
gouvernait,  au  moins  pour  tout  ce  qui  regardait  les 
ordonnances  relatives  à  la  fréquentation  des  écoles , 
des  églises;  à  la  moralité  et  aux  mœurs,  en  général; 
aussi ,  fit-il  tant  de  mécontens,  que ,  dans  les  derniers 
événemens,  dont  il  sera  question  à  la  partie  historié 
que,  il  faillit  tomber  victime.  L'arme  meurtrière 
était  déjà  levée  sur  sa  poitrine  ;  une  seconde  de  plus.... 
et,  sans  l'intervention  d'un  autre  Indien,  qui  dé- 
tourna le  coup ,  l'assassinat  aurait  été  la  récompense 
de  son  zèle ,  de  son  courage,  de  son  activité  extraor- 
dinaire ,  de  ses  bonnes  intentions ,  et  du  bien  réel 
qu'il  a  fait  à  la  cause  chrétienne  et  à  la  civilisation  dct 
ces  lieux  (  i  ). 

(i)  Dans  toutes  les  tles  occidentales  on  poussa  pourtant  la 
sévérité  beaucoup  plus  loin  qu'à  0-taïti  ;  et ,  il  faut  le  dire , 
beaucoup  ti*Of>  loin  ;  car  on  y  connut  même,  qnelque  temps,  la 
torture,  et  une  véritable  inquisition.  Si  une  femme  était  soup- 
çonnée de  quelques  écarts  de  conduite,  on  lui  mettait ,  au- 
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Une  autre  circonstance  lui  a  beaucoup  nui ,  ainsi 
qu'à  la  cause  des  missionnaires  y  quoique ,  dans  tout 
cela ,  M.  Williams  ne  soit  coupable  que  d'un  excès 
de  zèle  pour  le  bien  de  la  société  ,  et  des  peuples 
qu'il  voulait  convertir. 

n  avait  construit,  à  l'aide  des  Indiens,  de  petits 
bàtimens,  dont  le  plus  considérable  était  un^goë- 
lette  de  soixante-dix  tonneaux ,  et  qui  servaient  pour 
les  voyages  annuels  des  missionnaires  aux  différentes 
stations.  C'étaient  des  travaux  étonnrâ».  en  raison 
du  peu  de  moyens  et  de  la  faiblesse  des  secours  dont 
il  pouvait  disposer;  car,  pour  cette  goélette,  qu'il 
construisit  à  Roroutonga ,  il  ne  fut  secon3é  ^e  par 
les  Indiens,  qui  n'avaient  aucune  idée  de  charpente  ai 

toar  des  reins ,  le  nœud  coulant  d'une  grosse  corde ,  qu'on 
tir«it  par  les  deux  bouts,  et  qu'on  serrait  jusqu'à  ce  que 
rinfoi^tunée  avouât  sa  faute  et  dénonçât  son  cotoplice,*  genre 
de  tyrannie  dont  il  y  a  eu  quelques  exemples  à  O-taïii  |  et , 
le  pis,  c*est  que,  iorsquelle  était  convaincue,    on  la  ta 
toaait  de  certaines  marques  sur  la  figure....  On  voit  un  grand 
nombre  de  filles  et  de  feinmes  en  cet  état  ;  chose  horrible ,  pour 
les  habitans  des  lies  de  la  Société  !  Aussi  ces  marques,  quelles 
emporteront  au  tombeau ,  perpétuent  leur  haine  ;  et  elles 
n'attendent  que  le  moment  de  ta  vengeance.  Je  sais  que  les 
missionnaires  dirent  que  ce  i^é^'jlînt  paseuxqui  ont  établi  ces 
lois  tyran  niques  ;  cela  est  possiUe  ;  luais  il  est  difficile  de  croire 
qu'à  cette  époque  ils  n'aient  pas  eu  le  pouvoir  de  les  abolir 
ou  d  en  empêcher  Texëcution.  S'étant  trompes  sur  l'état  de 
ce  peuple  ,  ils  n'avaient ,  dans  le  principe ,  pas  trop  exagéré  le 
bien  du  changement  qu'ib^Vaient  opéré  ;  et,  quand  ils  décou- 
vrirent leur  erreur ,  ils  voulaient .  à  tout  prix ,  arrêter  le 
cours  des  désordres  renaissans.  Voilà  le  mot  de  l'énigme. 

23 
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de  forge  y  et  il  est  vraimeot  surprenant  qu'il  ait  pu 
achever  pareille  entrepris»;  mais  on  lui  reprochait 
(  et  les  Indiens  le  croyaient  )  d'en  avoir  retiré  de 
grands  avantages  ;  ce  qui  n  est  pas.  Je  sais  qu  il  ne 
vendit  pas  ce  hàtiment  ce  qu'il  lui  avait  coûté  y  sans 
compter  son  travail  personnel ,  et  la  peine  inouie 
qu'il  avait  eue  à  le  finir  et  à  le  charger;  mais  cela 
fit  causer;  et  puis  il  y  avait  un  autre  inconvénient. 
Ces  bàtimens  le  constituaient  toujours  en  dépense. 
Il  fallait  des  marchandises ,  de  l'argent  ;  il  fallait 
payer ,  recevoir  les  marchandises  qu'on  portait  aux 
îles  visitées ,  celles  qu'on  en  rapportait.  Tout  cela 
avait  un  air  de  commerce  qui  excitait  des  jalousies , 
et  les  Indiens  le  croyaient  tellement  riche ,  que  ceux 
de  Bora  Bora  et  de  Tahaa  disaient ,  dans  cette  der- 
nière guerre ,  que  s'ils  pouvaient  s'empai-er  de  Raïa- 
téa,  ils  jetteraient  toutes  les  étoffes  du  pays  à  la  mer, 
pour  s'habiller  des  belles  étoffes  européennes  dont 
la  maison  de  M.  Williams  était  remplie.  Rien, 
dans  la  plupart  des  îles,  n'a  plus  nui  que  cette  ap- 
parence de  négoce  à  la  cause  des  missionnaires.  Il 
vaudrait  donc  infiniment  mieux  qu'ils  n'eussent  point 
de  bàtimens  pour  leur  compte;  et  je  crois  même  que, 
pour  se  maintenir  comme  missionnaires ,  il  faudra 
qu'ils  s'interdisent  le  commerce;  car  on  pourrait 
justement  reprocher  à  quelques-uns  de  s'y  être  livrés 
avec  trop  d'ardeur  (i). 

(0  Xi  faut,  pourtant,  convenir  que  leur  position  est  bien  pé- 
nible. Sans  perspective  pour  leur  famille  ,  dans  un  pays  où  iU 
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Le  lendèmaiii ,  la  reine  et  toiite  sa  cour  vinrent  ii 
bord;  mais  on  obtint  qu'il  ne  descendrait,  avec  elle, 
dans  la  cabane,  que  sa  tante  et  un  ou  deux  chefs. 
Ce  dîner  fut  agréable.  La  reine  se  comporta  bien  ; 
mais  les  autres  convives  bdrent  un  peu  trop  large- 
ment ,  surtout  de  Teau-de-vie  ;  et  étaient  un  peu 
plus  que  gais ,  avant  de  quitter  la  table.  La  reine 
aime  beaucoup  le  pain.  Tout  le  temps  que  le  brick 
fut  là,  elle  envoyait  y  chaque  matin,  chercher  sa 
part  de  ce  qui  s'en  faisait  à  bord.  Nous  allions  aussi 
souvent  la  visiter  à  terre;  et,  pendant  tout  notre 
séjour  y  nous  n'eûmes  qu'à  nous  louer  de  son  alla- 
bilité  et  de  la  complaisance  avec  laquelle  elleiious 
accueillit  toujours,  soit  chez  elle,  soit  en  quelque 
autre  lieu  que  nous  la  rencontrassions. 

M.  Williams  et  sa  femme,  de  leur  côté ,  se  montrè- 
rent on  ne  peut  plus  aimables  pour  moi.  Ce  mission- 
naire aplanit  même  quelques  diliicullés  que  j'avais 
avec  un  blanc  établi  à  Raïatéa,  etqui  devait  venir,  avec 
moi  à  Toubouaï,  pour  travailler  à  une  goélette,  dont 
il  a  déjà  été  question  ailleurs.  Gracieux  et  de  bonne 
société  ,  je  n'ai  eu  qn*à  me  louer  de  ses  égards  et  de 

tremblent  de  voir  leurs  enfans  atteindre  Tâgeoù  lexeniple  de  la 
corruption  devient  dangereux,  et  peut  influer  sur  leur  con- 
duite pour  le  i*este  de  leur  vie ,  il  est  assez  naturel  (\\x\U 
cherchent  à  se  ménager  quelques  ressources  ,  soit  pour  se 
i>5tirçr  tous  ensemble ,  soit  pouréloifiner  leurs  enfans  du  foyer 
de  l'infection.  Sous  ce  rapport ,  ils  sont  excusables  de  se  livrer 
au  commerce,  sUls  ignoraient  l'état  des  choses  avant  devenir 
aux  ttes. 
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•a  complaisance ,  qu'il  poussa  jusqu'à  se  chaïf^  d'a- 
cheter pour  moi  des  marchandises ,  pendant  que 
j'allais  visiter  d'autres  lieux ,  où  m'appelaient  mes 
affaires.  ^ 

Le  20  avril ,  nous  levâmes  l'ancre,  pour  quitter 
File  ;^mais  il  est  difficile  de  sortir  de  cette  baie  par 
la  passe  par  où  nous  étions  entrés.  Nous  fumes 
obligés  de  nous  diriger  sur  une  autre  ouverture  qui 
se  tn^uve  à  l'ouest  ;  et  qui ,  assez  éloignée ,  demande 
de  l'attention ,  à  cause  des  nombreux  bancs  de  corail 
dont  elle  est  semée.  Nous  ne  pûmes  la  gagner,  les 
vents  devenant  Ciibles  et  contraires.  Il  nous  fallut  « 
de  ^aouveau  ,  jeter  l'ancre  j  sans  prévoir  quand  nous 
pourrions  partir.  Je  descendis  avec  les  officiers  qui 
allaient  à  la  pèche,  pendant  que  je  parcourais  un 
peu  le  bois.  Là ,  le  pays ,  sauvage  et  beau  y  entrecoupé 
de  ruisseaux ,  ressemblait  à  quelques  parties  d'O^ 
taïti  y  quoique,  partout,  le  soi  fût  moins  riche.  Nous 
rencontrâmes  aussi  quelques  Indiens ,  qui ,  logés  dans 
des  cabanes  élevées  à  la  hâte ,  venaient  chercher  des 
provisions.  Ce  genre  de  vie  est  vraiment  misérable; 
et  ces  gens,  errant  ainsi,  prendront,  indubitable- 
ment, des  manières  sauvages  et  farouches,  plutôt 
que  de  se  civiliser. 

Le  vent ,  ayant  tourné  à  l'ouest ,  nous  levâmes 
l'ancre  de  nouveau  ;  et,  retournant  d'où  nous  étions 
venus  te  matin ,  nous  réussîmes  enfin  à  sortir.  Le 
même  vent  nous  étuit  favorable  pour  aller  à  Tou- 
houaî  ;  mais,  peu  certains  de  sa  durée,  nous  porta- 
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mes  iSabôrd  dii*eclement  à  Test ,  passâmes  près  d*Ou- 
liaïaé  y'^vimes  Charles  Saunders ,  revîmes  Moréa  et 
0-taiti  ;  et,  delà ,  nous  rendîmes  à  Toubouaï;  vkite 
dont  j  ai  donné  les  détails  ailleurs. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  Tahaa  et  de 
Bora  Bora,  considérées  sons  le  rapport  géographique , 
non  qu'elles  manquent  d'intérêt,  mais  parce  que  je 
ne  les  ai  pas  personnel  lemeiK  visitées  ;  et  je  n'en 
aurais  même  rien  dit,  s'il  ne  convenait  dé  les  rappeler, 
au  moins,  dans  la  partie  géographique ,  pour  l'éclair- 
cissement des  notions  d'histoire  que  j'ai  pu  rassem* 
bler  ailleurs  sur  l'une  et  sur  l'autre. 

Tahaa ,  île  haute ,  comme  Raiatéa ,  est  entourée , 
comme  elle ,  d'un  rescif  qui  leur  est  commun  ,  et 
qui  peut  avoir  vingt-quatre  milles  d'étendue,  du  nord 
au  sud,  sur  une  largeur  variant  de  cinq  à  douze 
milles,  et  parsemée  de  petits  îlots  boisés.  Cook  Ta- 
rait nommée  Otaha.  Les  relations  les  plus  modernes 
lui  donnent  aujourd'hui  mille  habitans. 

Bora  Bora,  nommée  Bola  Bola  par  Cook,  et 
précédemment  San  Pedro  par  Bonechea ,  est  éle- 
Tée,* comme  la  précédente;  entourée,  comme  elle, 
d'une  ceinture  de  rescifs,  plantée  de  cocotiers;  et 
dresse ,  au  milieu ,  son  cône  de  rochers ,  tapissé ,  vers 
le  bas,  de  pandanus  et  de  cocotiers,  au  -  dessus  ;  ce 
qui  l'a  fait  ingénieusement  comparer  à  un  bouquet , 
ceint  d'une  guirlande  de  verdure.  Le  bassin  qui  sé- 
pare les  rescifs  de  File,  présente  une  eau  toujours 
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limpide  el  calme,  comme  celle  d'un  iac^^OnWenm, 
4ail  les  parties  einologique  et  ïàston^e^^e  get^ri 
de  célébrité  qui  s'attadie  à  Bora  Bora  ,  qui ,  autre-' 
fois  très-peuplée ,  b'b  pas ,  aujourd'hui ,  plus  de  huit 
cents  âmes. 
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CHAPITRE   III. 
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OBSERVATIONS  GENERALES 

SUR   LA    FORMATION    ET    SUR    LES    PRODUCTIONS    DES 

ÎLES    OGÉAIflBNN^S. 


.        «  •  - . 

Les  îles  océaniennes,  depuis  les  plus  rapprochées, 
du  continent  d'Amérique ,  par  iio*  de  long.  O.  gn- 
TÎron  ,  jusqu'à  la  mer  des  Indes  y  sur  tine  latitude  de 
trente  k  quarante  degrés  au  sud  et  au  nord  dé  la 
ligne  y  sont  de  deux  espèces  bien  distinctes.  Les  unes  j 
cachées ,  au  niveau  ou  à  peine  élevées  de  quelques 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer ,  ne  se  com'-* 
posent  que  de  corail,  de  coquilles  et  de  sables,  ou 
semblent ,  d'abord ,  ne  croître  qu'à  regret  quelques 
végétaux ,  et  présentent  autant  d'écueils  dangereux 
pour  les  navires  qui  parcourent  ces  mers ,  encore  si 
peu  connues,  quoique  déjà  si  souvent  explorées;  les 
autres ,  s*élevant  majestueusement  sur  les  flots ,  et 
couvertes  d'arbres  et  de  verdure,  depuis  leurs  rivages 
jusqu'aux  sommets  de  leurs  plus  hautes  montagnes, 
se  parent,  au  contraire,  de  tout  ce  que  la  nature 
possède  de' richesses  et  de  charmes;  aussi,  tandis 
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que  les  premières  offrent  à  peine  le  plus  strict  né- 
cessaire à  un  grand  nombre  d*êtres  de  notre  espèce, 
qui  j  végètent  dans  l'ignorance  et  dans  la  misère; 
les  secondes,  dans  le  luxe  de  leur  fertUité,  pi-odi- 
guent  f  sans  travail  et  sans  peine ,  à  leurs  heureux  ha- 
bitans,  une  nourriture  abondante ,  les  fruits  les  plus 
exquis;  et  deviennent,  presque  toutes ,  pour  eux, 
la  source  de  jouissances  inépuisables,  de  vérita- 
bles paradis  terrestres. 

Que  les  premières  de  ces  îles  ont  surgi  du  fond 
de  la  mer,  et  se  forment  de  bancs  de  corail ,  de  co- 
quillages, etc. ,  élevés  des  profondeurs  inconnues  de 
cet  océan  jusqu'au-dessus  de  ses  eaux,  c'est  un  fidt 
incontestable. 

Four  reconnaître,  à  chaque  pas,  cette  formatioii 
graduelle,  il  suffit  de  parcourir  Farchipel  Dangereux, 
et  les  autres  parties  de  VOcéan  Pacifique.  Là ,  c'est 
un  rocher  encore  enfoncé  sous  Teau  de  plusieurs 
pieds,  et  même  de  plusieurs  toises,  mais  dessinant, 
déjà ,  un  rudiment  de  Tile ,  du  genre  de  celles  dont 
les  parties  extérieures  se  forment  les  premières ,  et 
qui  se  ménagent  des  lacs  internes,  quand  elles  sont 
parvenues  au-dessus  des  eaux  ;  ici ,  c'est  un  i*escif  ^soit 
nu,  soit  à  fleur  d'eau,  dans  fintéricur  duquel  des 
bancs  de  sable  commencent  à  s'entasser,  de  distance 
en  distance.  D'autres  iles  s'entourent,  déjà,  de  ces 
bancs  de  sable  ;  déjà  les  parties  intermédiaires  de  leur 
rescif  nourrissent  quelques  plantes,  tandis  que 
des    iles    plus    anciennes    sont    entièrement  cou- 
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vertes  d'arbres  et  de  verdure;  et  Ton  en  voit,  enfin , 
dont  les  lacs  intérieurs  même ,  depuis  long  •  temps 
comblés  y  ne  forment  plus  qu'une  terre  solide,  apte 
à  la  culture  9  et  présentant ,  quelquefois ,  une  végéta- 
tion assez  riche. 

Le  plus  souvent ,  néanmoins,  ces  iles  ne  sont,  ab* 
solument,  qu'un  banc  de  corail  plus  ou  moins  large , 
qui,  prenant  une  forme  quelconque ,  mais  presque 
toujours  ovale,  et  dirigée  d'est  en  ouest,  semble  en-* 
dociikuie  partie  de  la  mer ,  laissant  quelquefois  (mais 
rarement  )des  ouvertures  par  où,  soit  une  embarca- 
CHtion,  soit  même  un  navire,  peut  pénétrer  dans 
le  lac.  Quelques-uns  de  ces  bancs  ou  resciis,  nom 
que  je  leur  donnerai  dans  la  sui  te,  s'étendent ,  comme 
•n  Ta  vu ,  à  de  grandes  distimces ,.  et  laissent  des 
lacs  superbes  à  leur  intérieur;  mais  leur  largeur  dé- 
pend entièrement  du  temps  écoulé  depuis  !eur  for- 
mation; car,  dans  les  iles  nouvellement  formées,  et 
edoore  sans  verdure  ,  la  ceinture  est  toujours  étroite; 
tandis  qu^une  fois  au  niveau  de  Feau ,  la  mer  brisant 
ccmtinuelleineut  dessus ,  les  vagues  jettent  à  l'inté- 
rieur des  sables,  des  coquillages  et  les  débris  même 
da  rescif qu'elles  battent  sans  cesse.  Il  se  forme ,  à  l'in- 
térieur, des  bancs  que  le  balancement  des  eaux  du  lac 
augmente  encore,-  dans  sa  partie  interne  ,  en  y  en- 
tassant, surtout  du  côté  opposé  aux  vents  alises ,  des 
sables ,  des  coraux  et  des  coquillages  morts  ou  pul- 
vérisés ;  tandis  qu'au  dehors ,  le  rescif  môme  s'élargit 
par  de  nouveaux  rangs  de  corail ,  placés  à  côté  dea^ 
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aDciens;  et  qui,  s'étendant  à  leur  tour ,  garantîsdent 
les  parties  formées  les  premières ,  lesquelles  y  élevées 
encore  (on  ne  conçoit  pas  trop  par  quel  moyen), 
finissent  par.  se  trouyer  parfaitement  k  Tabri  des 
flots,  et  ne  tardent  pas  à  se  couvrir  d'arbres  et  dé 
verdure.  La  première  plante  qu'on  y  rencontre  est 
\efara  (  pandanus  odoratissimus  ) ,  qui ,  poussant 
au  milieu  des  sab)^  et  des  pierres ,  revêt ,  le  premier , 
ces  tristes  lieux  de  sa  belle  verdure  et  embaumerair 
de  ses  parfums.  Cet  arbre  croît  et  se  multiplie  onpide- 
ment,  quoiqu'on  ne  puisse  concevoir  de  quoi  il  se  noor* 
rit ,  au  milieu  de  ces  débris  de  corail  et  de  ces  saUes 
arides  ;  mais ,  dès  qu  une  fois  il  a  couvert  une  île,  et 
que  son  épais  feuillage  et  ses  fruits  tombés ,  détéridfeés 
par  les  eaux  pluviales,  se  sont^iêlésauxsables  etaux 
coraux  dissous ,  tout  change  promptement  d'aspeoL 
La  terre,  devenue  plus  féconde,  nourrit,  alors, 
d  autres  végétaux ,  entre  lesquels  on  distingue  P^itt^ 
rou  (  surcana  )  ;  le  tahenou  (  toumefortia  )  ;  le 
aruhaï  et  le  nau  (  achj^ranthus  et  lepidium  )  ; 
Yaretou  nonoha  (  papynis.  odoratus  )  ;  plusieun 
fougères  et  même  le  bouraau{  hibiscus  tiliaceus)] 
le  miro(  thespesia  popuùiea);  \e  tomanou  (  calo- 
phjrUum  inophjrllum  ).  Tous*  ces  végétaux  paraissent 
y  multiplier  rapidement,  ainsi  que  le  cocotier,  qu'on 
trouve  presque  partout  où  il  y  a  des  habitans. 

Ces  îles,  pour  peu  qu'elles  soient  habitées,  sein* 
blent  pouvoir  s'améliorer  et  devenir  propres  à  k 
culture  de  plusieurs  fruits  de  ces  climats.  CesC  aioâ 
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qu'à  Taboutaa  et  à  Taaroa'(  Tiooka  de  Gook) ,  les 
naturels  sont  >  depuis  quelques  années ,  parvenus  à 
cultiver  le  tara  (  caladium  csculentum) ^  et  qu'en 
d'autres  îles  de  Tarcliipel  Dangereux  ,  ils  possèdent 
des  bananiers  et  des  pommes-de-terre  douces. 

•IVéanmoinSy  ces  îles  ne  peuvent  guère  devenir 
fertiles ,  tant  qu'elles  ne  présentent  qu'une  bande  de 
terre  todjours  exposée  à  l'invasion  dessables,  qui, 
poussés  par  les  vents ,  rendent  nuls  tous  les  efforts 
des  habitans  dans  l'intérêt  de  la  culture.  Plusieurs 
d'entr'elles  sont ,  aussi ,  exposées  à  des  inondations, 
pendant  les  gros  temps.  Ainsi,  en  1822,  dans  celle 
de  la  Chaîne  et  dans  plusieurs  autres  des  environs ,  la 
végétation  fut  presqu'entièrement  détruite.  Les  habi- 
tans s'en  virent,  même,  en  danger  de  périr  sous 
les  flots,  qui ,  par  un  coup  de  vent  de  l'ouest ,  s'é- 
levèrent à  une  hauteur  effroyable,  et  faillirent  en 
submerger  plusieurs  (1;.  Cest  donc  seulement 
quand  les  lacs  internes  se  sont  entièrement  comblés, 

(i)  Dans  ces  co»ips  de  vent,  qui  ne  sont  très  -  violons 
que  tous  les  huic  à  dix  ans»  la  mer  ebt  plus  dangereuse  que  les 
Yents  même  ,  au  moins  à  0-taïtt  et  dans  les  îJes  plus  orien- 
tales. J  ai  vu  ^  à  l'Ile  de  la  Chaîne,  des  pierres  énormes, 
qu'en  1822,  elle  avait  roulées  à  plusieurs  toises  dans  Tin- 
teneur.  Elle  y  détruisit  toutes  les  demeures  et  causa  Vies  ra- 
vftf^es  dont  le  seul  souvenir  fait  encore  frémir  les  Indiens. 
AO  taîti ,  en  janvier  i83^»  il  s'éleva  ,  tout  à  coup,  une  mer 
effroyable  qui ,  roulant  par-dessus  le  rescif ,  en  masses  sembla- 
bles à  des  montagnes ,  inonda  une  partie  des  ten*es  ,  du  côté 
N.-O.  Le  vent  ne  se  fitsentir  que  six  heures  après  ,  et  fut  un 
de»  plutvîoleiis  dont- on  se  soavientie  en  ces  lieux. 
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et  quand  le  tout  forme  ntf  terrain  solide,  que  ces  fles 
deviennent  pix)pres  à  la  culture  ;  car  ^  alors ,  la  mer, 
ne  pouvant  plus  rien  charrier  vers  leur  cfsntre ,  j 
élève ,  eu  général ,  tout  autour ,  des  digues  de  sable, 
décorai!  mort  y  etc. ,  qui  garantissent  d'autant  mieux 
l'intérieur;  et,  dans  ce  cas-lk  même,  elles  ne  sont  ja- 
mais parfaitement  su  res,avant  quele  coraily  aitcoosti» 
tué  (  comme  il  y  en  a  plusieurs  exemples  da^la  longi- 
tude orientale  ) ,  une  seconde  ligne  de  circonvallation , 
placée  à  quelque  distance  en  dehors  delà  première, 
et  ménageant  y  entre  deux ,  det^spaces  ou  lacs  d*eaa 
salée.  L'île  se  trouvant  alors  bien  garantie  de  Tia- 
vasion  des  sables  et  de  la  mer,  le  terrain  s'améliore 
rapidement ,  et  devient  propre  à  la  culture  de  pres- 
que toutes  les  plantes  de  ces  régions.  Il  a  est  pis 
rare  de  voir  des  formations  de  cette  dernière  espèce 
abonder  en  arbres  à  pain.  Il  est  aussi  k  remarquer 
que  leurs  terres  intérieures  ,  c'est-à-dire,  celles  de 
leurs  pariies  où  se  trouvaient  les  lacs ,  sont  générale- 
ment bien  plus  fertiles  que  les  terrains  de  la  pre- 
mière ligne  de  corail  et  de  sables  qui  constitue  leur 
sol  primitif;  car  les  détritus  de  bois,  de  feuilles  et 
de  toute  espèce  de  végétaux  charriés  dans  les  lacSj 
y  forment  une  sorte  d'engrais  ou  de  terreau  bien 
autrement  saturé  de  principes  fécondans  que  peu- 
vent l'être  les  sables  arides  qui  couvrent  les  rescift 
des  lies  le  plus  nouvellement  formées. 

Quant  aux  animaux  qu'on  trouve  dans  ces  îles 
basses,  ils  sont  très  -  peu  nombreux.  Le  premier. 
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qui  se  voit  partout  ^  est  une  espèce  de  crabe  de  terre 
de  très-grande  taille,  qui  vitsous  les  débris  de  corail 
et  dans  le  sable  ;  puis  Tespèce  bien  connue  ^  vul- 
gairement nommée  YhermUe  Bernard.  Cet  animal 
a  toujours  quelque  coquillage  qu'il  traîne  à  sa  suite , 
et  dans  lequel  il  se  r^ire  y  en  cas  de  besoin  et  à  rap- 
proche d*un  ennemi.  Il  vit  aussi  en  des  trous ,  dans 
le  sable  et  dans  la  terre;  on  le  trouve  dans  les  iles 
les  plus  stériles.  11  paraît  ne  se  nourrir  que  de  débris 
de  poissons  et  de  verdure. 

La  même  espèce  existe  à  Pitcaiirn  ,  où  elle  se  loge 
souvent  dans  des  noix  de  coco  y  faute  de  coquillages. 
U  y  a  aussi  de  petits  lézards,  de  deux  ou  trois  espèces 
différenytes  et  des  plus  brillantes  couleurs;  des  arai- 
gnées et  souvent  des  rats ,  quoiqu'il  ne  s'y  en  trouve 
pas  dans  toutes  les  îles.  Celles  où  sont  des  lacs  ou 
des  réservoirs  d'eau  douce  et  de  lu  verdure,  pos- 
sèdent quelques  oiseaux  de  terre  ,  comme  deux  es- 
pèces de  pigeons  assez  grands,  et  une  tourterelle 
verte  dont  le  roucoulement  ressemble  à  celui  de  la 
tourterelle  d'Europe.  Je  note  encore  un  petit  oiseau 
que  son  instinct  et  son  chant  rapprochent  beaucoup 
de  l'alouette;  mais  si  dépourvu  de  moyens  de  voler, 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  il  a  pu  arriver. 
D cherche  à  s'élever  dans  Tair,  en  chantant;  mais 
à  peine  y  a-t-il  monté  de  quelques  toises ,  qu'il  est 
forcé  de  redescendre;  et,  quand  on  le  poursuit,  il 
couit  plutôt  qu'il  ne  vol&  H  y  a  des  bécasses  de 
grande  taille  et  d'un  goût  exquis.  Pour  les  oiseaux 
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de  mer ,  ils  pullulent  dans  toutes  les  iles  désertes. 
Au  beau  temps,  on  les  y  voit  s*ébattre;  et  ils  y 
remplissent  Tair  de  leurs  cris,  souvent  des  nuits 
totières.  Le  plus  intéressant,  parmi  leurs  différentes 
espèces ,  est  une  sorte  d'hirondelle  de  la  taille  d'un 
pigeon  et  d'une  blancheur  éblouissante,  avec  un 
bec  assez  long  et  de  très-grands  yeux.  On  en  trouve 
beaucoup  dans  toutes  ces  localités;  et,  comme  elle 
ne  va  guère  qu'à  quelques  milles  en  mer,  sa  ren- 
contre en  troupes  nombreuses  est,  pour  le  navigateur, 
un  signe  certain  de  la  proximité  de  la  terre. 

Le  poisson  y  abonde  ;  mais  il  est  nécessaire  de  le 
bien  connaître.  Plusieurs  espèces  sont  des  poisons. 
U parait  même  que,  dans  certains  endroits,  fl  y  en 
a  fort  peu  dont  on  puisse  se  nourrir  sans  danger.  H  y 
a  aussi  une  grande  quantité  de  crustacés  assez  bons  à 
manger,  et  les  tortues  fourmillent  dans  quelques  loca- 
lités. Quant  à  Teau  ,  toutes  en  ont  de  plus  ou  moios 
bonne  ,  et  qu'on  trouve  en  faisant  des  trous  dans  les 
sables  de  Tintérieur ,  à  quelques  pieds  du  lac. 

Les  autres  îles  de  cet  océan  sont  presque  toutes 
ti'ès-élevées.  Plusieurs  même  sont  à  pic,  et  n'ont  que 
peu  ou  point  de  terres  basses ,  comme  Pitcaïm ,  les 
Marquises,  les  Navigateurs,  etc.  D'autres  ont  des 
plaines  spacieuses ,  comme  les  iles  de  la  Société ,  les 
îles  des  Amis,  les  îles  Fidgi,  etc.  Toutes  paraisseut 
n'être  que  les  sommets  de  grandes  montagnes. 
Soit  que  leurs  bases  portent  toutes  sur  un  même  sol , 
autrefois  à  découvert  «soit  qu'elles  aient  toujours  été 
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les  seules ,  parties  élevées  au-dessus  du  niveau  de 
rOcéan,  elles  ne  semblent  nullement  nouvelles, 
conune  lesiles  basses  dont  j'ai  parlé  ;  et  y  quoique  de 
formation  secondaire ,  leur  revêtement  de  terre  vé- 
gétale ,  et  la  richesse  de  leur  végétation ,  donnent 
lieu  de  les  croire  très-anciennes. 

Mais  y  parmi  ces  iles  élevées ,  il  en  est  plusieurs  qui 
sont ,  conune  les  iles  basses  y  entourées  de  resci& , 
tout  en  possédant,  ainsi  que  je  Tai  dit ,  de  belles 
et  fertiles  plaines,    étendues  depuis   le  pied  des 
montagnes  jusqu'à  la  mer.  Ces  plaines  ne  sonf^pas 
aussi  anciennes  que  le  milieu  et  les  parties  hautes 
et  me  paraissent  avoir   été  formées  de  la  même 
manière  que  les  iles  basses.  Telles  sont  les  plaines  des 
tles  Gambier,   des  iles  de  la  Société,  des  iles  des 
Amis,  des  iles  Fidgi,  des  îles  Sandwich  et  de  la  plu- 
part des  plus  grandes  de  TOcéanie.  Là  se  trouve , 
presque  toujours ,  une  double  ligne  de  corail  ou  deux 
rescifs  ;  l'un  près  de  la  terre ,  qui  termine  la  plaine , 
et  distant  d'un  quart  de  mille  à  deux  milles  du 
pied  des  montagnes  ;  l'autre ,  à  une  distance  pres- 
qu'égale  du  premier;  et  qui,  plus  au  large,  forme 
la  barrière  où  la  mer  se  brise.  Us  laissent  entre  eux  des 
espaces  formant,   comme  aux  iles  basses,  autant 
de  lacs  ou  bassins ,  dont  les  uns ,  très-profonds ,  peu-* 
vent  être  parcourus ,  en  toute  sûreté ,  par  les  Indiens 
avec  leurs  pirogues ,  et  offrent,  souvent,  d*excellens 
ports  pour  les  navires;  tandis  que  les  autres ,  déjà  en- 
combrés p^r  le  corail  qui  s'y  agglomère  en  masses 
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t^j^aisses ,  ainsi  que  par  les  pierres  et  là  tetre  que  les 
nombreuses  petites  rivières  et  les  eaux  pluviales  ne 
cessent  d  y  charrier ,  livrent  à  peine  passage  aux  plus 
petites  pirogues,  et  sont  sur  le  point  de  se  combler 
tout-à-fait  y  comme  on  le  voit  sur  plusieurs  points 
d'0-taïti  y  et  de  former ,  à  leur  tour ,  de  larges  et 
fertiles  plaines. 

n  parait  donc  certain  que  ^  pour  toutes  celles  de 
ces  tles  qui  ont  cette  double  ligne  de  jcorail  ou  de 
rescifs ,  celui  du  dehors  est  nouveau ,  et  que  le  plus 
rapproché  de  terre ,  bien  plus  ancien ,  formait  j  au- 
trefois, les  limites  de  la  mer*  En  plusieurs  endroits, 
à  0-taïti ,  ou  longe  le  rivage  depuis  Papaoa ,  au  nord , 
jusqu'au  delà  de  Maïrépéhé  ,  au  sud,  à  la  distance 
de  quarante-cinq  à  cinquante  milles;  on  marche, 
presque  partout ,  sur  un  rescif  qui ,  tantôt  en  partie , 
tantôt  entièrement  couvert  de  sables  et  de  terres,  est, 
néanmoins ,  toujours  facile  à  distinguer ,  et  se  com- 
pose ,  absolument,  de  la  même  pierre  ou  du  même 
corail  compact  que  le  rescif  extérieur. 

Ces  parties  de  terre ,  dont  la  base  est  du  corail ,  se 
signalent  partout,  à  0-taïti,  par  un  terrain  ingrat, 
tandis  qu'au  delà,  jusqu'au  pied  des  montagnes,  le 
sol  s*améliore  et  devient  d'une  fertilité  qui  n'a 
peut-être  rien  de  comparable  au  monde.  Cest  un 
sable  mêlé  d'argile  que  des  pluies  fréquentes  et  un 
grand  nombre  depelifes  riviêrcs,  qui  coupent  les 
plaines  dans  tous  les  sens,  fécondent,  en  l'arrosant  et 
en  1p  riifraîrhissant  sans  cesse. 
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Ces  plaines  me  paraissent  dooc  avoir  été  ce  que 
sont  y  aujourd'hui,  les  espaces  compris  entre  les  ex- 
trémités des  plaines  ou  le  premier  rescif,  jusqu'au 
rescif  du  dehors,  je  veux  dire  des  lacs  ou  des 
bassins  ^  qui ,  à  la  longue ,  se  sont  comblés  ou  em- 
plis de  corail,  de  coquillages  qui  y  croissent,  de 
terres  et  de  pierres  que  les  eaux  y  ont  aocomulées, 
de  même  que  se  combleront  les  lacs  ou  basfios  nou- 
vellement formés ,  et  ceux  qui  se  formeront  dans 
la  suite. 

La  diversité  des  rescifsde  différentes  îles,  et  même 
desrescifs  de  diverses  parties  d'une  même  île,  dé- 
montre positivement  que  c'est  ainsi  que  se  constituent 
ces  plaines ,  autour  des  iles  hautes  ;  car,  dans  tous  les 
endroits  où  le  rescif  du  dehors  est  élevé  ou  déjà  de- 
puis long-temps  formé,  de  manière  à  bien  défendre 
Fintérieur  des  efforts  de  la  mer,  à  peine  trouve-t-on 
quelque  chose  du  rescif  rapproché  de  terre,  alors, 
non-seulement  couvert  de  sables  et  de  terres ,  mais 
encore,  en  partie ,  dissous;  et ,  là,  le  terrain  des  plai- 
nes est  riche  et  couvert  de  végétaux  de  toute  espèce , 
tandis  qu'au  contraire ,  le  rescif  intérieur  est  à  dé- 
couvert, le  terrain  des  plaincB  plus  stérile,  en 
proportion  du  plusoit  xiioins  d'abaissement  du  rescif 
externe;  ou  ,  en  d'autres  termes,  en  proportion  du 
temps  depuis  lequel  il  s'est  formé.  C'est  ainsi  qu'à 
Toubouaï  ,par  exemple,  le  rescif  extérieur  étant  très- 
bas  et  la  mer  passant  continuellement  par*dessus 
en  plusieurs  endroits ,  celui  d'auprès  de  terre  est  en- 
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core,  en  grande  partie,  à  découvert  (i);  et  cette 
localité  accuse  d'autant  mieux  ce  genre  de  for- 
mation, que  les  plaines,  depuis  le  rivage  jusqu'au 
pied  des  montagnes,  y  sont  encore  couvertes  de 
corail ,  répandu ,  de  distance  en  distance ,  à  la 
surface  du  sol  ou  à  peu  de  profondeur  ;  qu'en  gé- 
néral, l'eau  y  est  saumàtre,  que  le  terrain  y  est 
ingrat ,  et  ^u'il  y  a  même  encore  de  petits  lacs  d^eau 
salée. 

Il  est  donc  certain  que  les  plaines  rapprochées  des 
hautes  terres,  de  même  que  lès  îles  basses,  si  nom- 
breuses dans  cet  Océan,  se  sont  formées  seulement 
parle  corail ,  qui  croit  et  s'entasse  depuis  les  abîmes 
de  la  mer  jusqu'à  la  superficie  de  ses  eaux;  et  que  de 
nouveaux  bancs  de  corail  continuent  à  s'élever ,  don- 
nant naissance  à  de  nouvelles  îles  et  étendant  les  îles 
déjà  formées.  Cest  encore  là  un  fait  qui  me  paraît 
hors  de  doute;  car  je  le  vois  aux  îles  des  Amis, 
aux  îles  Fidgi  et  ailleurs,  où  quelquefois,  de  banc  en 
banc  ou  de  rescif  en  rescif,  le  corail  s'étend  jusqu'à 
cinquante  et  même  jusqu'à  cent  milles  de  la  terre , 
devenant ,  alors,  [d'autant  plus  dangereux  que  les 
bancs  extérieurs  sont  moins  élevés,  et  que,  souvent 
encore  cachés  sous  les  eaux,  ils  forment  des  écueils 


(i)  A  Test  de  la  pointe  Yénm ,  dans  File  d'0-taïtl ,  il  s'élève 
un  nouveau  rescif  »  déjà,  sur  quelques  points ,  assez  con- 
sidérable pour  tnetti'e  les  bâtimens  en  danger.  Là  se  trouve 
également  y  près  de  terre  ,  un  banc  de  coi*aîl  ou  rescif  de  Lien 
pîvs  ancienne  formation. 


—    -ir    ^ 


J 


presqu'inévitables  pour  les  navires  qui  approchent 
de  ces  ile& 

J'en  conclus  qu'il  est  sûr/ quoique  la  marche  de  ce 
travail  soit  lente ,  que  ces  différentes  îles  et  ces  di- 
vers groupes  finiront ,  avec  le  temps,  par  s'unir,  et 
formeront  un  vaste  continent  sur  les  débris  d'un 
plus  vaste  encore ,  peut-être ,  existant  jadis ,  d'après 
les  traditions  des  habitans,  et  qu'ont  détruit  des  dé- 
luges ou  des  commotions  volcaniques. 

Un  fait  aussi  singulier  que  celui  de  voir  ces  terres 
nouvelles  sortir  du  sein  de  la  mer,  ou  s'élever  de 
toute  la  profondeur  de  ses  abîmes  par  l'action  d'un 
être  en  apparence  aussi  faible ,  aussi  petit  et  aussi 
peu  agile  que  le  polype ,  devait  nécessairement  in- 
spirer autant  d'étonnement  que  d'admiration,  et  mé- 
ritait trop  l'attention  des  savans  pour  ne  pas  devenir 
vxk  des  objets  spéciaux  de  leurs  recherches.  Aussi 
a  ->t  -  il  donné  lieu  à  différentes  hypothèses,  surtout 
sur  la  manière  dont  les  polypes  peuvent  surgir  du 
fond  de  la  mer,  et  donner  à  leurs  constructions  les 
formes  qu'affectent  les  rescifs ,  tant  ceux  qui  com- 
posent les  îles  basses  que  ceux  qui  entourent  les  îles 
élevées. 

Forster,  le  compagnon  de  voyage  de  Gook ,  et  qui, 
le  premier ,  étudia  ces  lieux  avec  toute  la  précision 
d'un  observateur  aussi  exercé  qu'ardent ,  crut  que , 
partant  d'une  même  base  ou  tronc ,  les  coraux  s'é- 
tendaient par  branches  sous  la  forme  d'une  coupe 
dont  les  borcb ,  plus  élevés ,  se  présentaient  le$  pre- 
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xniers ,  vérifiant  en  grand  ce  que  Ton  voit  quelquefois 
en  diminutif,  pour  certaines  espèces  de  coraux. 
Cette  hypothèse  lui  expliquait  la  forme  de  ces  tles,  et 
la  raison  pour  laquelle  ces  corps  avancés  ou  resciis 
s'élevaient  toujours  avant  les  parties  intérieures. 

Le  capitaine  Beechey  repousse  cette  idée,  ainsi  que 
celle  de  tous  les  naturalistes  qui  pensent  que  les  li- 
thophytesne  s'élèvent  (  j'ignore  pour  quelle  raisoe) 
que  de  cinq  cents  pieds,  tout  au  plus»  Sans  combattre 
cette  opinion  par  les  mêmes  argumens ,  je  me  con- 
tenterai de  remarquer  que  ai  cette  hypothèse  est  la 
vraie ,  ces  îles  doivent  être  bien  fragiles;  que  si  elles 
ne  s'enfoncent  pas ,  ce  dont  il  n'y  a  jusqu'ici  aucun 
exemple ,  elles  devraient  certainement  être  flottaa-- 
tes ,  car  leur  base  devrait  infailliblement  se  briser  ; 
que  si  telle  est  y  en  effet ,  la  manière  dont  elles  se 
sont  élevées ,  la  profondeur  où  les  polypes  commen- 
cent leur  travail  doit  être  immense  et  presque  incal- 
culable; et,  en  dernier  lieu,  puisque  nulle  part, 
dans  les  baies ,  on  ne  rencontre  de  structure  pareille  ; 
puisque,  jamais,  les  coraux  ne  s'élèvent  de  la  sorte ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  en  plantes  isolées  de  deux  à 
trois  pieds  de  diamètre  au  plus,  à  leur  sommet, 
leurs  branches  se  brisant,  d'ailleurs,  comme  leur 
base,  au  moindre  froissement,  il  n'est  nullement 
probable  qu  un  tel  phénomène  se  reproduise  en 
grand  dans  les  abîmes  de  la  mer. 

Le  capitaine  Beechey  croit,  au  contraire,  que  les 
coraux  surgisseutainsi pu i*ce  qu'ils  ont  pourfondement 
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'  les  bords  de  volcans  ou  de  cratères  souterrains.  De  k 
vient,  à  son  avis^  que  les  rescifs  s'élèvent  les  pi*emiei», 
et  que  ces  lies  affectent  des  formes  rondes ,  ovales^  etc. 
Sans  nier  absolument  la  possibilité  que  la  chose 
puisse  se  passer  de  la  sorte  y  je  dirai  que  Fadmis- 
sion  de  cette  hypothèse  devrait  faire  supposer  un 
nombre  de  volcans  et  des  cratères  d'une  dimension 
dont  aucune  terre  connue  n  offre  d'exemples;  et,  de 
plus,  lesresci&  qui  environnent  les  ileslwutfft^  s'éle»- 
vant  de  la  même  manière  que  ceui.  daft<ilé«|)afiae3 , 
et  se  formant  à  chaque  instant^  les  uns  au  dehors  d^s 
outres  y  indiquent  assez  que  la  présence  de  bords 
d'un  cratère  n'est  pas  nécessaire  pour  expliquer  oom- 
meoX  des  bancs  de  coi*aux  s'élèvent  perpendiculaire- 
taenX^  en  murs  isolés  ;  mais  il  est  ^  ce  me  semble ,  des 
faits  plus  simples ,  qui  expliquent  mieux  pourquoi 
le^  dehors  des  bancs  de  coraux  s'élèvent  plus  vite  que 
le  centre.  Voici  comment  je  le  conçois  : 

Quand  des  bancs  de  corail  ^  de  coquillages ,  etc. , 
M  posent  sur  quelque  partie  de  terre  sous^marine  et 
y  forment  comme  un  lit,  ils  doivent  être ,  d'ldx>rd, 
assez  miis  ;  mais,  dès  l'inatant  que  le  tout ,  cessant  de 
«'élargir,  commence  à  s'élever,  la  partie  extérieure, 
recevant  toujours,  delahaute  mer,  plus  d'agrégats  que 
l'autre,  doit  nécessairement  paraître  la  première; 
cequiarrive  d'autant  plus  infailliblement,  que  les  po- 
lypes se  fixent  et  prennent  racine  sur  n'importe  quel 
objet  solide,  au  fond  des  eaux. Cestce qu'on  voUipat'- 
tout,  soit  dans  les  baies,  soit  dans. les  lacs  OÙ  les 
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bancs  de  corail,  qui  viennent  d'une  profondeur 
moindre^  ont  y  comme  les  autres  et  pour  les  mêmes 
raisons,  leurs  extrémités  toujours  plus  saillantes;  et, 
s'ils  s'élevaient  d'une  plus  grande  profondeur,  ils  re- 
produîraientleméme  phénomène,  en  se  changeant  en 
rescifs  pourvus  de  lacs  intérieurs  (i).i'O'est  pour  cela 
que,  dans  les  tles  où  les  rescifs  sont  encore  nus  et  par 
conséquent  nouvellement  ou,  pour  noueux  dire, 
moins  àXieîennemeiit  formés ,  les  lacs  sont  quelquefois 
d'une  grande  profondeur;  mais  diminuent ,  ensuite, 
rapidement  ;  car,  le  rescif  une  fois  rendu  au  niveau 
de  la  mer ,  le  corail  ne  s'élève  plus;  et,  battu  par  la 
mer,  il  se  consolide  et  devient  conune  une  pierre 
compacte  sur  laquelle ,  tant  à  cause  de  son  élévation 
que  parce  que  la  mer  s'y  brise  continuellement,  rien 
ne  peut  plus  se  fixer.  Alors  le  vide  du  milieu  se  rem- 
plit d'autant  plus  promptement  que  la  mer,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  roulant  continuellement  au-dessus 
du  rescify  ne  cesse  de  jeter  à  Tintérieur  des  débris  de 
corail  et  mille  autres  objets ,  et  que  le  corail ,  les 
coquillages  surtout ,  y  croissent  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire. Alors ,  diminuant  continuellement  de 
profondeur,  des  bancs  de  sable  s'entassent  et  devien- 

(i)  La  preuve  que  les  rescifs  extérieurs  s'élèvent  les  pre- 
miers ,  parce  que  les  polypes ,  les  rencontrant ,  s'y  attachent 
avant  de  pouvoir  atteindre  les  autres  parties,  c'est  que  les 
côtés  an  vent  de  ces  rescifs  sont  toujours  les  plus  avancés, 
les  courans  et  les  vents  y  apportant  plus  d'objets  qu'ailleurs. 
Ils  devancent  même  toutes  les  autres  parties  des  tles. 
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nent,  de  plus  en  plus,  larges  à  Fintérieur  du  resdf, 
comblent  des  lacs  entiers,  et  la  terre  avec  la  verdure 
remplace  partout  la  mer.  Cest  ainsi  qu'avec  le 
temps  se  forment  des  îles  ayant  pour  base  des  masses 
solides  de  corail  et  de  coquillage  ;  c'est  ainsi  que  se 
couvrent  d*arbres  et  de  verdure  des  lieux  où,  jadis, 
roulaient ,  sans  interruption ,  les  vagues  de  cet  im- 
mense Océan. 

Un  autre  point  sur  lequel  on  a  beaucoup  raisonné, 
quoique  d'une  manière  moins  variée ,  c'est  celui  des 
onvertures  ou  passes  qui  existent  dans  les  rescifs.  Une 
opinion  assez  générale,  au  moins  pour  les  îles  éle-* 
Tées ,  c'est  que  ces  passes  ont  pour  cause  la  présence 
de  l'eau  douce;  ce  qu'on  prouve  en  disant  que, 
dans  les  rescifs  des  iles  élevées ,  ces  ouvertures  se 
trouvent  toujours  devant  de  larges  vallons,  et,  par 
conséquent,  dans  le  courant  et  sous  l'influence  des 
plus  fortes  rivières  ;  mais ,  ce  me  semble ,  quoique  y 
certainement,  les  coraux  ne  viennent  point  dans 
l'eau  douce,  la  présence  de  ces  mêmes  ouvertures 
dans  les  resci&  des  iles  basses  prouverait  surabondam- 
ment que  la  qualité  et  l'influence  de  l'eau  douce  ne 
peut  déterminer,  en  rien ,  ces  interruptions  dans  les 
lits  de  corail.  H  me  parait  bien  plus  naturel  de  les 
attribuer  à  la  violence  des  courans ,  qui  ne  permet- 
tent pas  aux  polypes  de  se  fixer.  En  efiet ,  lorsqu'une 
cliaine  de  corail  surgit,  soit  en  pleine  mer,  pour 
former  une  des  iles  basses,  soit  autour  des  iles  éle** 
vëes,  si  quelque  partie  de  cette  chaîne  est  en  arrière  « 
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floit  par  suite  de  Tinégalité  des  terres  sous-marines , 
soit  en  raison  d'une  position  qui  s*oppose  à  leur  ac- 
croissement plus  rapide  (i),  toute  Feau  que  la  mer 
jette  au  -  dessus  des  parties  plus  élevées  s'y  porte  et 
y  forme  des  courans,  contre  lesquels  souvent  les  bft- 
timens  même  lutteraient  en  vain  et  qui  ne  permet- 
tent plus  aux  polypes  de  s'y  attacher.  Ces  ouvertures 
restentlong-temps  intactes,  et  se  remplissent  d'autant 
moins  promptement,  qu*ellea  sont  nooins  profondesp 
et  que  les  courans  y  deviennent  plus  forts.  On  con- 
çoit, dès  lors,  pourquoi  ces  passes ,  dans  les  rescifsqoi 
entourent  les  iles  élevées  p  sont ,  le  plus  souvent ,  ep 
face  des  rivières ,  qui  augmentent  les  courans  et  les 
rendent  plus  constans. 

Cest  donc  plutôt  la  présence  que  la  qualité  de 
l'eau  douce  qui  les  occasionne;  fait  d'autant  plu3 
évident ,  qu'à  la  distance  où  sont  ces  passes  des  ri- 
vières ,  l'eau  douce  a  perdu  sa  qualité ,  et  n'empê- 
cherait certainement  pas  les  polypes  d'y  croître, 
puisqu'on  les  trouve  partout  près  de  terre,  non 
loin  des  nombreuses  petites  rivières,  et  même  en 
des  endroits  où  l'eau  n'est  que  saumàtre. 

J'ai  parlé  des  animaux  des  iles  basses.  Je  n*ai  gu^ 
autre  chose  à  dire  de  ceux  des  terres  élevées,  si  ce 
n  est  qu'on  a  trouvé  le  chien ,  le  cochon  et  des  poules 


(i)  Ces  ouvertures  ou  passes ,  dans  ks  iles  basses,  soot 
presqu'invariabiement  sous  le  vent ,  ce  qui  prouverait  eocore 
que  le  plus  ou  moins  de  rapidité  de  la  croissance  de^  reacib 
dépend  eatièrtmenl  de  leur  «ituatioa» 
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k  0-taïti  et  dans  plusieurs  autres  îles.  Ou  y  trouve 
aussi  quantité  de  petits  oiseaux ,  qui  sont  bien  plus 
distingués  pour  la  grâce  de  leur  chant  que  pour  Fé- 
clat  du  plumage ,  par  une  exception  remarquable  à 
ce  qui  a  lieu  sous  cette  zone  y  où  Ton  sait  que  les 
oiseaux  ,  en  général ,  compensent ,  par  la  richesse  de 
lêM  parure ,  rinfériorité  de  leur  chant.  J'ajoute  qu'on 
vîj  trouve  ni  oiseaux  de  proie  terrestres  ni  perroquets^ 
ce  qui  pourra  paraître  assez  singulier  (i);  de  plus, 
les  SQulfl  animaux  ou  reptiles  venimeux  qu'on  y  rea- 
xsKH^Te  sont  les  scorpions  et  les  centipes  ou  scolo- 
pendres; encore  n'y  sont-ils  pas  nombreux ,  et  la 
inMsure  de  Tune  ni  de  l'autre  espèce  n'est  pas  dan- 
sBreuBe* 

Quant  au  règne  végétal ,  je  ne  puis  mieux  le  fiiire 
csotittaitre  qu'en  donnant  la  liste  des  plantes  que  j'ai 
«av^yéet  en  France ,  et  qui  sont  déposées  au  Jardin 
da'Roi,  à  Paris  (a). 

(i)  Cmik  i'tie  de  Roaronton»  par  a3.»7  de  lai.  et  par  i53.6 
daloog.  ooc. ,  qu'on  troeve  le  premier  perroquet.  Il  y  est  de 
petite  espèce ,  maii  d'un  beau  plumage*  A  partir  de  là  cet  oi- 
seau augmente  en  nombre  à  mesure  qu'on  avanœ  et  qu'on 
approche  de  la  Nouvelle-Hollande  »  de  la  Nouvelle-Guinée 
ou  4e  rinde.  Les  oiseaux  de  ces  iles  seraient-ils  Tenus  de  ces 
continçus  ou  gi'andes  terres  »  et  y  en  aurait-il  si  peu  en  ces 
lies ,  it  cause  des  vents  alises ,  qui  les  empêchent  de  gagner  à 
l'et^;  ou  ces  mêmes  vents»  soufflant  si  souvent  avec  force, 
auraient-ils  dépeuplé  ces  lieux  de  leurs  habitans  ailés,  en 
les  eaiportant  au  large  et  à  Touest  ?  Ceux  qu'on  voit  en  mer 
fembleot  venir  à  l'appui  de  cette  dernière  opinion. 

(a)  Nous  reoYOyoDS  »  en  forme  d'appendice ,  à  la  fin  de 
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Ces  plantes  forent  recueillies  j  pour  la  plupart, 
d'après  la  note  que  m'avait  laissée  ^  en  partant ,  Tin- 
fortuné  Bertero ,  et  c'est  à  lui  seul  qu'est  dû  l'hoiineur 
de  ces  découvertes. 

Plusieurs  de  ces  iles  ont  différentes  plantes  et 
firuitsqu'elles  possèdent  seules,  et  la  v^étationy  varie, 
en  général,  d'après  la  fécondité  du  sol,  et  en  nuwD 
de  leur  situation  géographique;  mais  k  moins  ^*ûn 
ne  s'élève  en  latitude  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande, 
par  exemple,  ou  qu'on  n'avance  à  Touest  jiaqu*aiii 
iles  Fidgi ,  où  déjà  se  trouvent  la  noix  muscade  et  au- 
tres plantes  de  Tlnde  (i);  0-taïti  seule  donne,  à  peu 
d'exceptions  près,  tous  les  végétaux  des  iles  enviion- 
nantes ,  au  moins  depuis  Gambier  jusqu'aux  Ues  des 
Amis,  et  depuis  Laïvavaï  jusqu'aux  Marquises;  jnais, 
comme  je  l'ai  dit  dans  un  rapport  à  l'une  des  Soctécé» 
savantes  de  France,  les  autres  lies  n  ont  pas  toasks 
végétaux  d'0-taïti,  et  souvent  tous  y  sont 


Tûavrage  »  cette  Domendature ,  qui ,  revue ,  corrigée  et  ooDsi- 
dérablemeot  augmentée  ,  par  M.  Guillemin  ,  formera  use 
flore  complète  d'0-taïti.    Note  de  V éditeur. 

(i)  Ce  fruit  (la  noix  muscade]  y  est  sauvage  et  de  mn- 
vaise  qualité;  mais  il  est  toutefois  étonnant  que  ces  fies  sem- 
blent former  comme  une  ligne  de  démarcation  ;  tout  y  porte 
le  caractère  distinct  d'un  changement  qui  devient  plus  positif. 
à  mesure  qu'on  avance  vers  Tonest.  En  effet ,  aui  Fidjd , 
si  près  des  tics  des  Amis,  les  hommes ,  les  oiseaux  ^  la  végéta-  j 
tion  y  sont ,  déjà  ,  plus  ou  moins  différens;  et  c'est  jusque- là 
que  s'étendent  ces  noirs  nux  cheveux  crépus  ou  race  Papoo» 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  plus  loin  dans  ces  tics,  ni  au  coo- 
tinent  de  l'Amérique  ,  comme  il  sera  dit  ailleurs. 
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forts,  les  arbres  moins  majestueux  ^moins  produc- 
tif, et  leurs  fruits  moins  savoureux.  AinsiàGam- 
bier ,  à  Laïvavaï ,  à  Toubouaï  ,  etc. ,  Tarbre  à  pain 
est  bien  moins  grand  qu'à  0-taïti ,  et  n  y  donne  , 
non  plus ,  qu'une  seule  récolte  par  an  ;  à  Pitcaïrn , 
par  a5'  sud,  on  ne   le  trouve  que  d'une  seule 
espèce;  il  y  est  plus  faible  encore  et  ne  s'y  reproduit 
que  spontanément  y  sans  qu'on  ait  pu  en  augmenter 
le  nombre  y  en  le  plantant  ;  et ,  enfin ,  aux  îles  de 
Pâques  et  de  Râpa ,  par  27"^  de  latitude  sud ,  ce  fruit 
n^-existe  déjà  plus»  De  même ,  Pitcaïrn  est  la  dernière 
ile  en  latitude  sud  9  où  l'on  trouve  encore  ïouhui^ 
rîgoame  (  Dioscorea  (data  ) ,  le  j9/a  (  Tacca  pinnati-- 
fida)y  le  hoariy  le  cocotier  (  Cocos  nucifera),  le 
méiay  la  banane  (musa);  comme  Râpa  est  l'ile  la 
plus  méridionale  où  se  trouve  le  taro  (  Caladium 
esculentum)y  le  ti(Dracœnœspecies);  et  l'ile  de 
PAques  la  dernière  où  se  trouve  le  to,  canne  à 
sucre  (  Saccharum  officinarum  ).  Cette  lie  aussi , 
avec  les  parties   septentrionales  de   la   Nouvelle- 
Zélande  ,  offre  les  dernières  oumera  y  pommes-de- 
terre  douces.  Enfin ,  Yauté  (  Broussonetia  papyri- 
fera  ) ,  dont  toutes  les  lies  employaient  l'écorce  à 
la  fabrication  des  étoffes,  se  voit,  pour  la  dernière 
fois  y  aux  îles  de  Pâques  y  de  Pitcaïrn  et  de  Râpa  ; 
mais  ne  présente  là^conmie  plusieurs  autres  plantes, 
que  des  tiges  minces  et  peu  élevées ,  tandis  qu'à  0- 
taïti  il  s'élève  souvent  en  arbre  magnifique. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


ETHNOGRAPHIE. 


Prêt  à  entrer  dans  le  détail  des  notions  de  pre- 
mier intérêt  que  j'ai  pu  obtenir  sur  les  peuples  po- 
lynésiens, relativement  k  ce  qui  concerne,  par 
exemple,  leur  cosmogonie  et  autres  traditions,  ainsi 
que  leur  religion  et  leur  état  ancien ,  peut-être  oon- 
Tiendra-t-il  d'indiquer  les  principales  sources  où  je 
les  ai  puisées. 

J'ai  long-temps  vécu  familièrement,  àPapora,  avec 
le  chef  Ta ti,  dont  le  père  avait  été  grand-prêtre;  et 
qui,  lui-même,  dans  sa  première  jeunesse,  avait 
officié  aux  autels;  Tati,  d'ailleurs, le  neveu  d'Amo, 
Arii  rahi  ou  roi  de  l'île,  à  l'époque  de  la  visite  de 
Wallis.  Ce  chef  devait ,  à  tous  ces  titres ,  avoir  beau- 
coup de  souvenirs  et  de  connaissances  positives,  et 
connaître  parfaitement  les  usages  anciens ,  tant  pu- 
blics que  privés  du  peuple.  Je  lui  dois  une  foule  de 
détails  et  de  renseigueraens  nouveaux  sur  tous  ces 
objets.  Cependant  il  me  manquait ,  surtout  à  l'égard 
de  la  religion ,  bien  des  documens  que  je  savais  exister 
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et  que  je  cherchais  en  yain.  Tati  lui-même  me  parlait 
souvent  d*un  vieillard  jadis  prêtre  et  harepo  à  Raîa- 
téa  j  lequel  connaissait ,  disait-il,  les  anciennes  tra- 
ditions, tout  ce  qui  regardait  le  culte  et  Tétat  du 
peuple  aux  époques  les  plus  reculées.  Déjà,  plusieurs 
fois,  j*avais  désiré  voir  ce  vieillard;  mais  il  n'avait 
répondu  qu'avec  froideur  à  toutes  mes  sollicitations , 
paraissant  peu  disposé  à  me  communiquer  des  con- 
naissances que  lui  seul ,  peut-être ^  possédait  encore 
dans  cette  Ue  ;  et  ce  ne  fut  qu*à  force  d'importunités 
que  je  réussis ,  enfin ,  à  le  faire  parler.  Ce  moment 
fut  pour  moi  un  moment  d'extase.  Je  reproduis  ici  les 
piKticuIarités  de  cette  communication ,  telles  que  me 
lèt  présente  l'extrait  suivant  de  mon  journal.  Ce  sera, 
tûnt  naturellement ,  la  préface  de  cette  seconde  par- 
lie  de  l'ouvrage ,  où  je  traite  surtout  des  sujets  dont 
les  matériaux  m'ont  été  fournis  par  cet  homme  ex- 
trMrdinaire. 

Extrait  de  mon  journal.  (i83i.) 

(c  Septembre.  —  Mécontent  du  messager  que  j'a- 
vais envoyé  au  vieux  prêtre  et  qui  n'était  pas  encore 
revenu ,  mécontent  du  prêtre  même ,  qui ,  proba- 
blement n'avait  pas  voulu  venir ,  je  m'étais  retiré  de 
bonne  heure ,  et  j'allais  me  coucher,  quand  quelques 
eoaps,  frappés  à  ma  porte  et  les  mots  de  :  «  Mater  (i) 

(i)  llfater  pour  master 9  mot  anfçlaîs ,  pour /noii5Îei<r. 
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Moerenhout ,  liari  mai  na  !  (Monsieur  Moerenhout, 
venez  donc  !  ) ,  »  m'annoncèrent  le  retour  de  mon 
Indien.  Je  courus  ouvrir ^  espérant  voir,  enfin,  cet 
homme  dont  on  m'avait  tant  parlé;  mais  mon  mes- 

sager  était  seul Désappointé  autant  qu'on  puis^ 

l'être  y  je  le  reçus  rudement  et  le  poussais  dehors  par 
les  épaules ,  quand,  avec  cette  patience  et  cette  éga- 
lité d'humeur  qui  caractérisent  tous  ces  insulaires ,  il 
me  dit ,  en  souri^t  :  <c  Haréana^  mater  Moerenhout 
haîté  oé  éréri.  »  (  Un  moment  monsieur  Moeren- 
hout ,  ne  vous  fâchez  pas.)  »  Et ,  en  même  temps,  il 
tira,  de  dessous  sa  tapa ,  une  grande  feuille  de  bana- 
nier, chargée  de  caractères  d'écriture.  Je  crus  ^pe 
c'était  quelque  lettre  de  change  tirée  par  mon  vieux 
prêtre,  et  à  laquelle  il  fallait  faire  honneur,  pour  le 
décider  à  venir.  Je  me  trompais.  En  approchant  de 
la  lumière  la  feuille  qu'il  m'envoyait,  j'y  lus  ces  pa- 
roles :  <i  II  était  :  Taaroa  était  son  nom  ;  il  se  tenait 
»  dans  le  vide.  Point  de  terre,  point  de  ciel ,  point 
»  de  mer ,  point  d'hommes.  Taaroa  appelle  ;  mais 
»  rien  ne  lui  répond;  et,  seul  existant,  il  se  changea 

»  eu  l'univers » 

»  Frappé  de  ce  langage  si  nouveau,  et  que  je  m'at- 
tendais si  peu  à  trouver  dans  ces  îles ,  je  relus  plu- 
sieurs fois  ce  singulier  écrit.  J'étais  si  agité  que  je 
pouvais  à  peine  poursuivre.  J'en  vins  à  bout,  pour- 
tant, et  trouvai  tout  aussi  sublime*  Ébloui  de  cette 
étonnante  découveite ,  je  ne  savais  ce  que  je  faisais; 
mais ,  dans  mon  enthousiasme ,  il  me  semblait  voir 
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se  lever  tout  à  coup ,  de  devant  mes  yeux ,  le  voile 
qui ,  jusqu'alors  y  m'avait  dérobe  le  passé  et  ce  qui, 
depuis  si  long-temps  ^  était  l'objet  de  mes  médita* 
tions  et  de  mes  recherches.  Aussi ,  à  peine  avais  -je 
examiné  le  peu  delignes  écrites,  avec  un  bâton,  sur 
cette  feuille,  que  j'ordonnai  le  départ.  Mon  Indien, 
qui  avait  vu  mon  agitation ,  me  regardait  fixement , 
et  je  dus  lui  répéter  mon  ordre;  mais,  quand  il  eut, 
enfin )  reconnu  que  je  parlais  sérieusement,  au  point 
de  me  fâcher  de  son  inaction,  il  alla  chercher  du 
monde.  H  était  neuf  heures  du  soir.  Mes  gens  tar- 
daient à  venir,  et  moi  je  brûlais  d'impatience.  Ils  me 
demandèrent  beaucoup  d'argent;  mais  je  ne  mar- 
chandai pas,  tant  j'étais  occupé  de  ce  que  j'avais 
vu ,  de  ce  que  j'espérais  découvrir  ;  aussi  le  marché 
fut  -  il  bientôt  conclu.  Tout  fut  prêt  en  un'  instant; 
et,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  j'étais  solis  voile, 
dans  une  pirogue  indienne. 

»  Ces  insulaires ,  superstitieux  an  delà  de  toute 
expression ,  sont  les  plus  grands  poltrons  du  monde , 
pendant  la  nuit;  ils  ne  font  pas  un  pas  hors 
de  leurs  demeures,  sans  être  en  nombre  ou  avec 
des  blancs.  Alors,  surtout,  ils  sont  sans  crainte;  car 
ces  derniers,  n'ayant  point  peur  des  esprits,  sont 
supposés  invulnérables ,  et  les  revenans  n'osent  pas 
les  approcher.  C'était  là  l'une  des  raisons  qui  avait 
tant  accéléré  mon  départ  Ne  voulant  point  rester 
seuls  sur  le  rivage ,  ils  firent  leurs  préparatifs  avec 
une  promptitude  qui  ne  leur  est  pas  ordinaire.  Le  mât 
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fut  fixé,  la  voile  ajustée^  la  pirogae  lancée ,  à  Tins* 
tant  où  j^étais  prêt  moi-même;  et,  pour  la  première 
fois,  depuis  mon  établissement  dans  TOcéanie^  je 
pus  partir  sans  attendre  mes  conducteurs. 

»  Il  est  singulier  de  courir  ainsi ,  pendant  une  belle 
nuit,  le  long  de  cette  terre.  Souvent  on  peut  se  tenir 
à  rintérieur  des  resdls; et ^ alors^  la  mer élant  calme 
et  unie  comme  une  gl^ce,  ce  serait  une  des  pins 
belles  navigations  qu'où  pût  se  figurer^  sans  les 
nombreux  rochers  qui  demandent  beaucoup  d'aï* 
tention;  mais,  de  Tendroit  d'où  je  partais  pour 
me  rendre  à  la  demeure-  de  mon  vieux  prêtre,  il 
faut  gagner  la  pleine  mer;  et  les  Indiens,  ayant 
l'habitude  de  se  tenir  au  plus  près  des  reacifs ,  on 
est  incessamment  ballotté  parles  vagues,  qui  se 
poursuivent  en  longs  sillons,  se  brisent,  avec  fra- 
cas, sur  les  rochers  -tellement  rapprodiés,  qua 
chaque  instant  on  croirait  y  voir  entraîner  ces  frêles 
embarcations;  ce  qui  effraie  toujours  les  novices, 
surtout  dans  l'obscurité  ;  mais  j'avais  Texpérience  de 
ce  manège  et  j'étais  tranquille.  —  Quand  nous  eû- 
mes couru  environ  deux  milles,  il  s'offrit  à  nous 
une  passe  très -étroite  et  dangereuse,  par  où  les 
Indiens  voulaient  entrer;  mais  la  mer  étant  belle 
et  le  vent  léger,  je  les  fis  continuer  eu  d^ors.  J'eus 
à  nVen  féliciter;  car,  bientôt  après ,  je  jouis  de  Tun 
des  plus  beaux  spectacles  que  Timaglnation  puisse  se 
peindre.  La  lune  se  levait  derrière  les  montagnes 
de  la  péninsule  de  Taïarabou;  et^  après  avoir  in- 
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sensiblement  éclairé  Thorizon  ^  elle  versa*  tout  à 
coup  sa  lumière  argentée  sur  les  eaux  tranquilles 
des  baies  qui  s'étendaient  devant  nous ,  sur  les  pics 
et  les  sommets  des  montagnes  d'0-taïti ,  sur  le  haut 
des  cocotiers  qu'agitait  la  brise  de  nuit  (  car  nous 
n'étions  pas  loin  du  rivage);  et  sur  ces  vagues,  qui, 
s'élevant  en  arcs,  peints  de  mille  couleurs,  se  bri* 
fiaient  ensuite ,  avec  le  bruit  du  tonnerre ,  contre  le 
rescif,  dispersés  en  écume  blanche,  à  quelques  pas 
de  nous ,  au  milieu  des  écueils  !  Dans  la  disposition 
d'esprit  où  je  me  trouvais  alors ,  ce  que  je  venais 
d'apprendre  des  traditions  de  ces  insulaires,  l'objet 
de  cette  course  nocturne ,  le  spectacle  qui  m'entou- 
rait, cette  nuit  si  tranquille,  ce  lieu  si  beau ,  si  sin- 
gulier,  ces  Indiens  isolés  au  milieu  de  la  plus  im* 
mense  des  mers;  tant  d objets  divers  se  présentaient 
à  la  fois  à  mon  esprit;  et  la  confusion  de  mes  pensées 
me  £aiisaut  oublier  où  j'étais ,  je  m'écriai  avec  force  : 
«  Ahl  si  j'allais  enfin  apprendre  à  quoi  tout  ceci  doit 
son  origine  !...  »  Cette  distraction  fit  son  efieL  Les 
Indiens,  se  regardant  d  abord,  se  mirent  bientôt  à 
rire;  en  quoi,  malgré  mon  enthousiasme  et  les  dis- 
positions sérieuses  où  je  me  trouvais,  je  ne  pus 
in*empécher  de  les  imiter;  ce  qui  fit  diversion,  et 
amena  du  babil;  car  on  avait,  jusqu*alors,  gardé  le 
plus  profond  silence. 

»  JNous  étions  entrés  par  la  passe  de  Maïrépéhé,  au 
sud-est  de  File,  et  nous  courions  le  long  du  rivage 
(Tassez  près  pour  distinguer,  de  temps  en  temps, 

25. 
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quelques  demeures  iDcLiénnes  et  de  la  luniière.  Les 
sourds  mugissemens  des  vagues,  maîntenani  brisées 
au  dehors  et  à  plus  d'un  mille  et  demi  de  dous, 
interrompait  seul  le  silence  de  la  scène,  en  se  joi- 
gnant au  léger  bruit  du  sillage  de  notre  pirogue, 
ainsi  qu'au  bruit  plus  léger  encore  des  feuilles  des 
cocotiers,  agitées  par  la  brise  et  dont  plusieurs, 
plantés  sur  le  bord  de  la  mer,  étaient  si  près  de 
nous  qu'on  distinguait  leurs  longues  ombres  sem- 
blables à  des  spectres,  et  qu'on  les  voyait  agiter  leurs 
corps  amincis  et  leurs  gt*osses  têtes  sur  le  sable  du 
rivage. 

»  Nous  étions  loin  encore;  mais  les  Indiens,  seiH 
sibles  à  la  fraîcheur  du  matin  ^  saisirent  leurs  pagaies 
et  firent,  avec  une  rapidité  extraordinaire,  voler 
sur  les  flots  notre  légère  embarcation.  Malgré  leun 
efforts,  nous  n'arrivâmes  qu'à  quatre  heures  passées 
au  lieu  de  notre  destination.  Là,  les  aboiemens des 
chiens  ayant  éveillé  les  habitans,  en  leur  annonçant 
notre  approche,  deux  ou  trois  d'entr'éux  vinrent 
sur  le  rivage,  au  moment  où  nous  y  abordions. 
Quand  ils  surent  de  quoi  il  s'agissait,  ils  allèrent, 
en  toute  h&te,  prévenir  le  vieillard,  qui  vint  lui- 
même  à  ma  rencontre,  et  me  conduisit  &  sa  de- 
meure, située  à  quelques  pas  du  débarcadère.  Tout 
le  monde  y  était  d(*jà  sur  pied.  Tout  le  monde  vint 
me  recevoir  avec  cette  cordialité  qui  n'existe  peut- 
être  que  chez  des  peuples  encore  sauvages. 

»  En  approchant  de  la  lumière,  je  le  reconnus,  et 
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me  souvins  de  l'avoir  ^u^  une  ou  deux  fois,  chez  Ta  tt. 
Sa  figure  n'était  pas  belle;  mais  une  haute  stature, 
un  front  élevé ,  un  regard  de  feu,  une  démarche 
noble^  malgré  son  âge,  un  air  d'autorité ,  qui  se 
manifestait,  en  lui,  dès  labord ,  sans  altérer  en  rien 
sa  bonté  et  sa  bienveillance  pour  tout  ce  qui  rap- 
prochait, montraient  assez  que  ce  n  était  pas  un 
homme  ordinaire  et  que,  doué  de  talens  distingués 
dans  son  pays,  il  appartenait  aussi  à  cette  classe 
seule  apte,  jadis,  à  remplir  les  hautes  foncti<ms  sa- 
eerdotales  et  d^où  sortaient  les  Arii  rahi  ou  rois. 

«  Quand  il  était  venu  à  ma  rencontre,  il  n'avait 
qu'une  natte  roulée  autour  des  reins,  et  tout  le  haut 
de  son  corps,  ainsi  que  la.  tête,  était  nu;  manière 
assez  générale  d'aller,  surtout  la  nuit;  mais  qui, 
jadis,  était  la  marque  la  plus  flatteuse  d'attention 
qu'on  pût  donner  ^  soit  à  des  chefs,  soit  à  ceux  dont 
on  recevait  une  visite.  Dans  la  maison,  il  se  couvrit, 
fit  placer  plusieurs  nattes  les  unes  sur  les  autres ,  et 
m'invita  à  me  coucher.  Craignant ,  vu  son  âge,  de  le 
déranger,  je  m'enveloppai  dans  mon  manteau ,  je  me 
couchai  ;-  et ,  contre  mon  attente ,  en  peu  de  minutes, 
je  m'endormiis  d'un  si  profond  sommeil ,  que  ,  le 
lendemain ,  je  ne  m'éveillai  qu'à  huit  heures. 

»  Toute  la  maison  était  debout  à  mon  réveil.  Il 
parait  même  qu'on  ne  s'était  pas  couché ,  après  mon 
arrivée;  mais  on  avait  gardé  le  plus  profond  silence, 
pendant  que  je  dormais.  A  peine  étais-je  sur  pied, 
^e  le  prêtre  vint  à  moi  ;  et ,  me  tendant  la  main , 
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me  répéta  que  j'étais  le  bien  venu.  Je  reconnus  biea« 
tôt  que  sa  réception  ne  devait  pas  se  borner  à  des 
paroles.  Un  petit  cochon  rôti ,  plusieurs  poissons, 
enveloppés  dans  des  feuilles  »  cuits  sur  des  pierres 
chaudes ,  et  qu'on  m'apporta  pour  déjeuner,  me  prou« 
vèrent  que»  conformément  à  leurs  anciennes  lois 
d'hospitalité ,  ces  braves  gens  avaient  été  à  la  pèdie 
et  n avaient  fait  que  travailler,  depuis  mon  arrivée 
dans  la  maison,  afin  de  me  procurer  le  repas  de 
bien-venue. 

»  On  pourrait  s'étonner  que  l'avidité  presque  gé- 
nérale qu'ils  montrent  pour  les  objets  appartenant 
aux  blancs ,  et  cette  cupidité  sordide  qu'ils  mani^ 
festent  presque  toujours  dans  tous  leurs  trafics,  n'aient 
pas  fait  perdre  aux  Indiens  ce  goût  de  l'hospitalité , 
Je  seul  presque  de  tous  leurs  anciens  usages  qu*ib 
aient  conservé  intact.  Un  Indien  reçoit-il  un  étran* 
ger ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  lui  offrir  ce  qu'il  a 
de  mieux;  à  tel  point  que,  n'eût  -  il  qu'un  seul 
cochon,  une  seule  poule,  il  les  tuerait  pour  traiter 
son  hôte,  et  mourrait  de  honte,  s'il  devait  le  laisser 
partir  sans  lui  avoir  donné  au  moins  un  bon  repa^i. 
Dans  ce  but,  non «•  seulement  il  sacrifie  ce  qu'il  a 
chez  lui^  mais  n'épargne  ni  temps  ni  travail;  et, 
faute  de  mieux,  toute  une  famille  irait  pécher  et 
travaillerait  la  nuit  entière,  afin  de  présenter,  le 
lendemain ,  un  banquet  à  ceux  que  le  hasard  ou 
1(.'  choix  a  conduits  chez  elle. 

M  Suivaut  la  coutume  du  pays,  des  feuilles  vertes  de 
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Parbre  à  pain  et  de  booraau  (hibiscus)  furent  donc 
étalées  devant  moi.  On  m*y  servit  le  déjeûner.  On 
me  trouva  aussi  un  coeteau  et  une  fourchette.  H  y 
avait  de  Teau  et  du  lait  de  coco,  le  tout  en  des 
jattes  faites  avec  la  noix  de  ce  dernier  fruit;  et  ce 
genre  de  service  de  table ,  si  différent  de  celui  des 
contrées  plus  civilisées,  ne  laisse  pas  d'être  attrayant 
par  sa  propreté,  et  n'a,  certainement,  rien  de  désa-- 
gréable  pour  Thomme  qui,  instruit  à  se  plier  aux 
circonstances,  sait  s'accommoder  de  mœurs  et  de 
coutumes  simples,  sans  blâmer,  à  tort  et  k  travers , 
ee  qui  diffère  de  ce  qu'il  a  vu  chez  lui ,  par  la  seule 
raison  de  cette  différence  même. 

»  Le  vieillard  s'assit  à  côté  de  moi ,  découpa  lui* 
même  le  cochon;  puis,  baissant  la  tête,  il  dit  ii 
hante  voix  et  d'un  ton  pathétique  une  courte  priëre(  r  ), 
à  laquelle  toutes  les  personnes  présentes  répondi- 
rent :  Amen  /Et  nous  commençâmes  le  repas. 

Impatient  d'en  venir  an  sujet  qui  m'amenait,  je 
saisis  la  première  occasion  de  le  remercier  de  ce  qu'il 
m'avait  envoyé ,  et  de  lui  dire  combien  cela  m'éton- 
nait  et  me  paraissait  beau.  «  Beaul  méditai,  en  me 
regardant  avec  surprise;  vous  l'avez  trouvé  beau  ?.... 

(i)  L'usage  de  piîer  ayant  le  repas,  que  ces  ÎDSolaires  ob- 
servent si  exactement ,  d'après  les  prescriptions  de  la  leligion 
chrétienne,  a,  de  tous  temps,  existé  chez  eux.  On  le  raivait 
bien  plus  rigoureusement  encore ,  souf  l'empire  de  leur  an- 
cienne religion.  On  n'oubliait  jamais  de  prier  an  le?er,  avant 
le  repas  et  au  coucher  ;  et  l'on  devait  même  implorer  les  dieux 
pour  quelque  autre  action  que  ce  pût  être. 
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1»  Yousn  êtes  donc  pas  de  la  même  religion  queles  mis* 
«  sioDuaires ?  »  -^^a  Pardon,  lui  répondia-je.  • .  mais, 
9  partout^  nous  servons  le  même  Dieu.  Taaroa  ou 
»  Jéhova  y  ne  sont  que  des  noms.  La  Divinité  est  tou* 
1»  jours  la  même.  » — m, Ah!  pourquoi  vos  devanciers 
»  n  ont -ils  pas  pensé  comme  vous?  Nous  aurions 
»  gardé  la  religion  de  nos  pères  ;  en  la  modifiant  et 
»  en  en  corrigeant  les  abus,  nous  aurions  conservé 
»  nos  anciennes  coutumes,  notre  gouvernement ,  et 
»  ne  serions  point  tombés  dans  cet  état  de  dégrada- 
»  tion  où,  sans  religion,  sans  gouvernement,  sans 
»  caractère  national,  nous  avons  contracté  tous  les 
»  vices  des  étrangers,  sans  adopter  une  seule  de  leurs 
»  vertus  et  sans  conserver  les  nôtres....  Ah  !  mon  ami  ! 
»  oui...  c'est  ainsi  que  je  veux  vous  nommer,»  ajouta- 
t«il ,  en  me  tendant  la  main  et  serrant  affectueu- 
sement la  mienne,  que  je  lui  abandonnai.  ^-«  Mon 
»  ami!...  quelle  plaie  vous  avez  rouverte!  dans  quel 
»  état  mon  pays  est-il  tombé?  0  0-taïti!  Ahouaîl 
»  allouai!  ahouai  (i)/  » 

j>  Pendant  ce  discours ,  sa  figure  s  était  animée;  son 
regard,  qui  m'avait  déjà  étonné  autrefois ,  jetait  des 
flammes;  mais  il  avait  Uni  par  tomber  dans  un  acca- 
blement dont  l'expression  m'étonnait  d'autant  plus, 

(i)  Cri  de  détresse  des  îles  de  la  Société.  Ce  discours  est, 
sinon  littéralement,  du  moin» en  substance,  celui  que  m'oot 
tenu ,  non-seulement  le  vieux  prélre ,  mais  encore  nombre  de 
clicfs  et  autres  personne»  des  plus  capables  de  bien  juger  de 
l'étiit  actuel  des  cho^Cit. 
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sur  cette  figure  énei^que.  H  m'était  facile  de  recon- 
naître que  j'avais  affaire  à  un  homme  supérieur, 
capable  de  juger  des  événemens,  et  qui  sentait  for- 
tement l'état  et  le  malheur  de  son  pays.  Après  quel- 
ques minutes  pjlileva  la  tête,  montra  son  visage,  qu'il 
avait,  jusqu'alors  y  caché  dans  ses  deux  mains;  et  je  le 
vis  essuyer, furtivement, avec  sescloigts,  des  larmes , 
qu'il  cherdiait  à  me  dérober.  Attendri  moi-même,  je 
lui  tendis  la  main ,  à  mon  tour.  Alors ,  nous  sortîmes 
ensemble,  au  grand  air;  mais  en  gardant  le  silence. 
Il  me  conduisit  à  quelques  pas  de  sa  maison,  où  se 
trouvaient  les  ruines  d'un  ancien  maraï.  Là,  ayant 
un  peu  changé  d'humeur,  il  me  dit  :  a  Vous  allez 
9  vous  moquer  de  moi...  vous  allez  trouver  tout  cela 
»  bien  absurde,  bien  ridicule  !....  »  Et,  de  nouveau , 
j'eus  beaucoup  de  peine  aie  rassurer  sur  mon  opinion, 
et  à  lui  faire  réciter  quelques  passages  de  la  cosmo- 
gonie du  pays.  11  commença  par  un  chant  d'aréoïs, 
auquel  je  ne  compris  rien;  ensuite  il  récita  ce  qu'il 
m'avait  envoyé  la  veille  ;  puis  d'autres  choses....  Mais 
je  reconnus  bientôt  la  difficulté  d'écrire  tout  cela  ;  car 
il  ne  pouvait  réciter  que  de  suite  et  en  déclamant; 
et,  alors  même,  sa  mémoire  le  trahissait  souvent. 
Si  je  l'arrêtais  pour  écrire,  il  ne  savait  plus  rien, 
ne  pouvait  poursuivre ,  et  il  fallait  recommencer. 
Ce  ne  fut  donc  qu'à  force  de  répétitions  que  je  par- 
vins à  jeter  sur  le  papier  les  détails  qu'on  va  lire. 
C'était  long  et  fatigant  pour  lui,  surtout;  car  je  n'y 
réussis  qu'après  plusieurs  Jours  de  séances.  Il  eut 


«-394- 
même  la  complaisance  de  venir  ches  moi  pour  m^e» 
entretenir. 

9  Cest  k  lui  que  je  dois  toutes  les  traditions 
relatives  à  la  cosmogonie ,  etc.  Cest  lui  qui  est  mon 
garant  et  mon  autorité  relativement  il  tous  les  dé- 
tails sui  vans,  sur  ce  qu'étaient  ces  peuples  au  temps 
de  la  découverte,  et  sur  ce  qu'ils  peuvent  avoir  été  à 
des  époques  antérieures,  auxquelles  il  est  impossible 
de  remonter. 


-395 


%%V\\%%\%\%%«V%M%WV«««%%««i^WVV««M«WVV«%V««MV%«V«i%*»^1»««*M*%^^M»%V  \%f  \V«M» 


CHAPITRE   PREMIER. 


LANGUE. 


L'un  des  faits  qui  étonnèrent  le  plus  les  premiers 
navigateurs  appelés  à  parcouiîr  le  grand  Océan ,  est 
la  conformité  des  dialectes  dans  toutes  les  îles. 

L*0<*taïlien  qui  accompagna  Cook  s'entretenait 
facilement,  dès  son  arrivée  à  la  Nouvelle-Zélande , 
avec  les  habitans  de  cette  terre ,  au  point  de  pouvoir 
soutenir  une  controverse  théologique  avec  quelque»* 
uns  de  ceux  qui  abordèrent  les  vaisseaux  anglais.  Le 
dialecte  de  Tongatabou  diffère  moins  encore  de  celui 
des  autres  Iles;  les  habitans  de  Sandwich,  des  Mar- 
quises et  d'0-taïti  s'entendent  en  peu  de  jours;  et 
des  navigateurs  qui  ont  visité  File  de  Pâques ,  avec 
des  Indiens  de  Sandwich ,  des  îles  des  Amis ,  de  la 
Nouvelle-Zélande,  d'O-taïti  et  des  il  es  intermédiaires, 
m'ont  toua  assuré ,  comme  j'en  ai  moi-même  fait 
l'expérience, que  ces  individus  s'entendaient  parfaite-^ 
ment  avec  les  habitans  de  cette  lie  isolée  et  éloignée 
de  doua»  à  treize  cents  milles  de  toute  tle  habitée , 
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connue  jusqu'à  ce  jour.  II  n'est  donc  pas  douteux  que 
les  babitans  des  îles  en  longitude  occidentale  n'aient 
tous  la  même  origine.  Pour  mieux  le  prouver  encore , 
je  citerai  quelques-unes  des  règles  fondamentales  de 
leur  syntaxe  et  des  formes  de  leur  phraséologie,  qui , 
tout  en  démontrant  l'identité  de  leur  berceau  ,  don- 
neront une  idée  du  génie  si  sublime ,  dans  leur 
simplicité  toute  primitive ,  de  ces  dialectes  parlés 
par  tant  de  peuples ,  qui  vivent  à  des  distances  si 
considérables  des  autres  ;  mais ,  si  ces  dialectes  ont 
beaucoup  de  rapports  entr'eux,  ils  en  ont  aussi 
quelques-uns  avec  celui  des  Malais.  Cest  un  fait  in- 
contestable; l'analogie  de  leurs  noms  de  nombre 
fiuflirait  pour  le  prouver.  U  y  a  aussi  quelques  rap- 
ports entre  plusieurs  des  usages  des  Indiens  de 
rOcéanie  et  ceux  des  Indiens  du  continent  de  l'Amé- 
rique ,  sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  analogies 
puisse  être  regardée  comme  démontrant  positive- 
ment l'identité  de  leur  origine. 

Ce  chapitre  se  divisera  tout  naturellement  en  deux 
sections ,  dont  l'une  réunira  les  principales  règles 
grammaticales  de  la  langue  océanienne  générale,  en 
prenant  pour  type  celle  d'0-taïti ,  dont  tous  les  autres 
idiomes  de  l'Océanie  ne  sont  que  des  dérivés  plus  ou 
moins  directs  ;  et  établira ,  par  le  fait ,  la  parfaite 
identité  de  ses  formes  et  de  son  génie  avec  ceux  de 
chacun  d'eux.  La  seconde  section,  en  appuyant 
les  principes  énoncés  dans  la  première ,  aura  pour 
but  spécial  de  présenter  quelques  observations  et 
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quelques  exemples  propres  à  donner  une  idée  som* 
maire   du  caractère  général  de  la   prose  et  de  la 
poésie  y  dans  la  langue  océanienne. 

SECTION   PREMIÈRE. 


GRAMMAIRE. 

Cherchons  d'abord  à  prouver  que  les  habitans  des 
lies  de  rOccan  pacifique  en  longitude  occidentale 
ont  tous  la  même  origine  et  appartiennent  à  la  même 
famille. 

Première  preuve, tirée  deTanalogie  de  leurs  noms 
de  nombre  : 


Nom  ta  ES. 

0-TAÏTI. 

Rouvelle-ZiElavde. 

Sasidwich. 

Iles  obs  amis. 

I 

Atahi 

Katihi 

Akahi 

Taha 

a 

Aroua 

Kaoaa 

Aroaa 

Oua 

3 

Atoara 

Katodou 

Atoroa 

Toloa 

4 

Acha 
oa  Ëma 

Raaa 

Ahaa 

Fa 

5 

A  rima 

■ 

Kadima 

A  rima 

Nima 

6 

Aono 

Kaoni 

Aono 

Ono 

7 

Ahitou 

Kawitoa 

Ahitou 

Titon  ou  taitou 

8 

Avoarou 

Kavadoa 

Avarou 

Valoa 

9 

Ai  va 

Kaiwa 

Aiva 

Aiva 

" 

Aahouroa 
ou  oumi 

Kanga  ou  ondou 

Oumi 

Tongo    foula 
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Et  comme  ils  comptent  par  dtstines  ^  ils  cooti» 
nuent  ainsi  :  ahourou  matahi  y  onze  ou  dix  et  un  ; 
ahourou  maroua^  douze  ou  dix  et  deux;  troua 
ahourou^  vingt  ou  deux  fois  dix  ;  étorou  ahourou  y 
trente  ou  trois  fois  dix,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  cent, 
mille ,  etc. 

Outrela  parfaite  identité  du  système  de  numéra- 
tion  dans  toutes  les  îles,  les  non^s  des  objets  les  plus 
généraux  ou  les  plus  usuels  n'y  différent  non  plus 
que  par  la  manière  de  les  prononcer;  tels  sont  : 


Termes  GSHstÂUz 

AUTIES  ILES, 

ET 

0-TAÏTI. 

NoorELLI-ZÉLAIIDE , 

USUEU. 

Saruwicb,  etc. 

Mort 

Mati 

Malft 

Eau 

Vai 

JFai                                   j 

Terre 

Fanna 

Fvnna 

Diea 

jétoua 

Otoua 

Parent 

Mèdoua 

Modoua 

Homme 

Taata 

Kanaka  et  Tangata 

Femme 

yahinè 

^H^ahink  et  Fijint{\) 

Poisson 

la 

Ika 

Cochon 

Bûuaa 

Bouaka 

Oiseaa 

Manou 

Manou 

Hameçon 

Ma  tau 

Maton 

(i)  Exception.  Femme 

tt  dit  pthaa    doai  l'île  d' 

Opârâ. 
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Mais  y  sans  multiplier  les  citations ,  celles  qu^on 
vient  de  voir  devant  suffire  pour  prouver  Tanalogie 
des  dialectes  de  ces  ilesles  uns  avec  les  autres,  je 
passe  à  une  règle  qui  caractérise  très-particulière^- 
ment  leur  langue  commune,  c'est-à-dire  à  Tusage  du 
duel  potir  les  pronoms,  usage  commun  à  toutes  les 
{les,  sans  exception  aucune  ,  et  que  les  Indiens  ob- 
servent avec  une  exactitude  qui  rend  la  pratique  de 
leur  langage  très-difficile  pour  les  étrangers. 

En  voici  la  forme  : 


». 

SIHOULIER. 

>*                                                          1 

Van  M  je  ou  moi. 

• 

Oé,  tu. 

Ole ,  il  j 

,  elle. 

DUEL. 

Taua, 

nous  deux  y 

toi  et  moi. 

Maua  y 

lui  et  moi. 

Oroua , 

,  vous  deut. 

RauUf 

eux  deux. 

H  en  est  de  même  pour  le  possessif. 

Na  ou  no  taua ,  le  iiôti*e  (  de  soi  et  de  moi  ). 
Na  ou  no  maua ,  le  nâtre  (  le  tien  et  le  mien  ). 
Na  ou  no  oroua ,  le  vôtre  (  à  vous  deux  ). 
Na  ou  no  rava  ,  le  leur  (  à  eux  deux  ). 

Je  donne  cette  règle  comme  générale  et  applicable 
à  toutes  les  îles  ;  car  les  formes  qui  désignent  le  duel 
ne  différent  effectivement  que  par  la  prononciation  j 
comme  on  le  reconnaîtra  par  les  exemples  suivans  : 


—  460 


• 

DÉfilClVATlOV 

DES 

i^toivoifs. 

O-TIÏTI. 

NOUVKUB- 

SâIDWICI. 

Je 

Fan, 

• 

Ahou 

Wam 

Ta 

Oh 

Koé 

Ok 

Il ,  elle 

:   Ota 

la 

Ofaet  la 

Toi  et  moi 

7'aua 

Kaua 

Kaua 

Lui  et  moi  ■  ' 

Maua 

Maua 

Maua 

Yous  deux 

Oroua 

Koroua 

Oroua 

Eaz  deux 

Kaua 

Baua 

Jiaua 

Il  en  est  de  môme  de  tous  leà  autres  mots;  mais, 
quand  le  fait  ne  serait  pas  aussi  rigoureusement 
exact,  l'accord  d'un  si  grand  nombre,  l'accord  des 
pronoms  et  autres  règles  qui  caractérisent  si  parti- 
culièrement leur  langue  commune ,  nesufiiraientHk 
pas  pour  prouver  que  ces  peuples  appartiennent  tous 
au  même  corps  de  nation  ? 

Outre  les  formes  de  duel  que  je  viens  d'indiquer, 
la  langue  océanienne  a  encore  d'autres  formes  qui 
signifient  deux  ou  plus  de  deux.  Ce  sont  desparti* 
cules  (  na  ,  rnau ,  tau ,  )  ajoutées  aux  noms,  et  qui 
en  déterminent  le  pluriel  ;  car  les  noms  ,  en  eui- 
mémes ,  n'ont  rien  qui  en  marque  le  nombre  ou  le 
genre  ,  et  le  premier  ne  se  connaît  que  p;ir  les  pr- 
ticules  précitées,  na,  mauj  tau  , auxquelles  il  faut 
joindre  poué  cl  houi ,  comme: 
Ja ,  pois<u.^n  ;  na  ia  ,  des  poissons  (  doux  en  plus  ). 
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Qfai ,  pierre  ;  na  ofai ,  des  pierres  ,  id. 

Roa  t  une  mouche  ;  na  roa ,  des  mouches ,   id. 

Le  pluriel ,  entièrement  illimité  ,  se  forme  en 
ajoutant  mau  ,  comme  : 

Mau  taata ,  des  hommes,  sans  nombre  et  plus  d^  deux. 
Naufilia^  des  étoiles,  id.  id^ 

Tau,  quoiqu'indéfini ,  semble  nHndiquer  quun 
petit  nombre ,  comme  : 

Tau  taata ,  quelques  hommes ,  trois  ou  un  petit  nombre 

d'hommes. 

Le  genre  ne  se  distingue  qu'en  ajoutant  tam, 
homme  ou  mâle  (  de  l'espèce  humaine);  et  vahiné  y 
femme;  et  oni,  mâle;  oufa  ,  femelle ^ pour  les  ani- 
maux. 

EXEMPLES   : 

Médoua ,  un  parent  ou  parente. 

Midoua  tant ,  parent ,  homme ,  père  i  etc. 

Médoua  vahiné  ,  parente,  mère  ,  etc. 

Médoua  hovai ,  beau-père  ou  belle-mère  f  indistinctement. 

Médoua  hovai  tam  ,  beau-père. 

Médoua  hovai  vahiné ,  belle-mère. 

Manou  oni ,  oiseau  mâle. 

Manou  oufa ,  oiseau  femelle. 

Il  y  a  I  pourtant ,  quelques  exceptions ,  comme  : 

PaJuip  verrat. 
Mati  j  truie. 
Touaué ,  un  frère. 
Touahiné ,  une  sœur. 

VOT.  AUX  ÎLES. T.  I.  30 


I 

La  kogue  ni,'a  .point,  de  «M}  ou»  du  UQoiqs»  les 
cas  y  si  elle  en  admets  ne  aft^diitktgttWt.  paa  àmik 
les  noms  même  ;  myis  elle  y  suppléQ  ,  comine  plu*' 
sieurs  aotF^  langue^  ji  par  de  pnitjyi?  môu  qu'^Uir 
place  devant  les  noms. 

*  ;      :    •         '.M'  >        ".  ■•.     ''■    ."t       • 

BXEMPLIS.:.   ,. 

îîpipinatif,  TÇè  h^q.ya  ^  le|u{^f . 
Génitift        No  Té  haa^a ,  du  ÎQgc. 
Datif.  I  TÈ  luiava ,  au  juge. 

Accusatif.'   Ti  hofiva  v  k:  jo^ 
Yoçattf,.      S^4ihiMf^,ftj«^, 
AJ^UUf.       I  TÉ  ft^i^,f|iijtt|f5. 

Le  pluriel  se  forme  en  ajoutant  mau ,  comme  : 

Té  mau  haava ,  les  juges '«  etc. 

Les  noms  adjecti&  ^  comme  lë^  substantifs ,  n'ont 
rien  qui  détermine  leur  genre ,  et  Ton  dit  : 

£.  taaia  tuirki ,  bon  komme. 
jE.  îfàhiné  maitai  ,  bonne  fi^ouae* 

E.  taata  iiro ,  méchant  homaie. 

* 

J£.  vahiné  iiro,  méchante  femme. 

Mais  le  nombre  y  dans  les  adjectifs ,  se  détermine 
souvent  comme  il  suit  : 

E,  taata  maitai ,  bon  homme. 
E.  taata  haitatai  ,  de  bons  hommes. 
E\  taata  ino ,  méchant  homme: 
E.  taata  ïiko  ,  de  méchans  Iiommcs. 


E*  raau  rahi ,  un  grand  arbre. 
£.  raau  rarahi  ,  de  grands  arbres. 

Quant  aux  verbes,  voici  ce  qu'en  dit  la  gram- 
maire o-taïtienne ,  publiée  par  les  missionnaires. 

Les  verbes  o-taî tiens  sont  actifs,  passifs  et  neutres  ; 
ïnais  indépendamment  de  ces  trois  caractères ,  la  plu* 
part  ont  un  causatif  Siciï£  et  un  causatifipsLSsif.  Tous 
les  verbes  réguliers  actifs  peuvent  donc  être  conju- 
gués de  quatre  manières  différentes  : 

1*  Ité  ,  savoir. 

2"  Faaité ,  faire  savoir. 

3*  Itè  hia,  su. 

4^  Faaité  hia  ,  mettre  en  état  d'être  su. 

La  forme  causative  d'un  verbe  résulte  de  l'addition 
k  ce  verbe  des  syllabes^aa,  haa  ou  ta. 

Son  passif  se  forme  en  y  ajoutant  hia  ou  a. 

Pour  en  former  le  passif  causatif ,  on  le  fait  pré- 
céder dejaa ,  haa  ou  ta  ;  et  suivre  de  hia. 

Les  verbes  neutres  et  presque  tous  les  noms  peu- 
vent être  changés  en  verbes  actifs  causatifs ,  en  met- 
tant avantyîi^ ,  haa  ou  ta  ;  et  en  verbes  passifs  cau- 
satifs, en  y  ajoutant  hia,  comme  maté  y  mort  ou 
être  mort;  haa  marè,  occasionner  la  mort;  haa 
maté  hia  ;  être  amené  à  l'état  de  mort. 

Les  verbes  ont  trois  personnes  au  singutiei" ,  van , 
oéj  oié ;  quatre  au  duel,  taoua,  maoua,  oroua, 
raoua;  trois  au  pluriel,  tatou  ou  matou ,  outouet 
rat  ou. 

26. 


Tê  haapii  mit  inm ,  fenseigoe. 
SiDgalier  {  Té  haoj^  mit  ci,  tu  cmeigiiet. 

Té  haapii  mU  oîe ,  il  oa  elle  enseigne. 


Duel 


Pluriel 


Té  haapii  néi  iaoua  «  moi  et  toi  enteigiioiif . 
Té  ha^U  néi  maoua  »  moi  et  loi  eoseigiioot. 
Té  haapii  néi  oroua ,  rom  deux  enseignes. 
Té  haapii  néi  raoua  »  eax  deux  enseignent. 

Téhaapii  iaiouou  matoup  nous  entres  (trob 

pins  )  enseignons* 
Té  haapii  outoup  voas  (trou  ta  pins)  enseigner 
Té  haapii  raiou  »  ils  (  trois  tn  plos  }  enseignent. 


Les  verbes  ont  les  modes  sunraiis  : 

Té  parau  néi,  perler  ici  ;  aparau,  parler  oapeilé; 
ahiriparau ,  é parau  a  dou  t^n ,  si  j'avais  qnelqne  dose  h 
dire  ,  je  parlerais.  Ainsi,  une  sorte  d' infinitif  loeaig  m 
infinitif  ordinaire  ^^  ^°  participe  passé,  ayant  la 
forme;  et  nn  conditionnel  présent. 

n  y  a  quatre  temps ,  savoir  : 


Le  présent.  —  Té  papai  néi  au ,  j'écris  on  je  suis  écritant 
L'imparfait.  —  Fé  papai  va  vau  ,  j'écrivais  on  j'étais  alois 

écrivaDt. 
Le  partait.  — -  I  papai  na  vau ,  j'écris  on  j'ai  écrit. 
Le  futur.  —   E  papai  âif ,  j*écriraf . 

Ces  quatre  temps  se  distinguent  de  la  manière 
suivante  : 


1**  le  présent  »  en  mettant  té  avant  le  verbe ,  et  néi  entre  le 

verbe  et  le  pronom  ; 
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a»  L*iin parfait  »  en  mettant  Je  avant  le  verbe ,  et  m  à  la 

place  de  néi  ; 

3*  Le  parfait ,  en  mettant  i  avant  le  verbe  »  et  na  après  ; 

4""  Le  futur,  en  mettant  é  avant  le  verbe. 


SECTION    II. 


LITTÉRATURE. 

Le  dialecte  des  îles  de  la  Société  est  celui  qui  pa- 
rait différer  le  plus  de  ceux  des  autres  îles.  U  semble 
avoir  subi  de  grands  changenieiis.  Il  est  plus  doux, 
plus  abondant;  en  général,  les  mots  en  sont  plus 
barmonieux  et  plus  courts;  néanmoins,  il  a  encore 
tant  d'affinité  avec  les  autres,  que  peu  dlieures  suffi- 
sent à  un  0-taïtien  pour  entendre  et  même  pour 
parler  les  dialectes  de  Tongataboq ,  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  des  Marquises ,  de  Sandwich  ou  des  autres 
iles  situées  en  longitude  occidentale.  Un  examen 
attentif  ferait  reconnaître  que  le  dialecte  de  diacune 
de  ces  iles  est  en  rapport  direct  avec  l'état  du  peuple 
qui  l'habite^ 

Cest  ainsi  que  le  k  et  le  w,  consonnes  dures,  do- 
minent chez  les  sauvages  babitans  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  des  iles  basses  de  l'Archipel  dangereux , 
aux  Marquises,  aux  Sandwich  même,  et  notamment 
danstoutesles  iles  où  les  peuples  sont  anthropophages 
et  se  font  continuellement ,  la  guerre  pour  s'entre-* 
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dévorer;  tandis  que  ces  lettres  entrent  rarement  dans 
le  langage  des  peuples  de  Tongatabou  ,  par  exen»- 
pie;  et  sont,  ainsi  que  le  ng  nasal  et  le  g  (i)même, 
entièrement  bannis  des  dialectes  des  voluptueux  ha- 
bitans  d'0-taïti  et  autres  îles  de  la  Société.  Cest  ainsi 
qu  homme  fait  kanaka  aux  Sandvrich ,  aux  Mar- 
quises; tangataj  à  Tongatabou  et  dans  plusieurs 
autres  îles  ;  taata  aux  îles  de  la  Société.  C'est  ainsi 
qu/A'o,  poisson,  et  ariké  ou  aikh^  principal  cheF, 
mots  usités  dans  toutes  les  îles,  font  ia  et  arii  k 
0-taïti  ;  de  même  que  houaka ,  cochon  ^  fait  bouaa 
dais  cette  dernière  île  (2). 

Cette  langue  et  ses  différens  dialectes  ont  le  carac- 
tère de  naïveté  enfantine  qu'on  trouve  dans  tous  les 
dialectes  connus ,  tant  pour  la  force  que  pour  la 
précision;  ils  paraissent,  néanmoins,  n'exprimer 
qu'avec  difficulté  les  plus  simples  abstractions;  et 
doivent,  afin  d'y  parvenir,  avoir  recours  à  des  ima- 
ges physiques;  naàis  cet  inconvénient  les  embellit, 
en  les  enrichissant  de  figures  et  d'emblèmes,  dans 
leurs  moindres  applications.  Ce  sont ,  à  chaque  ins- 

(1)  La  lettre^ n'existe  ,  dans  ces  dialectes ,  qu'autant  qu'elle 
a  \e  son  du  g"  espagnol  ou  hollandais ,  et  devrait  eutrcr  dao> 
plusieurs  mots  o-taïtiens  où  les  Anglais  la  reptésentent  par 
h  ;  comme  tahoa  (  envieux  ) ,  qui  devrait  s'écrire  tagoa. 

(2)  Les  O-taïtiens  seraient,  à  ce  compte,  pour  rOcéaoie, 
ce  que  les  Âttiqucs  et  les  Ioniens  étaient  pour  landeonc* 
GrcTe;  et ,  en  suivant  celle  idée  ,  les  habitans  de  Sandwich, 
do  la  Nouvelle-Zélande,  etc. ,  en  seraient  les  Doricns  et  les 
Eolicns. 
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tant,  des  ullégorieiB,  ded  métaphores;  et,  quoique 
les  coinpairaisons  y  soient  toujours  tirées  d'objets 
présens  et  communs ,  cette  manière  de  s'exprimer 
ne  laisse  pourtant  pas  que  d'être  très-poétique.  C'est 
afinsi  qu'un  chef,  dans  une  assemblée  publique  à  O- 
tàïti,  pé{K>tidit  aux  Européens  qui  leur  reprochaient 
iebr  vie  licencielise  :  «  Vous  attendess  de  nous  plus 
i>  qu'il  h'ëst  raisonnable  d'attendre  d'un  peuple  dans 
»  noireétat.  Elevés  dans  des  coutumes  et  des  usages 
V  contraires  aux  vôtres,  il  n'est  pas  facile  de  rompre 
»  avec  eux.  Voyra  ces  cocotiers  sur  nos  rivages. 
»  Enracinés  par  le  temps,  ils  résistent  aux  vents 
»  et  aux  tempêtes;  c'est  en  vaiti  que  la  mer  les  bat 
n  presque  continuellement,  depuis  nombre  d'an- 
»  nées;  ils  ne  succomberont  qu'à  la  longue,  et  quand 
»  le  temps  et  la  mer  auront  détruit  jusqu'à  leur  der- 
»  nière  racine.  Il  en  est  de  même  de  nous.  Nos  cou- 
»  tûmes  et  nos  vices  ,  fortement  enracinés ,  ne  peu- 
»  vent  être  détruits  que  peu  à  peu  ;  et  ce  ne  sera 
»  qu'à  la  longue  que  9  semblables  aux  cocotiers,  ils 
B  tomberont  et  seront  oubliés.  » 

Un  autre,  dans  une  discussion  importante,  pour 
rendre  ses  frères  attentife  à  l'objet  de  sou  discours  : 
«Apportez  ce  panier  de  vivres ,  leur  disait-il  :  metp- 
i>  tez-le  au  milieu  de  nous ,  pour  que  chacun  puisse 
3»  voir  ce  qu'il  contient,  et  que  personne  ne  vienne 
M  dire  ,  après,  qu'il  ne  veut  pas  du  lot  qui  lui  tombe 
»  en  partage ,  parce  qu'il  n'aura  pas  vu  ce  qu'il  y 
»  avait  pour  tous.  » 
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Et  plus  récemment  encore ,  quand  la  reine  était 
sur  le  point  de  faite  la  guerre  à  quelques  che& ,  Tun 
d'eux  ,  dont  la  famille  a  presque  toujours  été  la  ri- 
vale et  l'égale  en  pouvoir  de  la  Êimille  r^nante, 
s'écriait  avec  indignation  :  «  Quoi  l  elle-même  veut 
»  reprendre  ces  lances  encore  fumantes,  du^aang  de 
»  nos  pères ,  mais  que  la  nouvelle  religion ,  qu'élit 
M  veut  détruire  I  enterra  dans  le  tombeau  de  Foubli  ! 
»  Ne  craint-elle  pas  qu'indignées ,  les  ombres  de  noa 
»  parens  ne  sortent  du  séjouv  obscur  y  pour  nous  re* 
»  procber  que  leur  mort  n'a  pas  encore  été  vengée?  » 

C'est  ainsi  qu'ils  s'expriment  toujours ,  et  que  tous 
les  objets  s'animent  autour  d'eux;  et  cela ,  partout, 
indifiéremment  ;  et  cela ,  dans  toutes  les  classes  du 
peuple;  car  il  est  à  remarquer  que,  depuis  le  pre- 
mier des  chefs  jusqu'au  dernier  des  sujets  y  tous ,  pour 
avoir  la  permission  de  parler  en  public,  doivent  ob- 
server, avec  exactitude,  les  règles  de  leur  langage  et 
savoir  employer,  dans  leurs  discours ,  toutes  les  nuan- 
ces qui  peuvent  les  embellir ,  au  risque  de  se  rendre 
lîdicules  et  d'être  même  hués  pour  la  moindre  faute 
de  syntaxe  ou  de  rhétorique  ;  ce  qui ,  au  reste ,  n'ar- 
rive guère  à  ceux  qui  osent  parler  ,  parce  que  ,  pres- 
que sans  aucune  exception,  ils  possèdent  parfaite* 
ment  leur  laugue,et  sont  riches ,  éloquens ,  souvent 
nobles  dans  leurs  expressions.  Ainsi ,  naguère ,  à  File 
de  Moréa  ou  Eïméo ,  un  homme  du  commun  s'é- 
criait,  dans  une  prière  :  a  Jéhova,  ô  mon  Dieu  !  fais  que 
»   t:i  pa roi (»,  portée  sur  los  ailes  du  vent ,  descende 
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»  sur  tous  les  pays ,  et  soit  annoncée  et  reconnue  chez 
»  tous  les  peuples  de  la  terre  !  » 

Mais  c  est  surtout  dans  les  discussions  publiques 
sur  la  guerre ,  dans  les  harangues  des  chefs  ou  des 
généraux  à  leurs  armées ,  que  se  reproduisaient  ces 
élans  d'une  éloquence  vraiment  entraînante.  La  pas- 
sion et  le  besoin  du;  moment  leur  inspiraient ,  sans 
doute,  ces  traits  de  feu  par  lesquels  ils  savaient  si 
bien  communiquer  à  leur  auditoire  et  leur  ardeur 
et  leur  ressentiment;  mais  leurs  comparaisons  n'en 
étaient  pas,  pour  cela,  mbins  justes  ;  et  leurs  images, 
prises  dans  la  nature  et  parmi  les  êtres  et  les  objets 
qui  les  entouraient,  témoignaient  toujours  de  la  plus 
grande  justesse  d'esprit  et  de  Tinstinct  d'observation 
le  plus  délicat.  Quelques  exemples  en  feront  mieux 
juger  que  tout  ce  que  j'en  pourrais  dire. 

I*'  Exemple.  «  Tapéa  toutouau  maité.  » 

«  Que  le  guerrier  saisisse  son  arme  et  la  tienne 
»  ferme ,  comme  le  toutouau.  » 

Le  toutouau  est  un  gros  crabe  qui,  lorsqu'il  a  saisi 
quelque  chose  y  ne  lâche  jamais  prise ,  à  moins  qu*on 
ne  lui  casse  les  pattes  ou  qu'on  ne  le  tue. 

2*  Exemple.  *-«  «  Bouraau  tu  aivi  ia  taata.  » 

«  Que  ferme  comme  le  bouraau  soit  le  guerrier 
))  devant  l'ennemi.  » 

Le  bouraau  (Inbîscus)  est  un  arbre  qui  croit  sur  le» 


hauteurs^  arbre  au  bois  dor  et  ^ui  plie  dans  tous  les 
sens  ;  mais  que  ni  veut  ni  tempête  ne  peuvent  rompre 
ni  déraciner* 

S"*  Exemple.  -^  m  E  taa(a  ra,  é  toréa  mata 
»  héré»  »  ■',','■• 

«  Que  le  guerrier  ait  Torildu  toréa ,  pour  éviter 
»  les  pièges  de  Teninenii^  * 

Le  toréa  est  uu  joli  petit  oiseau  qui  court  sur  le 
rivage ,  et  qu'on  ne  peut  plus  attraper ,  quand  il  est 
une  fois  parvenu  à  se  soustrs^ire  au  piège  où  il  s'était 
laissé  surprendre. 

9 

4*  Exemple.  —  «  £*  taata  ra  é  ono  arai  ava.  » 

a  Que  le  guerrier  qui  .défend  son  poste,  le  dé- 
»  fende  avec  la  fureur  et  la  fermeté  de  Tono.» 

Uono  est  un  poisson  terrible  dont  Tattaque  est 
aussi  redoutable  que  celle  du  requin ,  puisqu'il  coupe 
d'un  seul  trait  la  jambe  d'un  homme.  Quand  il  se 
place  dans  une  des  ouvertures  des  rescifs ,  il  attaque 
indistinctement  tout  ce  qui  s'y  présente ,  hommes  et 
poissons  ;  et  le  seul  moyen  de  le  déloger  est  de  le 
mettre  à  mort. 

C'étaient  les  raauti  (orateurs),  chaînés  d'en- 
courager les  combattans,  et  dont  j'aurai  occasion 
de  parler  ailleurs  (i),  qui  faisaient ,  surtout,  usiige  de 

(0  Voyez  Guerre  et  Paix. 


-4"  -  . 

ces  expressions;  et  leurs  discours  se  distinguaient , 
quelquefois, par  des  traits  d'une  noble  mais  sauvage 
éloquence ,  qu'il  serait  difficile  de  rendre  dans  une 
autre  langue. 

L'éloquence  était  aussi  honorée  chez  ces  insulaires 
que  chez  aucun  autre  peuple  de  la  terre.  Ils  avaient 
des  maîtres  de  rhétorique  et  des  écoles  où  l'on  ensei-» 
gnait  l'art  de  parler;  et  il  parait  que  l'éloquence  était  si 
nécessaire  aux  chefs,  qu'en  manquer  c'était  être  privé 
des  moyens  de  gouverner;  et,  aujourd'hui  encore, 
quand  ils  parlent  de  tel  de  leurs  anciens  chefs,  il  est 
rare  qu'on  les  entende  dire  :  «  c'était  un  homme 
puissant,  un  grand  guerrier;  d  mais,  laissant  de 
côté  tout  ce  qu'il  a  fait,  pour  ne  voir  en  lui  que  le 
célèbre  orateur ,  ils  diront  avec  emphase  :  «  Taata 
»  paraparau  maitai  !  C'était  un  homme  qui  parlait 
bien  (  » 

Si  l'éloquence  étaitenhonneur  chez  ces  peuples,la 
poésie  n'était  pas  moins  une  passion  pour  eux; mais, 
notamment,  pour  les  habitans  destlesde  la  Société, 
de  tous,  sans  doute ,  les  moins  barbares  et  les  plus 
portés  à  tous  les  genres  de  plaisirs.  Ils  en  faisaient 
usage  dans  toutes  leurs  fêtes  et  dans  toutes  leurs  so* 
lemnitcs.  Ils  avaient  leurs  bardes  et  leurs  ménestrels 
voyageurs ,  animant  de  leurs  accens ,  de  leur  mu- 
sique et  de  leurs  danses,  et  leurs  fêtes  et  leurs  festins^ 
Ils  prenaient  pour  sujets  de  leurs  chants ,  tantôt  les 
exploits  de  leurs  dieux  ou  héros  déifiés,  tantôt  leurs 
guerres  ou  les  hauts   faits  de  leurs  chefs  régnans  ^ 
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tantôt  les  avantages  physiques  ou  les  vertus  de  quel- 
que autre  personne  présente  ;  mais  ^  bien  plus  souvent 
encore ,  ils  ne  chantaient  que  Famour  et  ses  plaisirs  y^ 
improvisant  avec  une  extrême  facilité.  Cook  nous 
apprend  qu'il  fut  lui-même  l'objet  de  leurs  chants , 
dans  une  de  leurs  fêtes;  et,  encore  aujourd'hui^ 
quoique  les  missionnaires  y  par  une  austérité  noial- 
entendue  y  interdisent  cette  sorte  de  dËvertissemens 
dans  le  peu  d'occasions  qui  s'en  présentent ,  on 
trouve  partout  des  Indiens  toujours  prêts  à  impro- 
viser des  chants  analogues  aux  circonstances  (i)« 

Les  rapports  existant  entre  le  langage  et  les  mœurs 
des  habitans  des  différentes  îles  de  l'Océan  pacifique  » 
semblent  se  reproduire  daus  le  caractère  de  leoc 
poésie  et  de  leurs  chants.  Ainsi  les  cannibales  de  U 
Nouvelle-Zélande  ne  chantent  que  la  guerre  et  la 
vengeance;  leur  musique  y  toujours  montée  sur  un 
mode  de  terreur  ^  ne  respire  que  le  carnage  et  les 
combats ,  tandis  que  les  voluptueux  habitans  d'O-taîti 
et  autres  îles  delà  Société  ne  chantent  que  le  plaisir 
et  Famour.  11  y  avait,  dans  les  poésies  légères  de  ces 
derniers  peuples,  une  douceur,  une  simplicité  tou- 
chantes. Les  exemples  que  je  vais  citer  en  donneront 
quelque  idée ,  quoiqu'il  soit  impossible  d'en  rendre 
toute  la  naïveté  dans  une  langue  européenne. 

(i)  Ce  qu'lis  font  aujourd'liui   ne  peut  pourtant   pas  le 
comparer  à  leur  poé&îe  d'autrefois. 
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Plaintes  de  jeunes  femmes  dans  une  des  scènes 

des  Âréoïs. 

PRBHIÈRB. 

«Vous y  légères  brises  du  sud  et  dW,  qui  voud 
»  joignez  pour  vous  jouer  et  vous  caresser  au-dessus 
»  de  ma  tête  !  bâtez-vous  de  courir  ensemble  à  Fautre 
»  ile  ;  vous  y  verrez  celui  qui  m'a  abandonnée,  assis 
»  è  Tombre  de  son  arbre  favori.  Dites-lui  que  vous 
B  m'avez  vue  en  pleurs  à  cause  de  son  absence,  n 

DEUXIÈME. 

«  Cest  ici ,  c'est  à  cette  pointe ,  qui  s'allonge  dans 
»  la  mer,  que  celui  qui  m'a  abandonnée  me  promit 
»  de  l'amour.  0  mes  jeunes  compagnes ,  qui  voyez 
B.  mes  pleurs  l  aidez  -  moi  à  ramasser  des  herbes 
»  marines;  je  veux  lui  en  former  des  chaînes,  s'il 
»  revient  en  ces  lieux.  » 

Mais  un  morceau  des  plus  pathétiques  est  celui 
que  m'a  remis  M.  Orsmond ,  missionnaire.  C'est  un 
serviteur  qui  regrette  son  maître  tué  dans  une  ba- 
taille. Voici  l'exposé  du  fait  : 

Un  parti  de  l'île  de  Moréa  ou  Eïméd ,  commandé 
par  le  chef  iVoAo,  vint  attaquer  Taïarabou  ^  fut 
vaincu;  et ,  des  têtes  des  morts ,  le  vainqueur,  f/ere, 
construisit  un  ahou  (  enceinte  de  maraï).  Le  chant 
peint  le  serviteur  voulant  visiter  ce  triste  lieu. 
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»  Oua  tai  tirétiré  té  ouriri  i  paé  tahatai  tù 
v>  té  ahoupoo  téi  té  roua  taaia  i  té  smi  iti  Tapéna 
»  na  roui  au  i  arohai,  i  té  toréa  iti  é  horo  i 
»  manoua ,  té  ouriri  iti  i  té  outoua  are  o  Noho  é 
»  no  té  oré  a  fatou  l  té  ori  haéré  noa  néi  E  tai  rii 
y^faa  o  i  moua  vaa  téi  maéré  tou-noa ,  é  notera , 
»  manou  iti^  té  irai  aroha  iau  ,  E  Nohoé  é 
»  Nohoé.  » 

«  Courait  devant  moi  sur  le  rivage  le  pluvier ,  près 
»  du  ahoupoo  (i),  près  du  tombeau  des  homm^es, 
»  près  de  la  petite  rivière  Tapéna  ;  car ,  la  nuit  pa»- 
»  sée,  je  traînais  ma  douleur,  accompagnée  des 
»  cris  plaintifs  du  petit  toréa  (2),  qui  courut  vers 
»  Manoua  (3),  le  petit  pluvier  de  la  maison  de 
»  Noho  y  hétas  !  je'n'ai  plus  de  maître....  J'allais  et 
M  errais  au  hasard....  H  y  a  de  la  mer ,  qui  brise ,  et 
»  empoche  ma  pirogue  d'entrer  à  Maretau  naa  (4); 
n  il  n  y  a  que  le  petit  oiseau ,  qui ,  affligé  comme 
»  moi,  cherche  en  moi  de  l'amour.  O  Noho  !  6 
»  Noho  !  » 

Mais  toutes  ces  poésies  ,  qui  doivent  être  du  plus 
touchant  intérêt  pour  les  Indiens,  perdent,  en  grande 
partie,  leur  charme,  pour  un  étranger  ignorant  Fé- 
vénemcnt  auquel  elles  se  rapportent;  et  sont,  pre^ 

(i)  A  hou  ,  mur  ;poo ,  têlc. 
Toréa  oyez  page  4'0' 

(3)  Lieu  où  se  donna  la  bataille. 

({)  Nom   d'un   lieu    où   une  pirogue    peut   difficilement 
aborder. 
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que  toujours ,  inintelligibles  pour  lui ,  à  cause  des* 
noms  de  personnes ,  des  noms  de  localités  qu'il  ne 
connaît  pas,  et  des  nombreux  sous-entendus  qu'il  ne 
peut  suppléer. 

En  général ,  les  dialectes  océaniens ,  dont  les  mots 
sont  tous  composés  de  voyelles ,  prêtent  beaucoup  à 
la  poésie,  particulièrement  ceux  des  dernières  îles , 
qui  seraient  très-harmonieux ,  s'ils  étaient  moins 
monosyllabiques,  et  si  tous  leurs  mots,  sans  excep- 
tion, ne  commençaient  et  ne  finissaient  pas  par  une 
voyelle ,  ce  qui  ramène  trop  souvent  ces  chutes  un 
peu  monotones  :  a ,  ea  ,  / ,  o ,  z^. 

Je  borne  ici  cette  analyse  de  la  grammaire  et  de 
la  littérature  o-taïtiennes  >  considérées  dans  leurs 
formes  les  plus  générales  et  dans  leur  génie  ;  en 
rappelant  ce  que  j'ai  dit  ailleurs ,  que  ces  formes 
et  ce  génie  se  reproduisent ,  à  peu  de  choses  près , 
dans  tous  les  idiomes  océaniens.  Ce  peu  de  détails 
suffira  pour  le  petit  nombre  de  lecteurs  curieux 
de  s'en  faire  une  idée ,  et  ne  paraîtra  que  trop 
long  à  la  majorité  ;  mais ,  voulant  traiter  de  l'o- 
rigine et  de  l'antiquité  de  ces  peuples ,  je  ne  pouvais 
passer  absolument  sous  silence  les  bases  et  les  prin- 
cipes de  leur  langage ,  qui  peuvent  expliquer  à  la 
fois,  et  telles  de  leurs  coutumes  encore  existantes  et 
celles  qui  n'existent  plus  pour  eux  que  dans  le  sou- 
venir. 


r«««« 
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CHAPITRE   IL 


RELIGION. 


f  Après  leur  langue ,  qui ,  chez  ces  peuples ,  comine 
[  chez  tous  les  autres  ,  est  rorigine  et  la  clef  de  tonte 
^  civilisation ,  et  qui ,  par  conséquent ,  a  dû  être  Toljet 
de  mes  premières  recherches,  je  passe  à  Texpcfié  de 
leur  système  religieux;  et,  au  milieu  de  toutes  les 
difficultés  que  présentent  l'obscurité  et  Fincertitude 
de  leurs  traditions  à  cet  égard ,  grâce  aux  enseigne- 
mens  de  mon  vieux  prêtre ,  je  crois  être  parvenu  i 
m'en  faire  quelque  idée.  Ce  sont  ces  enseigoemei» 
mêmes  que  je  transmets  aujourd'hui  au  publiCySans 
y  faire  d'autres  changemens  que  ceux  que  rendent 
absolument  nécessaires  l'ordre  et  l'enchaînement  des 
idées. 

I.  DOGMES. 

Deux  idées, qui  dominent  toutes  les  autres,  et  aux- 
quelles toutes  les  autres  semblent  se  rattacher  sur 
cette  matière,  frapperont  l'observateur  attentif  et 
consciencieux  des  habitudes  religieuses  de  ces 
peuples. 
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La  première ,  c'est  Tascendant  universel  que  pren- 
nent  ces  mêmes  habitudes  sur  leur  existence.  Chez 
eux,  en  effets  toutes  les  actions  de  la  vie  publique  et  de 
la  vie  privée,  toutes  les  pensées ,  tous  les  discours  se 
rapportent  à  la  religion,  bien  ou  mal  conçue;  chez 
eux,  la  divinité  se  montre  incessamment  dans  tous 
leurs  travaux  conmie  dans  tous  leurs  plaisirs ,  et 
préside  indéfiniment  à  tout,  sans  que  leurs  mœurs  en 
restent,  pour  cela,  moinsi  étrangères  aux  lois  de 
r&ùmanité  et  de  la  pudeur  ;  singulière  anomalie , 
bien  digne  de  Tattention  des  philosophes;  car  les 
peuples  océaniens  sont ,  peut-être ,  les  seuls  qui  en 
préf^n^nt  l'exemple  ! 

La  seconde  est  cette  monstrueuse  alliance  du  pan- 
théisme le  plus  absurde  et  le  plus  grossier  avec  le 
spiritualisme  le  plus  délicat  et  le  plus  pur;  alliance 
qui  nous  offre  en  eux,  presque  simultanément, 
des  êtres  à  peine  dignes  du  nom  d'homme  ,  par  les 
froides  atrocités  dont  nous  les  voyons  se  rendre  cou- 
pables ,  et  les  êtres  les  plus  doux ,  comme  les  plus 
hospitaliers;  brisant  leurs  idoles  et  tombant  à  ger 
noux  devant  leurs  prêtres;  confians  à  l'excès  ou 
soupçonneux  outre  mesure;  capricieux  ,  légers ,  in- 
conséquens ,  féroces ,  comme  par  boutades;  bons  par 
instinct  et  par  entraînement  ;  n'ayant  de  l'homme 
que  la  taille  et  les  forces,  quand  l'esprit  et  le  cœur 
restent  presque  toujours  ceux  de  l'enfant  ;  anomalie 
encore,  sans  doute,  et  non  moins  singulière  que 
celle  que  je  viens  de  signaler  !  Mais  quelles  spécu- 

VOY.  AUX  ÎLES,— T.  I.  27 


rlT^f 


—  4i8  — 

latioDs  philosopbiqnes  l'expliqueront  jamais,  à  moins 
qu'on  n'y  voie  un  t*lli;t  nécessaire  de  Tini perfection 
m^e  de  leur  système  social ,  ce  qui ,  peut-être  , 
ne  fait  que  reculer  la  dilliculté  au  lieu  de  la  ré- 
soudre; car  ne  pourrait-on  pas,  alors,  toujours  se 
demander  pourquoi  les  peuples  les  plus  civilisés  sont 
encore  si  loin  d'être  des  hommes  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  qui  aurait  jamais  cru  que  chez 
des  nations  le  plus  souvent  aussi  barbares  que  celles 
qui  habitent  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  se  retrou- 
verait ,  dans  tous  ses  di'vcloppemens ,  ce  dogme 
si  ancien  d'un  dieu  unique,  âme  universelle,  qui 
donne  la  vie  et  1  intelli^oiice  h  tout  ce  qui  existe; 
d'un  dieu  en  même  temps  eil'et  et  cause  ,  actif  et  pas- 
sif; en  même  temps  matière  et  moteur  de  la  ma- 
tière ;  tout  lui-même  et  dans  tout  ;  en  un  mot ,  créa- 
teur et  créature  ,  source  inGnie  de  toute  vie,  de  tout 
mouvement ,  et  de  toute  action  ;  qui  eût  jamais  soup- 
çonné ,  dis-je,  Texistenco  d'un  tel  dogme ,  chez  des 
peuples  que  nous  appelons  sauvages? Mais,  écou- 
tons le  vieux  prêtre,  mon  respectable  instituteur. 
Voici  comment  il  s'explique  sur  la  cosmogonie,  l'é- 
ternité de  la  matière ,  l'immortalité  de  l'àme  et  la 

vie  future ,  ainsi  que  sur  la  théogonie  de  ses  com- 
patriotes. 
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SECTION   PREMIÈRE. 


COSMOGONIE. 
§1". 

DEFINITION  DE  TAAROA  ,  DIEU  CRÉATEUR. 

ParaJU;  Taaroa  té  ioa  ; 

II  était  (  ou  il  y  avait  )  ;  Taaroa  était  son  DOm; 
roto  ïa  té  aéré\ 

il  se  tenait  dans  le  vide  (  on  l'immensité)  ; 

aitafonoua ,  aita  rai , 
point  de  terre,  point  de  ciel , 

aita  tai  j  aita  taata  ; 
point  de  mer ,  point  d'hommes  ^ 

iîaoro   Taaroa  i  nïa 

appelle  Taaroa ,  mais  rien  ne  lui  répond  , 

fouariro  noa  ihora  oîa  i  té  ohé  naréa  éi 
et  seul  existant  il  se  changea  en  Tunivers  (i}. 

Té  toumou  Taaroa; 

Ces  pivots  9  axes  ou  orbites ,  c'est  Taaroa  ^ 

te  papa 

les  rochers ,  les  fondcmens  ,  c'est  lai  ; 

(i)  En  d'autres  îles  on  disait  :  «  Il  appelle  à  TEst ,  rien 
»  répond;  il  appelle  au  Kord,  rien  répond  ;  il  appelle  à 
»  rOuest ,  rieu  répond  ;  il  appelle  au  Sud  ,  rien  répond.  Seul 
»  existant  y  etc.  » 

37. 
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Taaroa  té  oné. 

Taaroa  est  le  sable, atomes  ou  éléfflens. 

Toro  Taaroa  in  ndio. 

Cest  ainsi  qne  loi-méme  s'est  nommé. 

€  Il  éUit  :  Taarot  4liit  ton  Bom  ;  il  m  tenait  dans  le  vide.  Poiat  de  ten« ,  poiat 

•  de  ciel ,  point  d'bommei.  Taama  appelle  ;  mai«  rien  ne  lui  répond  ;  et ,  aeul  exit> 
a  tant ,  il  m  changea  en  l'unÎTen.  Les  pivott  lont  Taaroa;  lei  rochen  aont  Taaroa; 

•  1m  aablea  sont  Taaroa  :  o*cst  Mufi  qœ  Ini-méme  §' ait  nommé.  » 

Obs.  •—  On  voit ,  par  ce  fragment ,  qne  la  matière  et  tout 
ce  qni  compose  l'uniTers  faisaient  partie  de  la  divinité. 

Taaroa  téi  té  ao 

Taaroa  est  la  clailé,  le  jour  ou  rintellîgence  ; 

Taaroa  téi  réto 

Taaroa  est  le  centre,  est  en  toute  chose,  le  principe  de  tout  ; 

Taaroa  té  naJtora 

Taaroa  est  le  germe  ,  le  propagateur  ; 

Taaroa  téi  raro  * 

Taaroa  est  la  base  ou  le  soutien  ; 

Taaroa  té  taîi  {i) 
Taaroa  est  l'incorruptible  ; 

Taaroa  tépaari 
Taaroa  est  le  fort  (2)  ; 

fanaufénoua  hoaïi 

qui  créa  la  terre  ou  l'univers  , 

(i)  Ce  mot  indique,  dans  son  sens  propre,  los parties  les  plus 
dures  d'on  objet,  comme  le  cœur  d'un  arbre,  etc.  ;  nîai^<»n 
le  prend  au  figuré  pour  peindre  l'habileté,  la  sagacité,  la 
prévoyance,  etc. 

(a)  Pnrvoyant ,  au  figuré. 


—  4^^  ^^ 

hoaïi  noui  raa 

univers  ou  création  gi*ande  et  sacrée  \ 

éi  paa  {})  no  Taaroa , 

qui  n'est  que  le  corps  ou  la  coquille  de  Taaroa  ; 

té  orij  ori  rafénoua. 

c'est  lui  qui  l'agite  (  ou  vivifie)  et  en  fait  l'harmonie,  i] 

«  Taaroa  ni  la  olarlë  ;  il  eit  le  germe  ;  il  eit  la  iMie';  Q  cft  riaoorraptiUe ,  le 
»  fort ,  qui  créa  rnniTen ,  runÎTen  grand  etsaer^ ,  qui  B*ctt  que  U  t^ypiilt  de  Tuunpt. 
•  C'est  lui  qoi  le  met  en  moutement  et  ea  fait  rbarmoaie.  •  .^ 

CRÉATION. 

Ensuite ,  le  dieu ,  s'adressant  aux  matières ,  comme 
les  pivots  9  les  rochers ,  les  sables ,  les  élémens  ^  qui, 
comme  on  vient  de  le  voir,  font  partie  delui-même, 
les  appelle,  pour  les  unir  et  en  former  la  terre  ;  mais 
les  matières  refusent  de  s'unir;  alors  il  crée  les  deux, 
la  lumière  et  le  mouvement. 

E  té  tournait ,  é  té  papa 

Vous,  pivots»  axes  ou  orbites!  Tous,  pierres,  trochert  on 
fondemeus  ! 

Ê  té  oné  o  o 

Vous ,  sables ,  élémens  ou  atomes  !  Nous  sommes. 

O'toina  mai  pohîa  téifénoua 
Venez  ,  vous  qui  devez  former  cette  terre  ! 

(i)  Paa  veut  dire,  siu*tout,  un  œuf\  mais  il  signifie  aussi, 
quelquefois,  le  corps  ou  les  parties  extérieures  d'un  objet. 


pohîa  popohïa  ;  aita  îa  éfariré. 
Il  les  presse ,  les  presse  encore  ;  maii  les  matières  ne  Tenlart 
pas  s'unir. 

Toro  o  hitou  té  rai  épau  maua 
Alors  y  de  sa  main  droite,  il  lança  les  sept  deux,  pour  en 
former  la  première  base. 

Fanai  ai  té  rai  pau  mouri 

et  la  lumière  est  créée  ;  l'obscurité  n'eiiste  plus. 

Mataroa  épau  roto^pau  ah  ai  té  paiitia 

Tout  était  aperçu  ,  l'intérieur  de  l'univers  éclaire. 
Le  dieu  resta  ravi  en  extase  à  la  vue  de  l'immensité. 

Epau  noJio 

Est  finie  l'immobilité ,  ou  le  mouvement  est  crcé  ; 


p   f 


epau  ua  arere 

est  fini  ro£Sce  des  messagers  ; 

été  va  oré  roréo 

est  fini  l'emploi  de  l'orateur  \ 

éfaa  ité  toumou, 

sont  fixés  les  pivots  »  les  axes  ou  orbites  ; 

c  Jixa  ité  papa  ; 

sont  placés  les  fondemens ,  les  rochers  ou  les  pierres  ; 

é  faa  oné 

sont  posés  les  sables  «  atomes  ou  élémcns  ; 

fa  opïa  rai  y 
les  cieux  l'entourent  (  ou  tournent  autour  )  ; 

a  toto  té  raij 

les  cieux  se  sont  élevés  ; 
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ïa  hohonou 

la  mer  est  dans  ses  profondeurs  ; 

épaufénoua  no  hoaïL 

est  achevée  la  création  de  Tunivei^. 

€  Voas,  pÎToU  I  TOoi,  roeliert  !  tom,  lablpf  !  PToni  tommefl Venex,  toiii  cpii 

»  deves  former  cette  trrre.  •    —    Il   les  pre»se  ,  les  presse  encore;  mail  «esmaiièrvi 
>  ne  Teulent  pat  alunir.  Alori ,  de  sa  main  droite  ,  il  lance  Irt  sept  cieuz ,  pour  ett 

•  former  la  première  ba<;e  ,  rt  la  lumière  e«t  crré^  ;  l'obscurité  n'existe  plus.  Tout  •• 

•  Toit:  rint<'ricur  de  l'uniTcrs  brille,  f.e  ditru  rr<(e  ravi  en  eitnse,  à  la  Tue  de  rini* 

•  mensilé.  L'iromobilllé  a  ce^sè  :  k*  mouvrmenl  cx.sle.  La  funclioa  des  messagers  est 

•  remplie  ;  l'orateur  a  rempli  lu  mission;  les    piTols  sont  fixés;  learoebers  sont  tm 

•  place  ;  les  sables  sont  posés.  Les  cieuz  tourocnl  ;  lea  cieuxMMAt  élftTét  ;  U  mtr 

•  remplit  «es  profoudcort  ;  ruoivers  est  créé.  • 

S  ni. 

NAISSANCE    DES    DIEUX    ET    DES    HOMMES. 

Ensuite,  on  voit  personnifiés  la  terre,  la  mer^ 
Tair ,  etc. ,  avec  qui  le  dieu  s'unit  et  engendre  ;  car 
les  éléaiens  et  la  matière  sont  toujours  représentés 
comme  femelle,  ou  mcre^  taudis  que  Taaroa  est  le 
mdle  on  père^  qui,  s'iinissiint  avec  les  différentes 
parties  de  l'univers,  les  Técondc.  Parmi  les  idées  qu'ils 
avaient  sur  ce  qui  produit  chacun  des  élémens,  on 
remarquera  qu'ils  croyaient  que  l'homme  était  né 
de  la  terre. 

Taoto  aéra  Taaroa  i  té  vahiné 

Dormait  Taaroa  avec  la  femme , 

■ 

ohina  toua  tai  té  ioa  fanau  aéra  ana 
ohina ,  déesse  du  dehors  ou  de  la  mer,  se  nomme;  d'em 
sont  nés  ? 


-  /M  - 

éoa  ouri ,  éoa  iéa,  oua. 
nuages  noii*Sy  nuages  blancs ,  pluie. 

'  «  Taaroft  donnait  atee  la  femma  qai  «o  Bomne  déMO  du  dcbort  (  d*  la  wum  ), 
»  d'eux  KMit  nés  ki  anasef  Botn ,  Ici  aiagai  blaiMf ,  la  |daie.  • 

Taoto  aéra  Taaroa  té  vahiné  toua 
Dormait  Taaroa  avec  la  femme ,  déesse  de  rinteiîear 

outa  té  ioafanau  aéré  ana 

ou  de  la  terre ,  se  nomme  \  d'eux  sont  nés  : 

O  té  aa  toro  i  outa 

premier  germe  ou  racine  qui  pousse  sous  la  terre  ; 

héémaira  mouri  té  toupou  toupou  oura  té/anoua 

est  qé ,  après ,  tout  ce  qui  croît  ou  s*étend  au  dessus  de  la  terre  ; 

Heemaira  mûri  té  ohou  tia  maoua  téi  oa 
est  Dé,  après,  le  brouillard  ou  vapeur  des  montagnes  ; 

héémaira  mouri  o  aito  té  houai  téi  oa  ; 
est  né  ,  après ,  le  fort  ou  le  brave  est  son  nom  \ 

héémaira  mouri  évahiné  ovaha  haa  méa  téi  oa. 
est  oée  ,  après,  la  femme,  la  belle  ornée,  ou  l'ornée  pour 
plaire  se  nomme  (i). 

«  Taaroa  dormait  aveo  la  femmo  qui  se  nomme  d^etie  du  dedans  (  de  la  terre  ); 

•  d'eux  est  né  le  premier  (erme.  £tt  né  cnsnile  tout  oe  qui  croit  à  la  Mrfoee  de  U 
»  lerie.  E»t  né  ensuite  le  brouillard  des  montagaes.  Est  né  ensuite  celui  qui  ae  Bomme 

•  le  fort  (ou  le  brate).  List  née  ensuite  celle  qui  se  nomme  U  belle  (oa  i' ornée 

•  |>oor  plaire).  • 


(i)  Ceci  est  obscur  ;  mais  le  prcti*e  à  qui  je  dois  ces  tra- 
ditioDs  préteudait  que  c'est  la  naissance  des  premiers  humains  i 
d'ailleurs  tous  ci*oyaicnt  que  nous  étions  nés  de  la  terre. 


Taoto  Taaroa  té  vahiné  ohina  toua  nia  téi  oa. 
Dormait  Taaroa  avec  la  femme  ohina  déesse  de  l'air  se  nomme* 

•  Taaroa  donnait  avec  la  femme  qui  le  nomme  di^sse  do  l'air.  » 

tanau  aéra  énoua  énoua  téi  oa 
Sont  nés  d'eux  :  l'arc-en-cidi  »  cela  se  nomme. 

HéémaiïXL  mourir  tou  oro  marama  tei  oa. 

Est  né,  après,  le  luisant  ou  la  clarté  de  la  lune,  cela  se  nomme  ; 

héémaira  mouri  o  ourau  ra  oua  toto. 

Sont  nés ,  après ,  nuages  rouges ,  pluie  rouge. 

•  Eit  né  d*euz  ce  qu'on  nomme  raro-on-cîe1.  Est  né  ensnite  00  qii*on  nomme  la 
»  ckrté  de  la  Iwie.  Sont  néf  enaite  les  nua^  roa|;eiy  la  pinie  ronge.  > 

Taoto  aéra  taaroa  tévahina  ohina  toua  raroy  téi  oa. 

Dormait  Taaroa  avec  la  femme  ohina  ,  déesse  du  dedans ,  du 
sein  de  la  terre  se  nomme. 

Fanau  aéra^  oté  Fatou{i)  moe  nourou  téi  oa. 

Est  né  d'eux  :  le  bruit  souterrain  ou  repos  interrompu  se 
nomme. 

«  Taaroa  donnait  aveo  la  femme  qn'on  nomme  déeiee  dn   dedans  (  da  sein  de  la 
•  terre).  Est  né  d'eux  ee  qu'on  nomme  le  bruit  souterrain*  > 

Taoto  aéra  Taaroa  té  s^ahiné  ovaa  outou. 
Dormait  Taaroa  avec  la  femme  dite  au  delà  de  toute  terre. 

tono  tono  raa  i  t  nouou  atoua 
D'eux  sont  nés  les  dieux  suivans  : 

étono  Téiri  émoa  ïa 
envoya  Téiri  ,  et  c'était  sacré  j 

(i)  Téfatouou  Fatou  éuit  le  génie  ou  rintelligence  qui 
animait  la  terre. 
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étono  Téfatou  ^  émoa  ia. 
envoya  Té&toa  »  et  c'était  sacré  9 

étono  roua  noua  émàa  ia 

envoya  Rouanoua  »  et  c^était  sacré  ; 

€  Toaroft  dormût  «vti  U  ftmiUt  (AîU  tn  dA  dtlovto  lirrt.  D*èai  Sdèft  ftli  !■ 

•  dieux  uiÎTam  : 

«  Elle  enfanta  Téiri  •!  il  «hit  dÎM. 
•  Elle  enfanU  Téfatoa  et  il  éUil  diev. 
€  EU*  enfanta  Koninoua  et  il  é  aitdien.  » 

téi  moua  iri  té  atoua  Roo  aran  na  é  éroto  épou 
fanau  ouporou. 

Quand  le  dieu  Roo,  saisissant  ce  qu'il  y  avait  dedans ,  aorti^ 
par  le  côté,  du  sein  de  sa  mère. 

]'  m  Alon  le  diea  Roo ,  laislsaant  c«  qae  renfermait  la  wio  de  sa  mars ,  cb  lertitfv 

•  U  e^té.  a 

La  légende  parle  ici  de  la  naissance  de  Roo  et  de 
l'état  dans  lequel  il  se  trouvait  alors  ;  mais  en  termes 
qui  ne  peuvent  se  traduire.  Elle  entre  dans  de  longs 
détails  sur  son  enfance,  jusqu'à  ce  qu'il  puî>se  se 
lever,  marcher  et  courir,  et  continue  parla  naissance 
des  autres  dieux  : 

f^évétïa  té  vahiné  a  ti  faofao. 

Accouche  ensuite  la  femme  de  ce  qu'elle  contenait  encore  ; 

Haéréa  mai  ai  i  rapaé  iropoii 

et  pour  cela  sortît  ce  qui  était  encore  enfermé  : 

énouaé  , 

l'irritation  ou  présage  des  tempêtes  ; 
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toua , 

la  colère  on  Torage  ; 

toua  matouiy 

la  foreur  ou  un  reot  furieux  ; 
toua  roa  roa  vau , 

la  colère  apaisée ,  ou  la  tempête  calmée. 

•  Li  femme  teeoaokâ  eniaite  de  m  qa'eUe  cooUaait  eMore;  il  en  lorlit  eé  q«i 
&  •*/  troirrait  encore  re&ferm^  : 

•  L*iiTiUlioQ ( oa  préiftgedet  temp^tef  ),  U  colère  (on  lora^^e),  U  foreur  (oa 
•  vm  vent  fuHenx  ),  la  colère  apaisée  (  ou  la  lempéte  calmée).  » 

La  légende  finit  par  ces  mots  : 

jéi^a  té  toua  arîi  o  roo  na  véa 
Et  la  plante  (  ou  source)  de  ces  esprits  est  dans  le  lieu  d'où 
sont  envoyés  les  messagers. 

«  Et  U  lonroe  de  eei  esprits  eat  dam  le  lien  d'oà  lont  enrojéi  les  menafert.  • 

SECTION  IL 


ÉTERNITÉ  DE  LA    MATIÈRE ,  ITVIMORTALITÉ   DE 

L'AME  ET  VIE  FUTURE. 

De  leurs  idées  sur  la  création  et  sur  la  divinité, 
en  général,  considérée  conime  présidant  au  maintien 
de  l'ordre,  dans  Tunivers formé  par  ellci  etcommeen 
garantissant  rharmonie,  il  est  naturel  de  passera 
ce  que  nous  présentent  leurs  traditions  sur  Téter- 
nité  de  la  matière ,  l'immortalité  de  Tâme  et  la  vie 
future  y  ces  grands  dogmes  de  presque  toutes  les  re* 


ligions,  qui ,  reconnus  ou  non  par  toutes,  ont  toujours 
et  partout  donné  lieu  à  tant  de  di^utes. 

ÉTERiriTÉ  DE  U.  lUTIÈRX. 

J'inyoque  encore  ici  le  témoignage  direct  de  moa 
vieux  prêtre.  Il  me  citait ,  conmie  preuve  et  comme 
garant  des  opinions  de  TOcéanie  Mt  cette  première 
question ,  si  controversée ,  le  dialogue  suivant  entre 
Téfatou  ou  Fatou  et  Hina  (  les  Génies  de  la  Tem 
et  de  la  Lune): 

Parau  toura  Hina  Téfatou , 

Disait  Hina  à  Fatou  : 


t  • 


eon  on  oe  i  te  taata 

faites  revivre  (  ou  ressusciter  )  l'homme  après  sa  mort, 

parau  toura  Téfatou 

Répond  Fatou  : 

aita  vau  té  ori  ori 

Non ,  je  ne  le  ferai  point  revivre. 
épohé  téfénoua 

Mourra  la  terre  ; 

épau  té  aéré ,  épau  ité 

mourra  la  végétation  ;  elle  mourra  , 

ai  hïa  i  té  taata 

ainsi  que  les  hommes  qui  s'en  nourrissent  ; 

épau  té  repo 

mourra  le  sol  qui  les  produit  ; 
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épau  té  fénouay  éoré  téfénoua 

mourra  la  terre  ;  finira  la  teiTe  ; 

éoré  roa  a  tou , 

elle  finira  pour  ne  pins  renaître  jamais. 

Té  paraumaira  Hinaatira. 
Répond  Hina  :  cela  suffit  ; 

maoti  tau  té  ori  ori 

Eûtes  comme  vous  voudrez.  Moi ,  je  ferai 

atou  té  marama  ora  toura 

ressusciter  (  ou  revivre }  la  lune.  Et  ce  qu'avait 

ta  Hina  pohé  a  toura 

.Hinacontinua  d'être.  Périt  (  ou  s'anéantit) 

ta  Téfatou  o  té  taata 

ce  qu'avait  Fatou.  L'homme  dut  mourir. 

•  Hîoa  ditait  k  Fftion  :  Faittt  rrrÎTre  (  oo  renatttler)  l'boiBme  après  m  mort.  •  ' 

•  Fatoa  répond  :  Non,  je  ne  le  ferai  point  revirre.  La  terre  mourra  ;  la  Tégétalion 
»  moarra  ;  elle  mourra  ,  ainsi  qne  les  hommes  q«i  sVn  nourrissent  ;  le  sol  qui  lea 

•  produit  mourra.  La  terre  moarra,  la  terre  finira;    elle    finira  pour  ne  plus 

•  renaître.  » 

«  Hina  répond  :  Faites  comme  mns  Tondrez  ;  moi  je  ferai  reviTre  la  lune.  > 

•  Et  es  que  possédait  Hina  eoBtiana  d'Ilre  i  ee  qne  po«édait  Fatoa  périt,  et 

•  riMonedat  moorîr.  • 

■ 

IKlIORTAUTâ   DE    LAME   ET   TIE   FUTURE. 

Il  parait  certain  que  les  promesses  de  la  religion 
n^allaient  pas  pour  eux  au  delà  de  la  y\e  présente; 
qu'ils  n'avaient  qu'une  idée  vague  d'une  autre  vie; 
et  que,  n'admettant  généralement  ni  peines,  ni  ré* 
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compenses  à  recevoir  après    la  morty  la  plupart 
d'en tr  eux  mouraient  sans  crainte  et  sans  espoir. 

Ils  croyaient ,  pourtant ,  qu'il  leur  survivait  quel- 
que chose  qu'ils  nommaient  i^aroua  (  esprit ,  âme 
ou  vie  )  ;  mais  il  serait  assez  difficile  de  dire  an 
juste  quelle  idée  précise  ils  s'en  faisaient  ^  et  jus^ 
qu'à  quel  point  ils  étaient  d'accord  ou  fixés  à  cet 
égard.  Il  paraîtrait  que  ce  çaroua  (  cet  esprit, 
cette  âme) 9  ils  l'accordaient  non  -  seulement  à 
l'homme,  mais  même  encore  aux  animaux,  aux 
plantes  y  à  tout  ce  qui  végète ,  croît  ou  se  meut  sur 
la  terre  ;  ce  qui ,  d'ailleurs ,  était  parfaitement  con- 
séquent à  leur  grand  principe  panthcistique,  eo 
vertu  duquel  l'être  intelligent  commuoique  une 
partie  de  son  être  à  tout  ce  qui  a  mouvement  ou  vie 
dans  l'univers.  Il  s'unit,  en  effet,  conuae  on  l'a  tu 
plus  haut,  à  Hina  de  l'intérieur  (  le  sol  ou  la  terre); 
et,  par  suite  de  cette  union,  tout  ce  qui  {^cnne 
dessous  s'étend  ou  s'émeut  sur  la  terre ,  de  sorte  quV 
les  plantes  naissent,  comme  l'homme,  de  cette 
mère  commune  et  du  dieu ,  ou  de  la  terre  et  àt 
cette  intelligence  universelle. 

Ils  ne  confondaient  pourtant  pas  les  idées  au  point 
de  ne  faire  aucune  différence  entre  lésâmes,  crovaDt 
ces  âmes  parfaites  en  raison  proportionnelle  du  degré 
d'action,  de  mouvement  ou  d'intelligence,  qu'an- 
nonçaient les  objets  vivifiés  par  elles;  et,  comme  par- 
tout ailleui^ ,  l'homme  était  la  plante  céleste.  H  li* 
gurait  au  sommet  de  l'échelle  des  êtres  d*ici-ba$, 
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occupant  le  premier  rang  sur  ]a  terre  ,  seul  appro- 
chant de  la  perfection ,  et  mêlé ,  quelquefois ,  avec 
les  esprits  supérieurs  et  divins. 

D'après  une  de  leurs  traditions  ,run  de  leurs  dieux 
communique  du  feu  à  tout  ce  qui  existe.  11  en  donne 
aux  pierres,  aux  plantes,  au  bois,  et  le  tire  de  diflfé- 
rentes  parties  de  son  corps.  11  Unit  par  en  donner  à 
rhommCi  mais  il  le  tire  de  sa  tête.  D'après  cette 
doctrine ,  on  peut  s'étonner  de  les  voir ,  tout  en  bais- 
sant ,  comme  nous,  la  tête,  pour  penser  et  pour  ré- 
fléchir, placer  le  siège  de  la  pensée  et  de  la  mémoire 
dans  le  ventre  ou  dans  la  poitrine;  mais  surtout  dans 
le  ventre  ;  car,  lorsqu'on  leur  demande  ouest  l'àme, 
leur  réponse  est  toujours ,  «  /  roto  lé  oZ>ow  »,  qui  ne 
peut  s'entendre  et  se  traduire  que  par  le  ventre  ou 
les  entrailles.  Ils  ne  conçoivent  ni  ne  peuvent  ad- 
mettre que  le  cerveau  puisse  être  le  principe  de  la 
pensée,  ni  le  cœur ,  le  siège  des  sentimens,  des  affec* 
'tions.  Ils  en  donnent  pour  preuve  lagitation  du  ohou 
(  des  entrailles)  dans  le  désir,  la  crainte  et  toute  autre 
forte  émotion  de  l'homme. 

Toutefois,  à  la  mort,  les  âmes  retournaient  à  leur 
source;  et  Vâm^de  l'homme,  comme  celle  des  plan- 
tes ,  se  rendait  en  ces  lieux  incertains  y  Po  (  la  nuit , 
Tobscurité ,  les  ténèbres  ) ,  où  étaient  nés  et  qu'ha- 
bitaient les-  dieux  et  autres  esprits. 

^jCependant,  quoique  presque  tout ,  sur  la  terre,  eût 
une  àme,  il  n'y  avait  que  l'homme  qui,  dans  cette 
vie  comme  dans  l'autre ,  fût  passible  de  punitions ,  et 
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exposé  au  courroux  et  àla  vengeance  des  dieux;  car 
les  dieux  causaient  ses  souffrances  et  ses  pdnes, 
comme  ils  lui  procuraient  ses  plaisirs  et  son  bon- 
heur. Parmi  ces  chàtimens ,  les  maladies  et  antres 
punitions  corporelles  étaient  le  plus  redoutées ,  eC 
c'était  aussi  le  mode  de  châtiment  et  de  Tengeaoce 
le  plus  généralement  adopté  par  les  dieux. 

n  j  avait  cependant  aussi  une  sorte  d*enfer  on  plu- 
tôt de  purgatoire,  où  les  àçies  des  coupables  souf- 
fraient pour  les  crimes  ou  pour  les  &utes  d*ici-ba5. 
Ces  punitions  9  toujours  uniformes ,  étaient  des  pins 
singulières ,  et  feraient  regarder  lésâmes  océaniennes 
conune  un  peu  corporelles. 

Les  âmes  des  trépassés ,  aussitôt  après  leur  sortie 
des  corps  auxquels  elles  avaient  appartenu  ,  se  ren- 
daient en  un  lieu  sur  lequel  ils  n  étaient  pas  bien 
d  accord ,  et  dont  le  nom  variait  dans  presque  toutes 
les  lies,  mais  dont  la  destination  était  partout  la 
même.  Cétait  le  lieu  du  jugement ,  où  se  déci- 
dait la  question  de  leur  innocence  ou  de  leur  culpa- 
bilité. 

A  0-taïti ,  c  était  une  petite  éminence  à  Fouest  de 
nie.  Là  y  se  trouvaient  deux  rochers  ou  pierres ,  sur 
Tune  ou  Tautre  desquelles  les  âmes,  en  s^envolant, 
après  avoir  quitté  les  corps ,  allaient  se  poser.  Si  elles 
se  posaient  sur  la  pierre  de  droite,  c'était  preuve 
d'innocence  et  elles  étaient  admises,  aussitôt,  dans  le 
lieu  nommé  Po  (Tobscurité  ou  la  nuit),  rendez-vous 
général  des  esprits;  mais,  si  elles  se  posaient  sur  la 
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pierre  de  gauche,  c'était  preuve  de  crime;  et,  dès 
lors,  elles  devaient  être  punies  et  purifiées,  avant 
de  se  voir  admises  dans  l'empire  des  morts  déjà 
mentionné. 

Ces  punitions  n'étaient  rien  moins  que  d'avoir  la 
chair  grattée  sur  tous  les  os ,  opération  qui  avait  lieu 
par  le  ministère  des  Oromatouas,  ou  dieux  domesti- 
ques, dont  il  sera  question  plus  tard;  et  qui  se 
faisait  lentement,  répétée  jusqu'à  trois  fois. 

Après  avoir  subi  ce  châtiment,  les  âmes  étaient 
considérées  comme  pures  et  reçues  au  foyer  commun^ 
d'où  elles  revenaient  souvent  visiter  leurs  parens  et 
amis  sur  la  terre. 

Les  seuls  crimes  pour  lesquels  on  fût  puni ,  soit 
dans  ce  monde ,  soit  dans  l'autre ,  étaient  la  non 
observation  des  rites  sacrés ,  la  négligeence  et  le  mé- 
pris pour  les  dieux  et  pour  les  autels.  Les  hommes  , 
qui  se  sentaient  coupables  de  ces  fautes,  négligaient 
rarement  d'essayer  d'apaiser  les  dieux  pendantla  vie  ; 
autrement ,  s'ils  étaient  surpris  par  une  maladie ,  ils 
Tattribuaient  au  courroux  des  dieux.  Ils  succom- 
baient ,  alors ,  presque  toujours  à  leui^  craintes  et 
à  leurs  angoisses;  persuadés  que  les  dieux  les  at- 
tendaient, comme  ferait  chez  nous  le  diable,  et 
même, impatiens,  aoiinouhi  té  varoua  »  (arrachaient 
l'âme  du  corps  ) ,  ils  se  lamentaient ,  priaient ,  vou- 
laient se  réfugier  au  pied  des  autels,  envoyaient  faire 
des  offrandes,  et  mouraient,  généralement,  en  présen- 
tant à  leur  famille  et  à  leurs  amis  l'horrible  spectacle 
voY.Anxîr.Es    — t.  i.  ?8 
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des  derniers  momens  de  ces  malheureux  à  qui  une 
imagination  exaltée,  ou  de  vrais  remords  de  con- 
seiencq  foijt  prévoir,  après  leur  mor(,  dessupplioes 
éternels.  Ces  circonstances  étaient  rares ,  mais  effroya- 
bles ,  le  moribond  appelant  à  grands  cris  les  prêtres, 
qui  1^1  comme  partout  ailleurs,  pouvaient  seub 
sauver  le  coupable ,  e^  apaisant  les  dieyx  ;  et  là, 
comme  partout  ailleurs ,  recevaient ,  le  plus  sôo* 
vent  y  des  mains  de  Tagopisant,  tout  son  bien  et  celui 
de  sa  famille ,  pour  la  seule  promesse  du  pardon 
de  ses  fautes  et  Texemption  du  terrible  châtiment* 

Avec  une  sorte  d'enfer  moins  terrible  que  le  Taiv 
tare  des  anciens ,  et  qu'on  ne  peut ,  pour  Vhorreur  das 
supplices,  comparer  en  rien  à  notre  enfer,  ils  avaient 
un  ciel,  Rohoutou  noa  noa  { le  Rohoutou  parfumé), 
séjour  de  la  lumière  et  des  jouissances,  qui,  dans  son 
genre,  surpassait  TElysée  des  Grecs,  le  ciel  même  de 
Mahomet ,  ne  le  cédant  à  aucun  des  séjours  de  dé» 
lices   ou  de    récompenses  inventés  par  les  fonda- 
teurs des  diverses  religions  de  la  terre.  Là,  le  soleil 
brillait  du  plus  vif  éclat,  Tair  était  embaumé  et  tou- 
jours pur;  là,  ni  vieillesse,  ni  maladies,  ni  douleur, 
ni  tristesse  ;  là,  des  fleurs  toujours  fraîches,  des  fruits 
toujours  mûrs,  une  nourriture  savoureuse  et  abon-' 
daiite  ;  là,  des  chants,  des  danses,  des  fêtes  sans  fin, 
et  les  plaisirs  les  plus  ravissans,  près  de  femmes  éler^ 
nellenient  jeunes,  éternellement  belles.  Le  Rohoutou 
noa  noa  était  situé  dans  Tair,  au-dessus  d'une  haute 
montagne  de  Raïatéa;  mais  invisible  aux  mortels. 


':s3  — 


Les  âmes  de  tous  ceux  qui  eu  avaieut  obteuu  Tentréc 
y  étaient  conduites,  après  la  mortipar  OnroiUataé^ 
le  Mercure  ou  le  Caron  du  système.  Quoique  princi- 
palement destiné  aux  initiés  ou  membres  de  la  société 
des  ÂréoïSy  dont  il  sera  question  ailleurs,  il  était ^ 
pourtant,  accessible  aux  amis  des  che&  et  autres  in* 
dividus,  sous  la  condition  de  faire  aux  dieux  des 
offrandes  et  des  cadeaux  aux  prêtres,  dont  les  prières 
pouvaient  transporter  les  âmes  des  lieux  de  ténèbres, 
Po,  ou  empire  des  morts,  au  Rohoutou  noa  uoa^ 
séjour  de  la  lumière  et  des  jouissances;  mais  il  en  goih 
tait  si  cher,  que  le  peuple  ne  nourrissait  aucun  espoir 
de  jouir  jamais  des  plaisirs  de  ce  céleste  séjour.  U 
arrivait,  cependant,  quelquefois,  que  des  morts  qui 
avaient  laissé  beaucoup  de  bien ,  revenaient  auprès 
de  leurs parens  ou  héritiers ,  pour  leur  commander  de 
remettre  le  tout  aux  prêtres  et  aux  dieux  ^  afin  d'ob* 
tenir  leur  admission.  Ce  ciel  et  la  crainte  des  puni* 
tions  après  la  mort  procuraient  d'immenses  revenus 
aux  prêtres,  et  faisaient  passer  entre  leurs  mains  une 
grande  partie  de  la  fortune  des  particuliers. 

Mais ,  si  peu  de  fidèles  avaieait  Tespoir  d'être  admis 
au  ciel ,  le  nombre  de  ceux  qui  craignaient  des  pu- 
nitions après  leur  mort  était  moins  considérable  en- 
core; d'abord  parce  que  peu  d'entr'eux  transgres- 
saient les  lois  sacrées;  et,  en  second  lieu ,  parce  qu'il 
y  avait  toujours ,  pendant  la  vie,  moyen  de  s'arranger 
avec  les  dieux. 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame  avait  ^  pour 

a8. 
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les  Océaniens,  autant  et  plus  que  pour  les  autres 
peuples ,  quelque  chose  de  consolant  ;  car  les  âmes , 
telles  qu'ils  se  les  figuraient,  pouvaient  encore  voir  et 
sentir ,  quoique  séparées  du  corps ,  et  conservaient 
des  sentimens  bienveillans  pour  ceux  avec  qui  elles 
avaient  été  unies  et  qu'elles  avaient  aimés  ici-bas.  Ds 
ne  quittaient  pas,  pour  toujours,  en  mourant ,  ceux 
qui  leur  étaient  chers, puisqu'ils  avaient  la  certitude 
de  revenir  sur  la  terre  et  de  continuer  d'errer  au  mi- 
lieu des  objets  de  leur  tendresse;  et,  d'ailleurs,  le  lieu 
même  où  ils  allaient  n'avait  rien  de  révoltant ,  ni 
d'effroyable;  c'était  l'empire  des  morts,  la  résidence 
des  esprits ,  où  ils  devaient ,  comme  chez  toutes  les 
nations  où  cette  croyance  est  admise,  revoir  ceux 
dont  ils  avaient  pleuré  la  perte  et  s'unir  à  eux. 

Bien  loin  donc  que  la  mort  les  séparât  à  jamais  de 
leurs  parens,  de  leurs  enfans  et  de  leurs  amis,  elle 
les  réunissait,  au  contraire ,  à  tous  ceux  qu'ils  regret- 
taient ,  et  ne  faisait  ainsi  qu'augmenter  le  nombre 
des  gardiens  des  survivans. 

SECTION   IIÏ. 


THÉOGONIE. 


J'en  viens  aux  notions  que  leurs  Icgendes,  et  ce 
que  j'ai  pu  recueillir  de  leurs  traditions ,  par  mes  con- 
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vcrsations  avec  leurs  chefs,  leurs  prêtres,  et  surtout 
avec  rhomme  respectable,  dont  j'ai  déjà  parlé,  m'ont 
permis  de  réunir  sur  le  personnel  de  leurs  dieux ,  tous 
nés  de  Taaroa  ou  créés  par  lui  ;  de  Taaroa ,  le  dieu 
suprême,  ou  plutôt  leur  dieu  unique;  car  tous  les 
autres  semblent  guère  n'être ,  comme  dans  plusieurs 
des  autres  polythéismes  connus,  que  des  figures  et 
des  images  sensibles  des  attributs  infinis  réunis  dans 
aa  personne  divine. 

Ces  dieux  sont  en  très-grand  nombre  ;  et  chacun 
d'eux  est  ou  paraît  avoir  été  Tobjet  de  légendes  d'un 
goût  des  plus  singuliers  et  des  plus  bizarres ,  qui , 
toutes,  ont,  plus  ou  moins  directement,  trait  au 
développement  et  à  l'application  des  phénomènes 
physiques  et  astronomiques ,  cachés  en  elles  sous  un 
sens  allégorique  des  plus  difficiles  à  pénétrer  aujour- 
d'hui ,  et  presqu'entièrement  ignoré  même  du  plus 
grand  nombre  des  Indiens ,  qui  n'y  voient  pins  que 
le  récit  véridique  de  la  vie  et  des  actions  merveil- 
leuses de  leurs   divinités  et  de  leurs  héros  déifiés. 

J'essaierai  d'en  donner  une  liste  plus  ou  moins 
complète ,  liste ,  il  faut  le  dire ,  un  peu  sèche  par  sa 
nature, et  plus  curieuse,  en  raison  de  sa  nouveauté, 
que  véritablement  utile ,  du  moins  quant  à  présent, 
à  cause  du  défaut  absolu  de  lumières  où  nous  nous 
trouvons  sur  le  vrai  sens  des  faits  légendaires  qui  s'y 
rapportent  ;  mais  il  faut  remarquer ,  d'abord ,  en  gé- 
néral, l'empire  indéfini  que  les  Océaniens  accordaient 
à  l'intervention  divine.  Chez  eux ,  en  effet,  sans  par- 
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1er  des  conjonctiires  capitales ,  comme  installation 
cTun  chef I  commencement  ou  issue  d'une  guerre, 
maladie  ou  mort  de  leurs  proches ,  etc. ,  point  d*ac* 
lions  y  point  de  travail ,  point  d'entreprise ,  point  f  é* 
vénement ,  qui  ne  fussent  attribués  aux  dieux  »  sou- 
mis à  leur  inspection  ou  faits  sous  leurs  auspices.  Ils 
ne  coupaient  pas  un  arbre  pour  construire  une  pi- 
rogue ou  une  maison ,  avant  d'avoir  été^  la  hache  à 
la  main  y  au  maraï ,  en  prévenir  les  dieux ,  et  sans  leur 
apporter  le  premier  morceau  enlevé  à  l'arbre ,  avant 
de  Tabattre  en  entier.  Quand  une  pirogue  était  ache- 
vée I  on  ne  pouvait  l'enlever  du  chantier  qu'après 
des  prières  faites  aUx  marais  et  en  présence  d'un 
prêtre  ,  marchant  à  la  tête  de  la  procession  qui 
l'apportait  pour  la  lancer  à  l'eau  ;  car  elle  ne 
devait  toucher  la  terre  qu'après  avoir  été  lancée  ou 
consacrée  à  la  mer.  Us  ne  recevaient  pas  un  ami  sans 
avoir,  préalablement  y  offert  aux  dieux  une  partie  de 
l'ordinaire  qu'ils  voulaient  lui  présenter;  et  pas  un 
étranger,  sans  leurconsentement.  Chez  eux,  point  de 
danses  y  point  d'exercices,  point  de  plaisirs ,  point  de 
réjouissances  publiques  ou  piîvées  qu'avec  l'approba* 
don  des  dieux.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  étoiles  qu'ils 
fabriquaient,  aux  présens  qu'ils  recevaient,  dont  une 
partie  ne  dût  leur  être  offerte.  Enûn,  craignant  tou- 
jours et  rencontrant  partout  leurs  divinités,  ils  ne 
vivaient  ou  n'agissaient  que  sous  leur  influence;  et 
quoiqu'un  tel  système  ne  diric^eât  ni  leurs  mœurs, 
ni  leur  morale  (car ,  chez  eux ,  rien  qui  ressemblât 


à  la  morale  et  aux  mœurs),  toujours  est-il  certain 
qu'il  n y  eut  jamais,  dans  aucun  pays,  de  religion 
plus  positivement  dominante  que  celle  de  ces  iles, 
et  qui,  plus  qu  elle  ,  liât  Thomme  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie. 

Pour  énumérer  leurs  dieux,  il  faut  commencer 
par  mettre  hors  de  ligne  Taaroa  (i),  le  dieu  suprême, 
existant  par  lui-même ,  créateur  de  Tunivers  et  des 
autres  dieux ,  principe  de  tout ,  trop  grand,  trop  fort 
au-dessus  des  choses  de  ce  monde,  pour  se  mêler 
de  son  gouvernement;  à  ce  titre,  véritable  dieu  des 
Épicuriens^  et  dont  les  attributs  généraux  se  résu- 
ment dans  ce  fragment  déjà  cité  de  la  cosmogonie 
océanienne  : 

«  Les  pivots  sont  Taaroa;  les  rochers  sont  Taaroa; 
»  les  sables  sont  Taaroa  ;  Taaroa  est  la  clarté  ;  il  est 
9  le  germe;  il  est  l'incorruptible,  le  fort,  qui  créa 
^  Tunivers ,  l'univers  grand  et  sacré ,  qui  n'est  que  la 
n  coquille  de  Taaroa.  C'est  lui  qui  le  met  en  mouve- 
»  ment  et  en  fait  l'harmonie.  » 

(i)  J'ai  loDg-temps  cru  que  le  mot  Taaroa^  qui»  dans  plu- 
sieurs ties,  se  prononce  tangaroa ,  dérivait  du  mot  taala  ou 
iangaia  »  hotnme ,  syncopé  ,  et  auquel  on  avait  ajouté  Fad- 
jectif  roa ,  grand  ;  taaroa  voulant  dire,  alors,  grand  homme  f 
mais  il  parait  que  ce  mot  est  composé  de  taa,  loin  ,  étendu  ; 
et  de  roa  ,  très ,  signifiant  ainsi  tres-éloigné  on  tres-élendu. 
L'étymologie  des  noms ,  qui  pourrait  conduire  à  tant  de  dé- 
couvertes curieuses  sur  rarchoolo^ie  de  ces  peuples,  s'est  pres- 
qu  entièrement  eflacëe.  Les  naturels  même  lont  perdue,  et  la 
plupart  des  noms  de  leurs  divinités  n'ont  plus  de  signification 
cenBuc 


Les  êtres  surnaturels ,  tou3  plus  ou  moins  directe- 
ment émanés  de  lui ,  et  tous  reproduisant  quelqu'un 
des  attributs  qui  constituent  son  essence,  semblent 
pouvoir  se  diviser  en  deux  grandes  classées  géuérales , 
savoir  :  les  Atouas  et  les  Tiis. 

S  I"- 

ATOUAS. 

Par  une  exception  remarquable ,  parmi  ceux  d'en- 
tr  eux  qui  professaient  ou  qui  professent  encore  une 
espèce  de  polythéisme,  leurs  Atouas  ou  dieux^quctt- 
qu'absolus  dans  leurs  volontés,  n  avaient  point  inspeo- 
tionsur  la  conduite  ou  les  actions  privées  deshommes. 
Us  n'étaient  satisfaits  d'aucune,  et  ne  s'oflfensaient  que 
de  celles  qui  pouvaient  leur  porter  préj  udice ,  conune 
de  les  mépriser,  de  ne  pas  se  soumettre  aux  ordonnan- 
ces sacrées,  de  retenir  les  offrandes  et  sacrifices,  etc. 
On  pouvait,  du  reste,  voler,  assassiner,  commettre 
mille  horreurs,  mille  injustices...  pou  leur  importait; 
ces  crimes  n'étaient  pas  de  leur  compétence  ;  ou ,  s'ils 
s'en  mêlaient,  c'était  pour  les  favoriser,  puisqu'on 
faisait  des  offrandes  à  Hiro ,  dieu  des  voleurs,  pour 
le  succès  de  vols  projetés ,  et  à  d'autres  dieux,  pour  le 
succès  de  projets  plus  noirs  encore.  Les  dieux  étaient 
donc  ,  en  quelque  sorte,  les  complices  de  tous  les 
crimes  ;  car  rien  ne  sVulropreiiait  sans  les  consulter, 
sans  leur  fain»  des  oirrcmdes  ,  et  toute  réussite  sup- 
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posait  toujours  leur  sanction.  Quelques  faits  paraît 
traient  pourtant  annoncer  qu'ils  désapprouvaient 
quelquefois  les  crimes  et  les  injustices.  Ainsi  y  à  Tin-* 
stallation  d'un  ani  rahi  ou  roi ,  ce  personnage ,  pour 
se  purifier  des  crimes  dont  il  avait  pu  se  rendi*è  cou- 
pable, devait  se  soumettre  à  une  espèce  debaptéme, 
encore  peut-être  cela  n  avait-il  lieu  que  pour  les 
crimes  qu'il  avait  commis  à  leur  insu. 

On  peut  juger ,  par  là  ,  de  ce  que  devaient  être 
autrefois  les  principes  de  ces  Indiens.  Pour  eux, 
réussir  était  tout  ;  car  la  conscience  ne  parle  pas ,  où 
l'on  est  élevé  sans  préceptes  de  morale  et  sans  alar- 
mes pour  la  vie  à  venir.  Ces  insulaires  avaient  fort 
peu  à  craindre  y  même  les  punitions  d'ici-  bas.  Ils 
ne  redoutaient  guère  que  les  représailles;  mais, 
permises,  elles  étaient  terribles;  et,  sauf  les  crimes 
commis  avec  l'approbation  des  chefs ,  l'appréhension 
des  poursuites  des  offensés  les  empêchait  beaucoup 
de  se  faire  du  mal  entr'eux.  Que  devait-il  donc  ar- 
river d'actions  indiflerentes  en  elles  -  mêmes  ?  Ne 

■ 

serait-ce  pas  là  qu'il  faudrait  chercher  la  source  de 
leur  immoralité  ? 

Mais  si  les  Atouas  ne  punissaient  pas  les  actions 
coupables  pour  ces  actions  même ,  c'est-à-dire  le  vol 
par  horreur  du  vol,  l'assassinatpar  horreur  de  l'assassi- 
nat, et  ainsi  des  autres  crimes ,  du  moins  punissaient- 
ils  sévèrement  toute  action  faite  sans  qu'ils  en  eus- 
sent été  prévenus  ou  sans  qu'elle  leur  eût  été  sou- 
mise ;  et  ils  étaient  même ,  à  cet  égard ,  tellement 


jaloux  de  leurs  privilèges,  qu'ainsi  qu'on  Ta  déjkta, 
el  qu'on  le  verra  encore ,  la  moindre  circonstance  de 
la  vie  appelait  leur  intervention  et  devait  avoir  lien 
sous  leurs  auspices. 

II  paraîtrait  qu'il  y  avait  deux  espècîes  d^Âtoiias  ott 
dieuXy  les  Atouas  proprement  dits  et  les  Orofflatoatl 

A.  ATot  AS  proprement  dits. 

Cette  première  classe  de  dieux  était  composée  dt 
tous  ceux  qui  étaient  Tobjct  du  culte  public 
Cétaient  les  dieux  nationaux.  On  peut  les  diviser 
eux  -  mêmes  en  deux  espèces ,  dont  la  différence 
était  marquée  par  le  degré  de  leur  influence  et 
de  leur  autorité  comparatives  :  les  Atouas  propre* 
ment  dits  supérieurs ,  et  les  Atouas  proprement  diti 
inférieurs. 

A.  )  Atouas  proprement  dits  supérieurs. 

Le  titre  que  je  leur  donne  atteste  seul  leur  pré- 
pondérance dans  le  gouvernement  de  l'univers, où 
chacun  d'eux  représentait  Tun  des  attributs  du  dieu 
suprême,  auquel  il  devait  son  autorité  spéciale ^ es 
vertu  d'une  sorte  de  délégation. 

Les  dieux  supérieurs  résidaient  dans  les  cieux,et 
en  occupaient  les  divers  étages;  car,  ainsi  quecliei 
les  hommes  ,  il  y  avait ,  chez  les  dieux  ,  une  hiérar- 
chie régulière  de  pouvoirs,  distingués,  comme  sur  le 


terre ,  par  la  magnificence  et  Féclat  de  leur  rési- 
dence. 

Gescieux,  absolument  indépendans  du  Rohoutou 
noa  noa ,  séjour  desélus,  dont  il  a  été  déjà  question, 
et  de  quelques  autres  endroits,  comme  le  Mérou  et 
le  Téméanéy  où  se  rendaient  les  âmes  à  la  mort;  ces 
cieux ,  dis-je ,  étaient  au  nombre  de  sept ,  et  se  nom- 
maient terai  toué  tai ,  îerai  toué  roua  ,  etc. ,  c'est- 
à-dire,  premier  ciel,  second  ciel ,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  six.  Le  septième  était  terai  ama  ma  tanéj  la 
bouche  de  tané  ou  l'ouverture ,  la  porte  de  l'extré- 
mité ,  par  où  entrait  la  lumière.  Les  détails  de  la  vie 
et  des  actions  des  dieux  qui  résidaient  dans  les  cieux 
paraissent,  évidemment,  avoir  rapport  à  des  régions 
supérieures;  mais ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
ces  détails  sont ,  aujourd'hui,  presqu'entièrement  in- 
intelligibles; car,  bien  que  ces  traditions  fussent  ré- 
gulièrement récitées  par  certains  prêtres  aux  grandes 
fêtes,  dans  le  silence  des  nuits  obscures,  en  temps 
de  guerre ,  à  la  mort  d'un  chef,  ou  dans  toute  autre 
circonstance  de  deuil  ou  de  tristesse,  il  est  certain 
que  ceux-là  même  qui  les  récitaient  ne  les  enten- 
daient, depuis  long-temps,  plus  guère ,  même  pour  le 
•ens  littéral  ,etse  trompent  particulièrement  aujour- 
d'hui sur  leur  sens  allégoiîque,  qui,  appartenant  à 
une  autre  ère ,  a  cessé ,  tout  naturellement ,  d'être 
accessible  à  leur  intelligence. 

Tous  les  Âtouas  supérieurs  étaient  fils  ou  petits-fils 
de  Taaroa. 
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Taaroa  eut  pour  ïemme Feu  feu  maîteraï^el  eut 
d'elle  : 

I.  Oro  y  le  premier ,  le  plus  puissant  des  dieux  » 
après  son  père ,  et  qui  eut ,  lui-même  ,  pour  fils  : 

I.  Tétoi  mati.  a.  Ourou  tétéfa. 

n.  Raa  j  qui  eut  pour  femme  Ohotoupapa ,  It» 
quelle  donna  naissance  à 

I.  Tétoua  ourou  ourou.  4'  ^eu  rai  tia  hotou. 

a.  Féoito.  5.  Témouria. 

3.  Téhéiné  roa  roa. 

m.  7£2/z6,  qui  eut  pour  femme  la  déesse /'ntj/btfj- 
réi  y  laquelle  donna  naissance  à 


I. 

.  Peurourai. 

4. 

Parara  ili  mataï 

a. 

.  Piata  houa. 

5. 

Patïa  taura. 

3. 

,  Piatia  roroa. 

6. 

Tané  Laériraï. 

IV. 

Roo. 

V. 

Tiéri. 

VI. 

Téfatou  ou 

Fatou 

r 

vn. 

Roua  noua . 

VIII. 

Toma  haro. 

IX. 

Roua. 

n  y  avait  encore  un  grand  nombre  d'autres  dieux 
du  premier  ordre,  parmi  lesquels,  selon  quelques 
personnes,  se  trouvent  plusieurs  de  leurs  che6 
déifiés;  ce  qui  ne  me  paraît  pas  bien  sûr;  car  les 
informations  les  plus  exactes  que  j'aie  pu  pren- 
dre, et  mes  recherches  les  plus  scrupuleuses  sur 
les  anciennes  coutumes  de  ce  peuple,  à  cet^ard, 
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m'ont  fuit  reconnaître  que  Fapothéose ,  en  supposant 
même  quelle  existât,  y  était  fort  rare.  Il  est  prouvé 
que  les  chefs  les  plus  célèbres  d'il  y  a  quatre  ou  cinq 
générations  au  moins ,  ne  figuraient  pas  dans  la  liste 
des  dieux;  mais  tous  y  rattachaient  leur  origine;  et 
je  ne  doute  point  que  l'ensemble  de  leurs  légendes , 
ou  la  vie  et  les  actions  de  leurs  dieux,  s'il  était  pos- 
sible d'en  avoir  des  ^traductions  fidèles,  ne  présen* 
tassent  un  ordre  d'idées  bien  différent  de  l'exposé 
d'actions  humaines  et  des  exploits  de  leurs  chefs  (i). 
Parmi  ces  dieux ,  les  plus  remarquables,  et  ceux  qui 
recevaient  un  culte  ^  étaient  : 

OiSï.  Panoua,  leur  Escolape. 
Tané  (  aatre  qoe  celai  déjà 

nommé).  Téfatoatîré. 

Moé.  Téfatoa  toatau. 

Toupa.  Peuvai. 


(i)  M.  Orsmond  ,  le  seul  des  missionnaires  anglais  »  rési* 
dant  eo  ces  îles  »  qui  ait  fait  une  étude  approfondie  de  la 
langue  ancienne ,  et  qui  m'a  quelquefois  aidé  pour  le  sens  des 
mots ,  dans  les  traditions  ,  s'occupe ,  en  ce  moment ,  de  la 
traduction  de  leurs  chants  et  de  leurs  poésies.  Ce  recueil  y  qui 
lai  demandera  beaucoup  de  travail ,  parce  que  ,  depuis  vingt 
ans  y  la  langue  a  tellement  changé  que  les  Indiens  eux-mêmes 
n'entendent  plus  ces  poésies  ;  cet  ouvrage ,  dis-je ,  sera  inté- 
ressant,  sous  plus  d'un  rapport.  Non-seulement»  en  effet ,  il 
donnera  des  éclaîrcissemens  sur  ces  peuples,  mais  encore  il 
révélera  an  monde  littéraire  une  littérature  tout-à-fait  nou- 
velle ,  dont  les  produits  sont  d'autant  plus  difficiles  à  rendre, 
que ,  remplis  de  noms  de  personnes  et  d'allusions  locales ,  ils 
consistent ,  en  quelque  sorte ,  plus  en  images  qu'en  paroles. 
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Manou. 

Faatouv. 

Haaana. 

Téa  houi  mavé. 

Paumouri. 

Rii. 

Rima  roa. 

Mahoui ,  le  vent  d'est. 

Fatoa. 

Hiro»  dieu  des  Toieurt*  ele 

Parmi  ces  dieux  »  il  se  trouvait  des  Hercules  et  dei 
géaosy  dont  les  exploits  ne  le  cédaient  en  rien  k  ceux 
des  héros  fabuleux  de  la  Grèce,  de  Tlnde,  de  FE- 
gypte  et  de  tant  d'autres  nations,  en  suppomat 
même  qu'ils  ne  les  surpassassent  point  tous,  Tiérif 
liimaroaf  Oroo^  TéfàtoUj  Houanoua  avaient  rempK 
leur  vie  laborieuse  d'actions  d*éclat  chantées  parles 
prêtres  ;  mais  toutes  disparaissent  devant  celles  de 
i?ï/,  de  Mahoui  et  de  Rou.  Le  premier  sépara  les  deux 
et  la  terre  y  en  étendant  ceux-ci  comme  un  rideau. 
Le  second  tira  la  terre  du  fond  des  eaux  ;  et,  quand 
les  hommes  souffraient  de  Féloignement  du  soUil» 
quand  ils  vivaient  tristement  plongés  dans  une  obscn* 
rite  profonde,  quand  les  fruits  ne  mûrissaient  plus, 
il  arrêta  cet  astre  et  régla  son  cours ,  de  manière  à  es 
que  la  nuitet  le  jour  fussent  de  même  durée;  et/Ioiiy 
le  dieu  des  vents ,  mais  principalement  du  veut  d*est 
{maoaé)j  fit  goniler  les  eaux  de  FOcéan  ,  brisa  la 
terre  qui  était  di^doit  fénoua  /îomz  (grande  terre  ou 
continent  d'une  seule  pièce) ,  et  ne  laissa  que  les  Uei 
actuelles. 

Leurs  géans  n'étaient  pas  moins  extraordinaires. 
Rouanuua  ,  ou  la  tête  chauve ,  était  une  espèce  dt 
monstre  si  laid  qu'il  se  cachait  le  jour  dans  la  mer,ct 
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ne  sortait,  pour  voir  sa  ferame,  que  dans  le  cours  des 
nuits  obscures;  et  si  grand^qu'onlui  coupa,  sans  pour- 
voir le  tuer,  plusieurs  morceaux  delà  tête  gros  comme 
desrochers.  Fanoura  était  d'une  si  belle  taille,  que  sa 
tête  touchait  aux  nues ,  tandis  que  ses  pieds  posaient 
9U  fond  de  la  mer.  La  taille  de  Fatauhoui  était  telle 
que  des  pirogues  nç  pouvaient  le  contenir  ;  quand  il 
Youlait  voyager ,  il  lui  fallait  des  radeaux  composés 
4e  plusieurs  centaines  d'arbres.  Ces  deux  géans  al- 
lèrent ensemble  à  Eiva ,  terre  aujourd'hui  inconnue, 
pour  combattre  le  monstre  houaa  hai  taata  (le  co- 
chon qui  dévorait  les  hommes  ) ,  la  terreur  de  tous 
ceux  qui  abordaient  cette  ile.  Fatauhoui  se  sauva  à 
flon  approche  ;  mais  Fanoura  l'attaqua ,  le  vainquit, 
et  s'empara  aussi  de  Tile,  après  avoir  tué  trois  des 
quatre  chefs,  géans  comme  lui,  qui  se  la  partageaient, 
le  quatrième  n'étant  parvenu  à  s'échapper  qu'en  se 
précipitant  dans  la  mer  et  en  se  changeant  en  ser- 
pent. 

ffiroj  le  dieu  des  voleurs ,  était  également  d*une 
stature  et  d'une  force  prodigieuses.  Pour  s'amu- 
ser, il  faisait,  avec  ses  doigts,  des  trous  dans  les 
pierres  les  plus  dures.  Il  délivra  une  vierge  retenue 
dans  un  lieu  enchanté ,  gardée  par  des  géans  qui 
tuaient  quiconque  en  approchait.  Iliro  s'y  rendit , 
malgré  les  prières  de  son  père  ,  arracha ,  d'une  seule 
main ,  les  arbres  qui  tenaient  le  lieu  enchanté  ;  et , 
ayant ,  par-là,  rompu  le  charme ,  attaqua  et  tua  en- 
suite les  deux  gardiens ,  Taupiri  et  Mariva.  H  était 


y 
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auBsi  grand  voyageur.  On  le  dépeint  saisissant  sa 
pagaie  et  ses  armes ,  et  se  préparant  pour  un  long 
voyage  dont  on  ignore  le  but ,  mais  qui  paraît  être 
la  recherche  du  maro  ourou  (  ceinture  rouge  )  ce 
symbole  de  la  divinité  et  du  feu.  Accompagné  de 
plusieurs  guerriers  et  de  ses  chiens ,  il  s'embarque 
sur  lepahi  (i),  navire  qui,  construit  exprès  pour 
l'expédition ,  était  d'une  dimension  extraordinaiit. 
Le  récit  de  ses  courses ,  où  il  se  voit  reçu  tantôt 
en  ami ,  tantôt  en  vainqueur ,  offre  des  scènes  de 
fêtes  et  de  combats  variées  et  pleines  de  mouvement 
Il  parcourt  différentes  iles  ;  mais ,  non  content  de  ses 
pérégrinations  terrestres,  il  descend,  chaque  nuit,  ac- 
compagné de  ses  chiens ,  sous  les  eaux  de  la  mer,  pour 
combattre  des  monstres  et  des  géans;  prouesses  qui 
font  frémir  ses  amis  pour  1  ui ,  mais  dont  il  revient  tou- 
jours plusdispos  et  plus  rayonnantdegloire.  Au  milieu 
d'une  de  ces  courses  périlleuses,  il  s'était  endormi  dans 
une  grotte.  Les  dieux  des  ténèbres,  ses  ennemis, 
profitant  de  son  sommeil ,  soulevèrent  une  violente 
tempête ,  dans  Tespoir  de  faire  périr  son  navire  et  ses 
gens.  En  butte  à  la  violence  du  vent ,  le  navire  ne  se 
gouvernait  plus  au  milieu  des  vagues  courroucées, 
qui ,  s'entassant  les  unes  sur  les  autres  comme  des 


(i)  Les  palii  étaient  de  (grandes  pirogues  doubles  qui  se 
construisaient  particulièi-emcnt  à  Tile  de  la  Chaîne  et  auties 
lies  basses  de  FÂixiliipel  Dangereux.  Elles  avaient  une  quille, 
des  membrures  ,  etc. ,  étaient  souvent  longues  de  cent  vingt 
pieds ,  et  ne  servaient  que  pour  les  voyages  de  long  cours. 
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montagnes,  menaçaient,  à  chaque  instant,  d*englou  tir 
ses  guerriers  consternés.  Ils  passèrent  cette  nuit  af- 
freuse dans  la  terreur  et  dans  la  plus  profonde  obscii- 
lité;  mais,  au  point  du  jour,  quand  ils  se  croyaient 
prêts  à  périr,  HirOy  fort  heureusement  éveillé  par 
Fun  de  ses  chiens  fidèles,  reparut  à  la  surface  des 
ondes  ;  son  aspect  seul  calma  la  tempête ,  et  dissipa 
ses  ennemis  avec  les  ténèbres.  Rejoignant  alors  son 
navire  et  ses  compagnons ,  il  fit  voile  au  lever,  du  so- 
leil ;  et,  bientôt!,  arriva  sain  et  sauf  dans  une  des  îles  de 
la  Société ,  où  Ton  voit  encore  trois  montagnes,  qu'on 
nomme  le  run^irey  la  pagaie  et  les  chiens  de  Hiro. 

Voici  maintenant  un  exploit  qui  ne  le  cède ,  assu- 
rément, en  rien  à  ceux  que  je  viens  de  citer;  mais, 
cette  fois ,  je  cite  un  texte  : 

«  Ra  raau  Mahoui  Tané  vaa ,  évaa  tou  tou  fau 
»  éhou  ma  ouno  ématau  té  tau  oua  téa  ,  éréa  au- 
1»  rorou  hina  hina  té  toi ,  éau  pourou  mau  ma  éa 
»  rai  inou  véroi  ïa  oté  rai ,  étou  atoura  iraro  i  ohaïi. 
»  lai  té  néi  ïa  oté  révamara  té  toumou,  mara  té 
»  fatou  ermana  té  atoua  Taaroa  !  Té  noui  maratïa  é 
»  téina.  Téina  ai  ai  té  toumou  té  fanoua  ,  éavé 
»  moua  ou  toutou  étou  émouri  ohaïi  tai  fai  té  tau 
»  té  maïtiti  mouria  fénou ,  manaoua  été  fatou  éa  ti 
»  to  rima  ;  émau  fénoua  no  té  rêva. Oua  pouta  oopita 
»  té  oua  tou  matau.  Mahoui  té  aroura  tana  ïa  rai ,  ta 
V  fairai  ïa  té  rêva  a  houti.  » 

«  Mahoui  va  lancer  sa  pirogue.  Il  est  assis  dans  le 
»  fond.  L'hameçon  pend  du  côté  droit,  attaché  à  sa 
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»  ligne ,  avec  des  tresses  de  cheveux  ;  et  cette  ligne  et 
»  le  hameçon  qu'il  tient  à  sa  main ,  il  les  laisse  des- 
»*  cendre  dans  la  profondeur  ou  Timmefisité  de  Tu- 
»  nivers  (ohaïi)y  pour  pêcher  ce  poisson  (  la  terre  ). 
M  II  élève  les  pivots  (les  axes  ou  orbites);  il  élève  la 
»  terre,  cette  merveille  du  pouvoir  deTaaroa!  Déjk 
»  vient  la  base  (les  axes  ou  orbites);  déjk  il  sent  le 
))  poids  énorme  du  monde.  La  terre  (7ç/îtj^ou)  vient. 
»  Il  Ta  tient  à  la  main,  cette  terre,  encore  perdue 
))  dans  l'immensité  ;  elle  est  prise  à  son  hameçon. 
»  Mahoui  s'est  assuré  ce  grand  poisson,  nageant  dans 
»  l'espace,  et  qu'il  peut  à  présent  diriger  à  volonté.  » 
Dans  la  suite  du  morceau,  que  je  possède  en  grande 
partie ,  mais  que  je  dois  avouer  ne  comprendre ,  tout 
au  plus,  que  dans  son  ensemble,  et  dont  je  ne  puis, 
pour  le  moment,  donner  une  traduction  exacte,  la 
terre  est  dépeinte  en  désordre  et  inculte ,  les  êtres  y 
souffrent  et  tout  y  languit  dans  la  confusion  et  dans 
l'obscurité.  Mahoui ,  après  avoir  péché  ,  arrêté  et  (h- 
rigé  la  terre ,  arrête  ausvsi  le  soleil  et  en  règle  le  cours , 
de  manière  à  ce  qu'avec  la  chaleur  et  la  lumière, 
naissent,  sur  le  globe,  la  fertilité,  Tabondance  et  le 
bonheur  (i). 

(i)  Les  habitans  des  îles  Sandwicli  disaient  que  le  soU-il 
s'étant  retiré  à  0-taïti ,  Mahoui  ,  enjambant  de  ces  pi^emière^i 
îles  jusqn*aui  îles  de  la  Société,  ol>li|^ea  cet  asli*e  à  retourner 
dans  l'a u Ire  hémisphère. 
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B.  )  Atovâs^  proprement  dits   inférieurs. 

Outre   ces  grands  dieux ,   qui  étaient   comme 
leshabitans  des  régions  supérieures,  surveillans  in- 
visibles dés  êtres  et  des  productions  de  la  terre ,  ils 
comptaient  un  nombre  infini  d'autres  divinités  loca- 
les, dont  les  unes  résidaient  dans  les  eaux ,  les  autres 
dans  les  bois,  au  sommet  des  montagnes,  au  fond 
des  précipices  ou  sur  les  rochers  escarpés.  Ils  avaient, 
comme  les  anciens  Grecs,  leurs  Oréades ,  leurs  Naïa- 
des ,  leurs  Dryades,  leurs Sylvains  et  leurs  Faunes; 
mais ,  renchérissant,  à  cet  égard,  sur  tous  les  peuples 
de  la  terre,  non  contens  d'attribuer  à  chaque  objet, 
à  chaque    substance,  à  chaque  lieu,  une  intelli- 
gence, un  gardien ,  qui  s  y  tenait  et  l'administrait, 
chaque  situation,  chaque   état,  chaque  travail  de 
l'homme  avait  sa  divinité  tutélaire  et  protectrice.  On 
conçoit  sans  peine  quelle  puissance  et  quel  intérêt 
de  mouvement  et  de  vie  devait  donner,  en  ces  lieux 
enchantés ,  à  tous  les  objets,  la  nature  ainsi  divinisée. 
Ce  devait  être  absolument  le  polythéisme  grec,  avec 
quelqu'énergie  de  plus ,  peut-être,  en  rai  son  de  la 
pins  grande  élévation  de  la  tehipérature.  L'Océanien , 
en  effet,  n'était  plus  seul  dans  ses  bois  ni  sur  ses  ro- 
chers. L'écho ,  c'était  un  dieu  qui  répondait  à  son 
appel  ;  le  tonnerre ,  c'était  Oro  en  courroux,  et  l'éclair 
n'était  que  l'éclat  de  ses  yeux.  Le  vent  déchaîné,  la 
terre  tremblante,  les  flots  soulevés  ,  c'était  RoUy  c'é- 
tait Mahom  furieux.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  son  de 
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l'arbre  excavé ,  jusqu'au  léger  bruissement  des  buis- 
sons qui  ne  fussent  autant  de  divinités  présentes , 
qui ,  l'œil  constamment  attaché  sur  lui ,  pouvaient , 
suivant  ses  œuvres,  le  récompenser  ou  le  punir. 

Chacune  de  ces  divinités  ayait  à  rempljr  quelque 
fonction  particulière.  Les  unes  veillaient  au  dévelop- 
pement des  plantes,  les  autres  assuraient  la  maturité 
des  fruits.  La  pluie,  le  vent,  le  chaud  et  le  froid 
étaient  occasionnés  par  elles.  La  terre  et  ses  produc- 
tions étaient  sous  leur  garde,  comme  aussi  les 
hommes  et  les  animaux ,  indépendamment  de  la  sur- 
veillance qu'elles  exerçaient  sur  les  professions  et 
sur  les  entreprises  quelconques.  Voici  quelques- 
unes  des  plus  connues  des  divinités  de  cette  espèce. 

L  E.  Atoua  mahoy  dieux  requinsi,  patrons  des 
navigateurs ,  sorte  de  Dioscures ,  qu'on  invoquait 

avant  d'entreprendre  un  voyage  de  mer. 

1.  Roua  hatou.  7.  Haii. 

2.  Famoa.  8.  Ohotoii. 

3.  Pohou.  9.  Ohoua. 

4.  Faaboaé.  10.  Faacou. 

5.  Papîi.  1 1.  Éato. 

6.  Faamauri.  vi,  Pounadiou. 

n.  E.  Atoua  pého ,  dieux  et  déesses  des  vallons , 
présidant  à  l'agriculture  : 

I.  Toahiti.  8.  Poua  roa  toul  hooo. 

3.  Poubouitou.  9.  Pc  vahiné  réourouî  amoa. 

3.  Pipi.  10.  Mai  éiti  peî  fanona. 

4.  Raaoa.  ii     Pcépééti. 

5.  lléëché  inaraï.  11    Pééponboa. 

6.  Té  vahiné  maninia.  i3.  Péé  pou  térona. 

7.  Pa  vahiné  ma niraro. 


—  453  — 

III.  E.  alloua  no  té  oupaoupuy  dieux  patrons 
des  artistes  dramatiques,  chanteurs  et  chorégraphes. 
(  Ces  dieux  présidaient ,  en  effet ,  aux  paoupuyjeuj. 
8céniques,' espèce  d'opéra^  avec  paroles ,  musique  et 
danses)  :> 

I.  Oaiataétai.  3.  Raro  feïa  poua. 

a:  Péëmata  faarouvTa.  $.  Pahoa  vaitoo. 

IV.  É.  Atoua  noté  rauaoi^  dieux  présidant  à  la 
pèche ,'  ou  patrons  des  pêcheurs  : 

1.  Tohoura.  4-  ^A^ai  mavété. 

a.  Opou.  5.  Timavi. 

3.  Fétou  médoua. 

V.  E.  j4toua  raaou  paou  mai  j  dieux  de  la 
médecine  : 

1,  Tama.  3.  Oîtiti. 

a.  Paaroa  'tout  hana.  4*  Oréaréa. 

YI.  É.  Atoua  no  apa ,  dieux  à  qui  Ton  faisait  des 
offrandes  pour  se  garantir  des  enchantemens  et  des 
maléfices  des  sorciers  : 

I.  Roo.  4*  Témata. 

a.  Témaroa.  5.  Térouéharouatai. 

3.  Ouira. 

Vn.  O  Fanou ,  dieu  des  faaabou  ou  laboureurs  ; 
planteurs  d'ignames ,  taro ,  etc. 

Vin.  Tané  ité  haa ,  patron  des  charpentiers , 
constructeurs  de  maisons ,  de  pirogues,  etc. 

IX.  Minia  et  Papéa^  patrons  des  couvreurs. 

X.  Matatini ,  patron  des  faiseurs  de  filets. 
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.     B.   OllOHATODAâ. 

Cette  seconde  classe  ides  dieux  ae  oompoaait  de 
tous  ceux  qui  étaient  l'objet  d'un  culte  privé.  Cé- 
taient  les  dieux  domestiques ,  les  dieux  lares  •  Il  pa- 
raîtrait qu'il  j  en  avait  de  deux  espèces  :  les  Oro- 
matouaf  proprement  dits,  et  ceux  que  je  désignerai 
par  le  nom  générique  de  Génies ,  faute  de  pouvoir 
leur  donner  un  nom  spécial. 

A.  )  Oromatouas  proprement  dits. 

Les  Oromatouas  proprement  dits ,  à  la  différence 
des  Atouas ,  souvent  méchans  et  vindicatifs ,  se  mon- 
traient y  la  plupart  du  temps ,  bienveillans  et  paisi- 
bles ;  mais ,  néanmoins ,  toujours  rigides.  Ds  main- 
tenaient la  paix  dans  les  familles,  et  punissaient  de 
maladies  et  d'autres  maux  les  moindres  disputes  ou 
dissensions  domestiques,  frappant  indistinctement 
les  querelleurs  eux-mêmes,  leurs  enfans  et  les  per- 
sonnes qui  leur  étaient  le  plus  chères. 

Les  Oromatouas  proprement  dits,  chargés  des 
intérêts  des  familles,  et  qui,  à  ce  titre,  sont  assez 
bien  désîgocs  pour  nous  par  la  dénomination  de 
dieux  lares,  pourraient,  tout  aussi  convenablement, 
être  regardés  comme  les  dieux  mânes  (dii  mânes). 

i"*  Les  varouii  taata ,  àmesou  esprits  des  hommes 
et  des  femmes  morts  dans  chaque  famille  ; 
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•j"  Les  érïorlo ,  esprits  des  enfans  morts  en  bas 
âge  ; 

S*  hespouara^  esprits  des  enfans  qu  on,. tuait  à 
leur  naissance ,  et  qu'on  supposait  revenir  dans  le 
CQrp^  4^  sauterelles. 

B.)  Géhies.  >'i; 


Ces  Génies  étaient  une  espèce  de  dieux  tatélaires 
que  chacun  prenait  à  sa  fantaisie,  sans  choix,  sans 
.distinction,  sans  motif  au  moins  apparent  de  préfé- 
rence ,  parmi  les  êtres  quelconques  qui  s'offraient  à 
«fi  vue,  depuis  le  vil  reptile  qu'il  écrasait  sous  les 
j[Med$,  jusqu'au  requin  vorace  qui  l'attaquait  au  sein 
.4^8  flots.  Dès  qu'il  avait  ainsi  choisi  l'un  de  ces  êtres , 
reptile , poisson  ou  autre  animal,  les  animaux  do- 
mestiques excepté^,  l'objet  de  son  choix  devenait, 
aussitôt ,  pour  lui,  un  objet  de  vénération,  auquel  il 
confiait  ses  craintes ,  qu'il  consultait  sur  ses  projets, 
et  dont  il  attendait,  surtout,  ces  secours,  ces  petits 
avantages ,  ces  petites  jouissances  de  tous  les  jours 
qui  faisaient  tout  le  charme  de  sa  vie.  Dès  lors  cet 
objet  était,  à  ses  yeux  ,  l'image  symbolique  de  la 
divinité ,  ou  plutôt  la  divinité  elle-même. 

.Quelle  peut  être  l'origine  de  cette  étrange  coutu- 
me, dont  les  Indiens  même  ne  donnent  aucune 
raison  ?  Je  n'ai  pas  encore  pu  la  découvrir.  Ce  n'était 
ni  le  respect  que  quelques  sectes  de  l'Inde  professent 
pour  tous  les  animaux ,  ni  l'adoration  générale  de 


—  456  — 
quelques  -  uns  y  comme  chez  les  Egyptiens.  Cétait 
la  vénération  personnelle  de  tel  ou  tel  individu  pour 
tel  ou  tel  animal ,  tandis  que  ses  compatriotes  mé- 
prisaient ce  même  animal ,  ou  ,tout  au  moins ,  le  re- 
gardaient avec  indifférence ,  non  sans  avoir ,  de  leur 
côté ,  fait  choix  de  tel  autre ,  dans  le  même  but  et 
sous  les  mêmes  restrictions. 

Je  ne  vois  que  deux  explications  plus  ou  moins 
plausibles  de  ce  culte  singulier.  La  première  est 
qu'ils  croyaient  que  plusieurs  animaux,  sinon  tous, 
avaient  reçu  l'existence  par  transformation  ou  mé- 
tamorphose; et  leurs  légendes,  ainsi  que  leurs  pé-^ 
hés ,  ou  chants  sacrés  et  historiques ,  rappellent  mille 
circonstances ,  où  tantôt  leurs  dieux  de  toute  espèce, 
tantôt. les  hommes  se  changent  ou  sont  changés  en 
poissons  ou  autres  animaux,- mais, si  telle  était Fori- 
gine  de  la  coutume  indiquée ,  la  vénération  pour  ces 
animaux,  au  lieu  d'être  constamment  individuelle, 
n  aurait-elle  pas  été  générale  et  indifféremment  ap- 
pliquée à  tous  les  êtres  ?  La  seconde  explication  à 
donner ,  peut-être ,  de  l'objet  qui  nous  occupe ,  c'est 
que  les  Océaniens  avaient  effectivement  quélqu'idée 
de  la  métempsycose  indienne  ;  car,  non-seulementdes 
hommes  pouvaient  être  inspirés  parles  dieux,  mais 
encore  l'esprit  des  dieux  pouvait  passer  dans  le  corps 
des  animaux  ,  ce  qui  avait  lieu ,  par  exemple ,  relati- 
vement aux  requins,  qu'on  n'adorait  certainement  pas 
pour  eux-mêmes,  mais  parce  qu'ils  étaient  animés  de 
l'esprit  des  dieux  dont  ils  portaient  les  noms.  Parmi 
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les  hommes  aussi ,  l'esprit  d'un  mort  revenait  sou* 
vent  dans  le  corps  même  de  l'animal  qu'il  avait  ré- 
véré pendant  sa  vie.  Quand  un  Indien  était  malade , 
rapproche  du  poisson,  de  l'oiseauou  du  reptile,  objet 
de  son  adoration ,  annonçait  infailliblement  sa  mort. 
Oétait  son  dieu  qui  venait  recevoir  son  esprit.  Quand, 
après  son  trépas ,  sou  ancien  fétiche  se  rapprochait 
des  lieux  qu'il  avait  habités ,  ce  n'était  plus  le  dieu  du 
défunt ,  mais  bien  son  esprit ,  qu'on  j  voyait  repa- 
raître; et,  dans  ce  cas,  il  n'était  pas  rare  de  voir 
des  mères ,  à  qui  la  mort  avait  enlevé  leurs  enfâns , 
s'approcher ,  avec  tendresse,  de  ces  prétendus  esprits 
des  objets  de  leurs  regrets,  leur  parler ,  les  nourrir, 
les  inviter  a  revenir  souvent ,  et  ne  s'en  séparer  qu'en 
versant  des  torrens  de  larmes. 

Quoique  la  croyance  en  cette  transmigration  ne 
fût  pas  générale,  elle  pourrait  bien  avoir  occasionné 
les  égards  qu'ils  montraient  aux  êtres  vivans  en  gé- 
néral (i).  Il  n  est  même  pas  impossible  que  cette 
croyance ,  qui  nous  semble  aujourd'hui  dégradante 
et  ridicule  prcsqu  à  l'égal  du  fétichisme  africain ,  ait 
eu ,  primitivement ,  un  but  aussi  louable  qu'utile  ;  car 
des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  ont  pu  faire 
dégénérer  en  superstitions  absurdes  telles  institutions 

• 
(i)  La  douceur  avec  laquelle  ils  traitaient  tous  les  animaux 
était  vraiment  remarquable  ;  car,  s'ils  en  tuaient  un  grand 
nombre  pour  s'en  nourrir,  au  moins  n'en  maltraitaient-ils 
aucun  ,  poussant  la  générosité  jusqu'à  laisser  vivre  même  les 
plus  incommodes ,  comme  les  rats ,  etc. 
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établies ,  à  desépoqu^  inconnues^  dans  des  vues  rai- 
sonnables d'ordre  et  de  bien-être  social  (i). 

Or  f  quelle  qu  elle  soit  aujourd'hui  y  cette  prati- 
que a ,  dans  le  fond,  produit  beaucoup  de  bien  en  cm 
Ues  ;  car ,  indépendamment  même  ,de  ce  qu'on  lii 
doit  l'extrême  douceur  avec  laquelle  leurs  hahitani, 
sous  tant  d'autres  rapports  si  barbares,  traitaient  tous 
le^  animaux, elle Ics.&t  s'abstenir^  non-seulemest  de 
tout. meurtre  inutile,  mais  encore  de  ces  crudlcs 
jouissances  qu'on  cherche  si  coqin^unément  à  se 
procurer  ailleurs,  eii  ppursuivs^pt ,  tourmentant  et 
dérangeant ,  en  pure  perte ,  dans  leurs  plaisirs  et 
dans  leurs  amours,  tant  d'être  innocens  et  paisibles, 
qui ,  sans  jamais  nous  faire  le  moindre  mal ,  animent 
et  égaient  de  leur  présence  les  scènes  parfois  mono- 
tones de  notre  vie ,  charment  notre  vue  par  l'éclat 
de  leur  parure  et  notre  oreille  par  leurs  concerts. 

s  II. 

Tus. 

Les  Tiis  étaient  fort  nombreux.  Us  étaient  iils  de 
Taaroa  et  de  la  Lune  (  Hina  ). 

(i)  Pour  peu  qu'on  songe  à  l'état  dans  lequel  s'est  souvent 
trouvé  ce  peuple  ,  état  dont  il  a  conservé  le  convenir  ,  il  est 
certain  que ,  sans  celte  espèce  de  vénéralioo  ,  il  eût ,  en  des 
jnoraeus  d'une  affreuse  disette ,  détruit  tous  les  animaux  ;  et 
|icut-étre  même  le»  privations  qu'il  a  éprouvées ,  quand  il  était 
tix>p  nombreux  ,  expliquent-elles  pourquoi  il  se  ti*ouve  au* 
jourd'faui  si  peu  d'animaux  dans  l'Occanie. 
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C'étaient  des  esprits  inférieurs  aux  dieux  qui ,  d'a- 
près la  cosmogonie  et  Tusage  qu^on  faisait  de  leurs 
images , servaient, en  quelque  sorte,  d'intermédiaire 
et  de  ligne  de  démarcation  entre  les  êtres  organi- 
ques et  les  êtres  inorganiques  ^  dont  ik  indiquaient 
et  maintenaient,  ccHitre  toute  iistirpation,  les  droits, 
lea. pouvoirs  et  les  prérogatives. 

Je  réproduis  ici ,  telle  qu'elle  .m'a  été  donnée ,  la 
légende  qui  parait  renfermer  Tiiistoire  de  leur  nai^ 
sance,  en  mênie  temps  que  l^mdication  des  noms  et 
des  attributions  de  plusieurs  d'ontr'çuxu 


/ 
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Taaroa  doroMU 
aveo  la  Lune,  et 
d'ans  Mqiiit'lli. 

Tii  donnait  avec 
la  femme  Ani  (  dé-| 
sir ,  aoahait  ). 

D^ein  Mot  nés  : 


Taoio  aéra  Taaroa  ia  Eina  Uam  momi  ié 
PocnutttT— roawëHlMfckgrMriliâik 


am4Êk 


Fan^m  aira  7Si.' 
Et  d'eax  naquit  lu. 

Toato  ouéra  Tti  iiyahini  ia  ani, 
Dormmà  Tù  «fW  U  îémtà$:h^^  déér , 

Sécmairm  mouri ,  o  ani  Ufo.  . 

Sont  net  d'euL  : 
Désir  de  la  nniU 

•   ■         • 

O  ani  iiao, 

Dëair(dmje«r ,  BMHifw  da  k  dallé  é4e  k 

Désir  de  U  00it;  I Q  ^^  1^  „^^ 

iisirdnjonr,        1  Désir  des  dieox ,  mc«am  oa  tvfvUUM  dea  înldfféla  dw  <Hk 
désirs  des  dieux ,    1         .  .  ■. 

déiirsdes hommes.  lO  aîti  ii  iaaia'. 

(  SnrreilUns  de  iDésirs  des  hommes  ,  mctiagws  on  aorTMlkas   des 
la  mort ,  de  la  vie,  I  hommes, 

des     intérêts    des  1 
dieux,  désintérêts  W^maira  moun. 
des  hommee.  )  1         Sont  nés  après  : 

|7T/  ntara  ou  ta. 
Sont  nés  après  :    p^  ^  l'iotérieiir  ,  snnrciUant  d»  animaux  ,  dea 

Tii  de  l'inlérienr ,  \ 


77/  maratai. 

Tii  du  dehors  ou  de  U  nar. 


Tii   du  dehors  , 
Tii    des  sables  et 

rÎTSges  . 
Tii    des   roches  et 

parties  solides. 

(  Surveillans  des 
animaux,  des  plan- 
tes,  de  la  mer,  de 
la  séparation  de  la 
terre  etde  la  mer.)  1  y.» •  ^^^^  ^^^ 

Sont  nés  après  :    ■ '^"  ^  ''~*»~  **'  '*•'**•*  •**"***• 


vantes. 


—f.  I  GardicsM 

Tu  mara  one.  I      ^  nuintenir  b 

Tii  des  sables  et   rivages,  ou  terrei  mou- l      «épara  lion  cake 

laoïeretblent 
et  de  prévenir 
le»  emi 
de  1 
Tantre. 


Evéneroens  de  la 
nuit  ,  événemens 
du  jour  ,  l'aller  et 
le  venir,  le  donner 
et  le  recevoir  du 
plaisir. 


I 


Houmaira  mouri. 

Sont  nés  après  : 

Oroo   ié  po. 

Evénemens  de  la  nuit ,  de  l'obsenrité  ou  de  la  mort. 

Oro  té  ao. 

Evénemens  du  jour  ou  de  la  vie. 

Té  ori  étou   té  ori  mai. 
L'aller  et  le  venir  on  le  flux  et  reflux. 

Té  atouta  té  aia  mai. 

Le  donner  et  reoevoir  du  plaisir  ,  contentement  otij  oie. 
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Encore  des  énigmes  que  je  n'essaierai  point  d'ex- 
pliquer. Je  dirai  seulement  que  ces  esprits  étaient 
peu  respectés.  Le  peuple  en  vendait  ou  en  brisait  les 
images ,  quand  il  en  était  mécontent ,  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  qu'il  ne  les  craignît  quelquefois  beau- 
coup. C'étaient  les.Tiis  que  les  sorciers  mettaient  en 
jeu  pour  opérer  leurs  maléfices;  et  les  Tiis  auraient, 
en  ceci,  quelques  rapports  avec  nos  diables  ou  démons  ; 
mais  l'analogie  s'arrête  là;  car  les  esprits  océaniens 
n'avaient  rien ,  d'ailleurs,  de  ces  esprits altiers  qu'on 
trouve  dans  presque  toutes  les  religions,  et  qui ,  se 
révoltant  contre  leur  créateur,  affectent  le  partage 
ou  l'usurpation  de  son  pouvoir.  Ici ,  au  contraire ,  les 
Tiis  sont  toujours  en  bonne  intelligence  avec  les 
Atouas.  Les  images  des  Tiis  étaient  placées  aux  ex- 
trémités des  maraJLs  et  gardaient  l'enceinte  des  terres 
sacrées.  Elles  se  trouvaient  sur  les  rochers,  le  long  des 
rivages ,  pour  marquer  les  limites  de  la  terre  et  de  la 
mei*,  ou, plutôt,  pour  maintenir  l'harmonie  entre  les 
deux  élémens  et  empêcher  leurs  empiétemens  réci- 
proques. Les  figures  colossales  de  l'île  de  Pâques ,  de 
Pitcairn  et  de  Laïvavaï  n'étaient  autres  que  des  Tiis 
de  cette  dernière  espèce.  Elles  n'avaient  été  sculptées 
dans  de  si  grandes  proportions  eL  élevées  avec  tant 
de  travail  qu'après  quelqu'événement  remarquable 
qui  mit  ces  îles  en  danger  ;  peut-être  immédiatement 
après  ce  déluge  qui  détruisit  la  grande  terre ,  et 
dont  on  trouve  partout  quelque  souvenir  (i). 

(  I  )  Il  paratt  qu'il  y  a  eu  de  ces  figures  colossales  dans  près- 
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IL  CULTE. 


JTai  établi  que  la  première  divinité  du  pays  était 
Taaroa  ;  et ,  comme  on  Va  Vu ,  l'idée  qu*on  s*y  en  fii- 
sait  était  grande  y  noble  ,  et  se  rapprochait  beaucoup 
de  celle  que  f^e  font,  anjourdliui,  presque  tous  les  peu- 
ples polythéistes  d'une  première  divinité  ou  d*UD  dieu 
quiy  non-seulement  existe  par  lui-même,  créateur  de 
Tunivers  et  de  tout  ce  qui  existe  ;  mais  qui  est  ausa  le 
père  de  tous  les  dieux  et  le  chef  de  leur  hiérarchie. 
J'ajoute  que  les  Océaniens  croyaient  Taaroa  trop  au- 
dessus  des  choses  de  ce  monde  pour  qu'il  daignât  se 
mêler  de  son  gouvernement ,  ou  s'intéresser  au  sort 
des  hommes;  et,  comme  ils  n'attendaient  de  lui  m 
faveur,  ni  disgrâce,  ni  punition,  ni  récompense,  ils 
ne  lui  dédiaient  point  de  temples,  ne  lui  consacraient 
point  d'autels ,  et  peu  d'entr'eux  lui  rendaient  un 
culte  ,  quoique  tous  s'empressassent  de  célébrer  à 
Venvi  sa  gloire ,  sa  puissance  et  ses  œuvres.  Cétait 
le  dieu  d'Epicure  chanté  par  Lucrèce. 

Ce  que  j'ai  à  dire  ici  du  culte  océanien  ne  se  rap* 


que  toutes  les  îles  ;  mais  détruites  ou  presque 
ruine,  avant  la  visite  des  Européens.  On  n'en  a  trouvé  jiu- 
qu'à  présent,  que  dans  Hte  de  Pâques,  dans  Vile  de  Pitcatra. 
dan.s  l'ilc  do  Laïvavaï,  et  dans  quelques  tles  plus  occidentale». 
Ce  sont  les  statues  de  Laïvavaï ,  presque  au^i  gi  aode»  que 
celles  de  l'île  de  Pâques,  qui  ont  fait  l'econiiaître  que  tr» 
iaïa^^es  ne  lepréicntaient  que  des  Tiis. 
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portera  donc  aux  divinités  océaniennes,  qu'abstrac- 
tion faite  de  Taaroa  ;  et ,  comme  ces  divinités  étaient 
d^espèces  bien  diflférentes ,  nous  devrons  aussi  recon- 
naître deux  cultes  bien  distincts  :  l'un  public ,  rendu 
aux  Atouas  on  dieux  nationaux  ;  Tâfûtire  privé  ou 
particulier,  rendu  aux  Oromatouas  ou  dieux  do- 
mestiques. Les  premiers  avaient  des  marais  ou  tem- 
ples qui  renfermaient  leurs  images  et  qu'habitaient 
les  desservans  de  leurs  autels.  Les  seconds  n'avaient, 
\e  plus  souvent ,  pour  temples ,  que  les  demeures  des 
particuliers,  et  pour  prêtres  les  pères  de  famille. 

Si  les  Océaniens  avaient  un  ciel  et  une  sorte  d'en- 
fer, dont  les  prêtres,  ainsi  qu'on  Ta  vu  ,  se  préva- 
laient, comme  partout  ailleurs ,  pout*  s'approprier  les 
biens  des  crédules  ;  au  moins  l'esprit  de  mysticité 
n'existait-il  pas  parmi  eux.  Lh ,  point  de  ces  dévots 
fanatiques  qui  s'imposent  des  gênes  ou  s'infligent  des 
supplice^ ,  pour  mieux  plaire  aux  dieux  et  s'élever  au 
premier  rang  des  élus.  Par  un  esprit  et  d'après  des 
principes  tout  opposés,  les  élus  étaient,  là,  ceux  qui 
jouissaient  le  mieux  de  la  vie.  Ils  ne  connaissaient  pas 
ces  absurdes  doctrines  par  lesquelles  certains  hommes 
repoussent  les  dons  de  la  nature;  et,  s'interdisant 
toute  jouissance,  portent  la  folie  jusqu'à  promettre 
de  ne  jamais  se  livrer  à  celles-là  même  que  la  nature 
commande  le  plus  impérieusement.  Chez  eux ,  jouir 
c'était  plaire  aux  dieux  ;  profiter  de  leurs  dons ,  c'é- 
tait leur  en  témoigner  sa  gratitude;  et,  non-seule- 
ment leurs  divinités  permettaient  les  plaisirs  ;  mais 
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encore  c'était  toujours  après  des  sacrifices,  des  offran- 
des ,  des  prières ,  et ,  sous  leurs  auspices ,  que  se  cé- 
lébraient les  fêtes,  et  qu'ils  se  livraient  aux  plaisirs, 
sans  en  excepter  aucun  ;  aussi  ne  concevaient-ils  rien 
au  rigorisme  des  autres  cultes ,  rien  &  leurs  simagrées 
mystiques.  Les  épreuves  d'un  fakir  de  l'Inde  les  au- 
raient fait  frémir  ;  les  vœux  de  nos  moines  et  de  nos 
religieuses  les  auraient  fait  sourire  de  pitié;  ou ,  plu- 
tôt,  les  uns  et  les  autres  leur  auraient  paru  égalenaent 
atteints  de  folie ,  ou  possédés  de  quelque  esprit  mal- 
veillant. Ils  n'avaient  donc  rien  de  cette  triste  austé- 
rité, ne  concevant  pas  que  le  célibat,  les  jeûnes,  les 
abstinences  et  les  macérations  puissent  rendre  an 
mortel  plus  parfait  et  plus  cher  aux  dieux.  Néan- 
moins ,  dans  les  grandes  maladies  ou  à  la  mort  d'an 
chef,  il  était  défendu  de  faire  du  feu  ou  de  préparer 
le  manger  pendant  le  jour;  mais  c'était  plutôt  une 
interdiction  de  tout  travail  qu'une  ordonnance  de 
jeûne. 

Si  leur  religion  les  affranchissait  de  l'abus  des 
martyrs,  des  vierges  et  des  saints,  elle  ne  tomba 
que  trop  souvent  dans  l'excès  opposé  ;  car,  dans  leur 
état  d'indépendance  absolue,  ne  reconnaissant  aucuo 
frein,  puisque  ni  dieux  ni  lois  ne  réglaient  leurs  de- 
voirs et  leurs  délassemens;  les  premiers ,  au  contraire, 
sanctionnant  tous  leurs  excès  et  leur  permettant  de 
s'y  livrer  sous  leurs  auspices,  ces  peuples  ne  devaient 
savoir  ou  s'arrêter;  et  leurs  plaisirs,  au  lieu  d'être 
délicats  et  voluptueux,   dégénéraient  souvent,  de 
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toute  nécessité,  en  débauches  des  plus  grossières. 
Les  devoirs  de  Thomme  envers  les  dieux  étaient 
donc  plutôt  fastidieux  que  sévères  et  préjudiciables  ; 
rien  de  plus  facile  que  d'éviter  de  les  oflfenser.  Sa- 
crifices aux  temples ,  observance  rigoureuse  des  rites 
et  des  ordonnances  sacrées ,  attention  continuelle  ou 
soumission  dans  toutes  les  actions,  c'était  là  tout  ce 
qu'ils  exigeaient  impérieusement;  et  le  moindre 
oubli  exposait  les  contrevenans  aux  chàdmens  les 
plus  sévères.  Pour  le  reste,  la  conduite  et  les  ac« 
tions  des  hommes  leur  étaient  absolument  indiffé- 
rentes. Non-seulement  la  probité ,  la  bonté  ou  les 
autres  vertus  n'étaient  pas  exigées  par  les  dieux, 
mais  encore  elles  paraissaient  de  peu  de  valeur  au* 
près  des  hommes;  au  moins  pour  tout  ce  qui  re- 
garde leurs  plaisirs.  Les  mots  mœurs  ou  moralité 
des  actions  n'avaient  point  là  de  sens;  et ,  quels 
que  fussent  j  en  cela  ,  leurs  torts ,  hommes  ou 
dieux  ne  s'en  offensaient  et  ne  s'en  scandalisaient  pas 
plus  les  uns  que  les  autres. 

SECTION    PREMIÈRE. 


CULTE  PUBUC  OU  NATIONAL. 

Ce  culte,  rendu  au  nom  de  tous,  aux  dieux  delà 
nation  tout  entière ,  et  où  il  s'agissait  d'un  intérêt 

VOY.  AUX  ILES. T.  I.  3o 
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général ,  du  bien-être  d'une  forte  majorité  ou  même 
de  la  masse  du  peuple  ;  ce  culte,  qui  avait  pour  but 
de  se  rendre  les  dieux  favorables,  de  désarmer  leur 
colère  ou  de  les  remercier  de  leurs  faveurs  en  des 
circonstances  solennelles ,  comme  une  guerre ,  une 
paix ,  une  alliance ,  la  naissance  d'un  chef,  son  avène- 
ment au  pouvoir ,  une  disette ,  etc.  ;  ce  culte ,  dis^-je, 
était  rendu  à  tous  les  dieux;  mais ,  surtout ,  dans  les 
Ues  de  la  Société ,  à  Roo ,  à  Tané ,  à  Téiri ,  à  Téfatoa , 
à  Rouanoua ,  à  Tahahiti ,  à  Rimora ,  à  Faataï ,  k 
Rouatratou ,  à  Fatoa ,  à  Oro. 

Il  doit  être  considéré  sous  trois  rapports  bien  tran- 
chés :  son  matériel ,  son  personnel ,  son  cérémonial. 

S  I-- 

Matéribl  du  culte. 

Je  range  sous  ce  titre  tout  ce  que  f  ai  pu  recueiUir 
de  notions  sur  les  Maral ,  les  Fata  et  les  Toos. 

A.    Marais  (i). 

Les  Marais  étaient  leurs  temples,  lieux  ouverts, 
espèce  d'arène  en  forme  de  parallélogramme,  formée 
d'un  mur  de  pierre  de  quatre  à  six  pieds  de  haut,  et 
terminée,  à  l'une  de  ses  extrémités,  par  un  immense 

(x)  MoraUj  dans  tous  les  voyageurs  qui  m'ont  précédé; 
mais  je  crois  pins  exacte  la  déDomination  qoe  j'adopte  ici. 
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amas  de  pierres  de  forme  pyiramidale ,  moins  long 
que  large. 

L'enceinte  de  ces  temples  singuliers  était  généra- 
lement assez  grande  pour  contenir  des  maisonnettes 
destinées  à  renfermer  les  images  et  à  loger  les  prêtres 
et  gardiens.  Dans  quelques-uns ,  la  pyraniide  qui  les 
terminait  n  avait  pas  moins  de  trois  cents  pieds  de 
large 9  environ,  sur  cent  vingt  de  long,  à  sa  base, 
et  près  de  soixante  de  haut  ;  mais  diminuait  gra- 
duellement de  la  base  au  sommet ,  toujours  plus 
en  longueur  qu'en  largeur,  les  plus  grandes  n'ayant 
qu'eAviron  douze  pieds  de  long  sur  deux  cents  de 
large  à  leur  extrémité  supérieure. 

Ces  temples ,  tout  simples  et  tout  grossiers  qu'ils 
étaient ,  se  composant  en  entier  de  pierres  ramas- 
sées au  fond  du  lit  des  rivières ,  et  de  morceaux  de 
corail  taillés  avec  plus  ou  moins  de  soin ,  étaient , 
néanmoins ,  construits  avec  beaucoup  de  symétrie  et 
de  régularité.  Il  parait  aussi  que ,  bien  que  le  tout 
ne  se  composât  que  de  pierres  superposées,  les 
insulaires,  ignorant  la  manière  de  cimenter  leurs 
constructions,  la  masse  en  était  assez  solide  pour  durer 
un  grand  nombre  d'années ,  et  même  des  siècles ,  s'il 
faut  en  croire  les  ludiens.  Les  pyramides  étaient 
pourvues  de  degrés  aux  quatre  côtés.  Les  images  se 
plaçaient  sur  leur  sommet ,  où  les  prêtres  officiaient 
dans  les  grandes  solennités. 

Chaque  district  ou  chaque  principal  chef  avait  au 
moins  un  de  ces  temples,  qu'on  peut  nommer  pu- 

3o. 
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blics  ou  nationaux ,  et  où  Fod  adorait  les  Atouas , 
sous  le  nom  collectif  de  Témaaro.  Il  y  en  avait  sou- 
vent plusieurs  dans  le  même  district  ;  car  on  en 
érigeait  dans  toutes  les  circonstances  importantes, 
comme ,  par  exemple ,  à  Toccasion  d'une  guerre , 
d'une  grande  victoire,  de  Tinstallation  d'un  arii  rahi, 
principal  chef  ou  roi  de  toute  une  ile  ;  et  les  Indiens 
prétendent  que ,  dans  ces  derniers  cas ,  le  nombre 
des  assistans  était  si  considérable ,  qu'en  apportant 
chacun  seulement  une  pierre  y  il  s'y  en  trouvait  asses 
pour  construire  les  temples  et  les  pyramides  les  plos 
considérables.  Si  ce  fait,  dût-on  même  y  voir  qnd- 
que  peu  d'exagération ,  donne  une  idée  imposante 
de  leur  antique  splendeur  et  de  l'état  florissant  de 
leur  population  dans  ces  temps  reculés ,  d'autres  de 
leurs  traditions,  relatives  au  même  objet,  n'of* 
frentque  trop  la  triste  preuve  de  racharnement  avec 
lequel  ils  combattaient  et  de  leur  férocité  d'alors, 
puisque  Tune  d'elles  rapporte  qu'à  la  suite  d*UDe 
bataille,  les  morts  se  trouvèrent  en  assez  grand 
nombre  pour  que  les  vainqueurs  pussent  former, 
des  têtes  des  vaincus,  le  mur  d'enceinte  d'un  grand 
Maraï. 

Les  lieux  où  ils  construisaient  leurs  Maraïs  pu- 
blics, étaient,  généralement,  près  du  rivage  et  isolés. 
Ils  les  entouraient  des  arbres  les  plus  majestueux  qui 
cachaient  à  la  vue  ces  sanctuaires  de  la  divinité  ,  en 
les  couvrant  de  leur  ombrage.  Les  arbres  dont  ils 
entouraient  les  Maraïs  étaient  le  tamanou  (  calik* 
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phjUum  inopkjrllum  ) ,  le  miro  (  thespesia  popul- 
nea)j  et  surtout  Faito  {  casuarina  equisetifoUa  )  ^ 
doDt  les  feuilles ,  agitées  par  le  vent ,  produisent  un 
fort  sifflement  qu'ils  attribuaient  aux  dieux.  Ces  ar- 
bres y  comme  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  limites 
indiquées  par  les  images  desTiis^  étaient  sacrés,  et  les 
fruits  ne  pouvaient  en  être  cueillis  et  mangés  que 
par  les  prêtres.  Il  était  rare  qu'il  y  eût  des  habi- 
tations dans  le  voisinage  ;  et,  sauf  les  jours  de  fêtes 
ou  pendant  les  cérémonies  religieuses ,  il  y  régnait , 
toujours,  un  silence  imposant,  que  n'osaient  inter- 
rompre pas  même  les  gardiens  et  les  prêtres  qui  de- 
meuraient dans  l'enceinte.  Personne  n'y  entrait ,  non 
plus,  sans  nécessité,  et  tous  gardaient  le  silence  le 
plus  religieux  en  passant  auprès,  se  découvrant  le 
corps  jusqu'à  la  ceinture,  long-temps  avant  d'en  ap- 
procher. 

Les  autres  Marais  ,  quoique  beaucoup  plus  petits , 
étaient  tous  construits  sur  le  même  plan,  et  si  nom- 
breux, qu*il  y  en  avait  daits  toutes  les  directions, 
dans  l'intérieur  des  iles  et  aux  environs  des  demeures. 
Ceux  des  che&,  quoique  privés,  étaient  toujours  des 
lieux  imposans ,  conoutnandant  le  respect  et  vénérés 
par  le  peuple.  Les  femmes  ne  pouvaient  pénétrer 
dans  aucun  Maraï ,  pas  même  dans  ceux  qu'on  ap* 
pelait  Marais  domestiques ,  comme  en  possédaient 
presque  toutes  les  familles  ;  et  cela ,  sous  peine  de 
mort;  ou,  si  leur  présence  devenait  indispensable , 
comme  lors  de  certaines  cérémonies,  dont  il  sera 
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parlé  plus  loin ,  on  couvrait  la  terre  d'étoflE»  sur 
lesquelles  elles  devaient  marcher  ;  car^eur  moindre 
contact  aurait  souillé  la  sainteté  du  lieu. 

Tels  étaient  ces  temples ,  imposans  par  leur  sim- 
plicité même  »  et  plus  respectés  du  peuple  que  ne  le 
sont  nos  églises  ou  nos  temples  les  plus  magnifiques» 
en  quelqu'autre  pays  du  monde  que  ce  puisse  être. 
Ceux  des  particuliers  servaient  aussi ,  souvent,  de 
cimetières  y  et  n'en  inspiraient  que  plus  de  respect; 
mais  f  dans  les  Marais  publics,  on  n'enterrait  guère 
que  les  victimes  et  quelquefois  les  prêtres,  coucha 
dans  la  tombe  sur  le  ventre,  de  peur  que  ,  toomés 
de  Tautre  coté ,  leur  regard  ne  fît  mourir  les  arfarei 
et  tomber  les  fruits. 

B.  Fata. 

Les  Fata  étaient  les  autels  placés  devant  et  dam 
Tenceintedes  Marais,  et  servant  à  placer  les  victimes 
offertes  aux  dieux.  Us  n'avaient  rien  de  bien  particu- 
lier pour  la  construction ,  A  ce  n'est  que  leur  forme 
ne  se  rapprochait ,  en  rien ,  de  celle  que  les  anciens 
donnaient  aux  leurs ,  et  de  celle  que  nous  donnons 
aux  nôtres.  Cétait  une  espèce  de  plate-forme  en  bois, 
montée  sur  quatre  piliers,  et  plus  ou  moins  ornée, 
suivant  les  circonstances. 

Les  Fata  toupapau  ou  autels  pour  les  morts, 
élevés  dans  les  Marais  des  particuliers ,  se  distin- 
guaient des  autres,  en  ce  qu'ils  étaient  couverts  d'une 
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petite  toiture  destinée  k  défendre  des  injures  de  Tair 
les  cadavres  qu'on  y  déposait. 

C.  Toos. 

Les  Toos  étaient  les  images  des  Atonas.  Ces  ima- 
ges, devant  lesquelles  les  prêtres  déposaient  les  of- 
frandes» faisaient  les  prières  et  présentaient  les  victi- 
mes ,  se  conservaient  avec  le  plus  grand  soin  dans  les 
Marais.  Taillées  eiif pierre  ou  en  bois,  c'était  »  comme 
art  y  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer  de  plus  ridicule 
et  de  plus  grossier.  Les  premières,  en  eâfet, n'étaient , 
le  plus  souvent,  qu'une  colonne  ou  un  bloc  triangu- 
laire, couvert  d'étoflfes.  Les  secondes  étaient  des  mor- 
ceaux de  bois  évidés  en  dedans ,  et  n'ayant  presque 
ni  forme  ni  figure,  ou  présentant  des  traits  horribles, 
les  jambes  et  les  bras  monstrueux,  ou  seulement  in- 
diqués. En  somme ,  les  images  des  Atouas  étaient 
travaillées  avec  bien  moins  de  soin  que  celle  desTiis , 
leurs  inférieurs,  dont  quelques-uns,  comme  gar- 
diens, devaient  se  trouver  autour  des  temples.  La 
raison  en  est  que  les  images  n'étaient  pas  les  vrais 
emblèmes  de  la  divinité.  Dans  plusieurs  Ues ,  il  n'y 
en  avait  même  pas;  et,  là  où  il  y  en  avait,  comme  k 
0-taïti ,  elles  n'étaient  que  le  tabernacle  où  se  dépo- 
sait ce  qui  représentait  partout  les  dieux  ;  c'est-à-dire 
les  plumes  rouges ,  le  maro  ourou  et  autres  objets  du 
même  genre ,  les  seuls  symboles  véritables  de  la  di- 
vinité, la  représentant  seuls ,  dans  toutes  les  îles. 
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Ce  maro  ourou ,  image  de  la  divinité  et  du  feu , 
était  une  ceintu  re  ou  plutôt  un  suspenaoir  de  plusieun 
pieds  de  long  et  artistement  travaillé^  avec  des  plumes 
rouge,  jaune  y  et  bleu  ou  noir.  Les  douze  premiers 
membres  ou  grands  -  maîtres  des  douze  Ic^es  d*A- 
réoïs  (  vQjez  plus  bas) ,  pouvaient  seuls  le  porter; 
et  le  arit  rahif  roi  ou  chef  suprême,  le  portait 
aussi ,  mwa  seulement  da^s  quelques  occasions  8i^ 
lennelles,  conune  le  jour  de  son  installation»  Le 
maro  ourou  avait  la  propriété,  .d^  rendre  inviolable 
et  sacrée  (moa),  et  d'égaler  presque  aux  dieux  la 
personne  qui  en  était  revêtue.  Il  joue,  dans  toute 
rOcéanie,  un  rôle  des  plus  singuliers.  Il  en  est 
question  dans  presque  tous  les  chants  relatif  aux 
dieux.  Nous  avons  vu  Hiro  parcourir  la  terre  pour 
le  chercher.  Dans  un  autre  chant ,  Hina  (  la  lune  ) 
pleure  sa  perte;  et  ce  chant,  dont  je  possède  quel« 
ques  fragmens ,  parait  avoir  de  grands  rapports  avec 
le  chant  égyptien,  où  Isis  pleure  la  mort  et  va 
à  la  recherche  d'Osiris,  son  époux.  Ou  ne  saurait 
croire  combien  ils  se  donnaient  de  peine  pour  ob- 
tenir ces  plumes  rouges,  emblèmes  de  leurs  dieux. 
Ils  ne  tuaient  point  les  oiseaux  auxquels  ils  espéraient 
les  soustraire;  mais,  les  guettant  nuit  et  jour,  ils 
s'efforçaient  de  les  surprendre  ,  pour  leur  arracher 
ces  plumes,  et  leur  rendaient  ensuite  la  liberté,  dans 
Fespoir  de  les  rattraper ,  quand  les  plumes  arrachées 
auraient  repoussé.  En  avoir  beaucoup  était  une  for- 
tune ,  quoiqu'elles  n'eussent  aucune  vertu  avant  d'à- 
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voir  été  oiFertes  aux  dieux ,  ou  avant  que  les  prêtres 
les  eussent  rendues  sacrées  par  des  cérémonies  et  des 
prières  aux  Maraïs;  aussi  tous  ceux  qui  possédaient 
ces  objets  précieux  ne  manquaient-ils  pas  de  les  porter 
aux  temples  à  de  certaines  époques  ;  et  là ,  les  re- 
mettant aux  prêtres ,  ils  recevaient,  en  échange,  un 
certain  nombre  de  celles  qui  avaient  déjà  été  consa- 
crées ,  et  qu'on  retirait,  à  cet  effet,  de  Tintérieur  du 
Too  ou  de  dessus  leToo  même.  Il  y  avait  peu  d'indi- 
vidus qui  n'eussent  en  leur  possession  quelques-unes 
de  ces  images.  Ils  les  révéraient  et  les  gardaient  avec 
le  plus  grand  soin ,  dans  leurs  demeures  ou  dansleurs 
Maraïs,  et  les  portaient  avec  eux  en  mer ,  en  voyage 
et  dans  tous  les  lieux  où  il  y  avait  des  dangers  à 
courir.  Aussi  précieuses  pour  eux  que  le  sont  les  re-. 
liques  pour  quelques-uns  d'entre  nous,  ils  en  fai- 
saient le  même  usage.  Elles  garantissaient  leurs  pos- 
sesseurs des  maladies,  des  périls  et  des  enchante- 
mens. 

Us  confondaient  souvent  les  objets  les  uns  avec  les 
autres,  ce  qui  vient,  probablement,  du  peu  de  fixité 
de  leurs  idées.  Ainsi  ces  plumes  rouges,  quoique 
unanimement  reconnues  pour  l'emblème  des  Atoiuis 
ou  dieux ,  semblaient  également  représenter  les  Oro^ 
matouas  on  dieux  lares ,  sinon ,  plqtôt ,  l'ensemble 
de  leurs  divinités  ou  esprits  de  Po,  puisqu'ils  nom- 
maient indistinctement  ces  touffes  de  plumes  atouas 
on  oromatouas  ;  et ,  dans  ce  cas,  leur  culte  ne  pa- 
raissait être  souvent  que  celui  des  morts  ;  mais  quels 
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que  fussent  ces  objets ,  3s  en  attendaient  le  plus 
grand  secours;  car,  menacés  d*un  danger  quelconquci 
ils  couraient  les  chercher ,  croyant  que  leur  pré- 
sence suflisait  pour  les  en  garantir  ;  et ,  en  mer,  à 
l'approche  d*une  tempête ,  ils  les  tendaient  du  c6té 
de  rhorizon  d'où  venait  Forage ,  et  lui  ordonnaient 
de  se  retirer  I  soit  au  nom  de  ces  signes ,  soit  au  nom 
des  divinités  que  ces  signes  même  représentaient 

sn. 

Personnel  nu  culte. 

Je  renferme,  sous  ce  titre ,  tout  œ  que  j*ai  4  dire  de 
tous  les  ministres  des  autels,  quels  qu'ils  fussent,  et 
qu'il  faut  distinguer  eu  trois  classes  principales,  ausd 
différentes  par  leurs  droits  que  par  leurs  fonctions  : 
les  prêtres  f  les  inspirés  on  pivphètes  et  les  aréois. 

A.  Prêtres. 

Toute  question  politique  de  guerre  ou  de  paix, 
toute  entreprise  relative  au  bien  de  l'état  ou  du  peu- 
ple en  général ,  aussi  bien  que  la  moindre  action  do 
particuliers  devant  être  soumises  à  l'inspection  comme 
à  l'approbation  préalables  des  dieux,  et  ne  pouvant 
avoir  lieu  que  sous  leurs  auspices ,  les  cérémonies  et 
services  filits  aux  Marais  devaient  être  exi 
fréquens;  et,  vu  leur  longueur  »  d^une 
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tréme  pour  les  b^ans.  Sous  ce  rapport»  l'exercice 
du  sacerdoce ,  en  dépit  des  immenses  prérogatives 
qu^on  y  avait  attachées ,  devait  être  bien  pénible. 
Contraints  d'assister  à  tout,  sans  même  être  exempts 
des  dangers  de  la  guerre ,  les  prêtres  menaient ,  en 
effet  y  une  vie  d'activité  à  la  fois  corporelle  et  men- 
tale y  qui  »  sous  ce  climat ,  et  vu  le  caractère  d'indo- 
lence de  ces  nations,  devait  être  la  pire  de  toutes  les 
souffrances,  dont  l'équivalent ,  s'il  existait ,  ne  pou- 
vait se  trouver  pour  eux ,  au  milieu  même  de  l'opu* 
lenceet  des  plaisirs  des  sens ,  que  dans  les  jouissance^ 
de  ramJ>ition  et  de  l'oi^ueil  satisfaits. 

Les  places  des  prêtres  étaient  héréditaires  comme 
celles  des  chefs ,  ou ,  plus  exactement ,  comme  toute 
fonction  et  emploi  publics.  Jaloux  de  leur  autorité , 
les  premiers  d'entr'eux  appartenaient  toujours  à  la 
haute  aristocratie ,  et  jouissaient  d'un  pouvoir  pres- 
qu'égal  à  celui  des  rois  ou  desche&  suprêmes.  Minis- 
tres de  divinités  cruelles ,  il  était  rare  qu'ils  annon- 
çassent autre  chose  que  des  calamités  ou  la  mort  ; 
aussi  le  fidèle  ne  les  voyait  et  ne  s'en  approchait-il 
<{U*avec  crainte  et  respect;  sachant  trop  bien  qu*uu 
signe  ,  un  mot  qui  leur  déplaisait  était  un  arrêt  de 
mort  ;  car ,  non-seulement  ils  annonçaient  les  sacri- 
ficiss  exigés  par  les  dieux,  mais  encore  on  les  croyait 
ttialtres  d'ôter  la  vie,  quand  bon  leur  semblait;  et,  telle 
était  l'autorité  de  leurs  menaces ,  que  les  personnes 
qui  en  étaient  l'objet  périssaient  effectivement  tou- 
jours. Etait<e  simplement  l'effet  de  la  peur  et  de  la 
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crédulité ,  ou  bien  avaient-ils  des  poisons  ou  autres 
moyens  de  destruction  employés  par  eux  dans  ces 
circonstances?  Je  n'ai  pu  le  savoir.  Les  Indiens 
croyaient(et  plusieurs  le  croient  encore  aujourd'hui) 
que  les  dieux  vengeaient  ainsi  leurs  ministres  oSeii- 
sés.  Sans  vouloir  décider  une  question  délicate  «  qui 
les  inculperait  gratuitement  peut-être,  il  me  suflba 
de  faire  observer  qu'ils  connaissaient  plusieurs  poi- 
sons, et  qu'ils  fixaient  quelquefois ,  avec  précision , 
Fépoque  à  laquelle  leurs  menaces  devaient  ressortir 
leur  efiet*  Dans  les  derniers  temps,  aux  iles  de  la 
Société,  ils  avaient  beaucoup  perdu  deleur  influence, 
s'étant  laissé  surprendre  et  supplanter  par  les  ins^nrét 
et  les  sorciers ,  dont  il  sera  question  bientôt  ;  maîSi 
dans  les  autres  îles,  prêtres,  sorciers ,  inspirés,  étaient 
unis  et  appartenaient  tous  au  même  corps. 

Indépendamment  de  ce  que  la  personne  du  prêtre 
était  sacrée ,  indépendamment  de  ce  que  la  supersti- 
tion  l'investissait  d'une  puissance  qui  partageait,  en 
quelque  sorte ,  le  gouvernement  entre  l'autorité  po- 
litique et  l'autorité  sacerdotale ,  pour  prévenir  des 
collisions  dangereuses  entre  ces  deux  pouvoirs  qui 
tiraient  leur  force  de  leur  union ,  on  avait  soin  d'in- 
vestir  y  presque  toujours,  du  sacerdoce  suprême ,  un 
frère  ou  un  proche  parent  du  dief.  Souvent  même 
le  gouvernement  était  purement  théocratique ,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin. 

Les  prêtres  possédaient  encore  des  prérogatives 
dopt  ne  jouissaient  pas  même  les  principaux  chefs  » 


—  ^77  — 
coaime  la  polygamie ,  établie  en  leur  faveur.  Lu  bi- 
gamie était  permise  aux  hommes  dans  toutes  les 
classes  ;  mais ,  du  moins  aux  îles  de  la  Société ,  le  roi 
lui-*méme  n^épousait  que  deux  femmes ,  tandis  que 
les  prêtres  pouvaient  en  avoir  jusqu'à  douze.  Us  vi« 
valent  aussi  riches  et  pourvus  abondamment  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie;  car  le  peuple ,  crain- 
tif et  crédule ,  ne  manquait  pas  de  leur  apporter  une 
grande  partie  de  ce  qu'il  possédait.  Les  chefs  même 
ti*étaient  pas  sans  appréhensions  à  leur  égard.  Ayant 
toujours  besoin  de  leur  ministère ,  et  les  croyant  in- 
times avec  les  dieux ,  ils  redoutaient  leur  influence , 
et  évitaient,  avec  le  plus  grand  soin,  tout  ce  qui 
aurait  pu  les  indisposer;  aussi,  après  un  bon  succès 
à  la  guerre,  par  exemple,  payaient-ils  largement 
Tintervention  des  prêtres  auprès  des  dieux  et  leurs 
prières ,  tandis  que ,  de  son  côté ,  le  peuple  les  récom- 
pensait de  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait ,  et  de  ce  qu'ils 
devaient  faire  encore,  parce  que,  seuls,  ils  pouvaient 
obtenir  des  dieux  la  continuation  de  leurs  faveurs  et 
la  défaite  totale  de  l'ennemi. 

Si  les  Marais  étaient  nombreux  ,  le  nombre  de 
leurs  desservans  était  bien  plus  considérable  encore. 
U  n'y  avait,  néanmoins,  dans  chaque  district  ,qu'un 
seul  faaoua  pouréy  grand-prêtre  ou  souverain 
sacrificateur ,  chargé  de  présider  aux  grandes  solen- 
nités, aux  cérémonies  importantes ,  et  d'offrir  les  vic- 
times humaines  aux  dieux  ;  mais  le  clergé  du  temple 
national  de  chaque  district  se  composait,  de  plus  : 
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V  D*un  amoi  toa,  gardien  des  images; 

2^  D'un pouréj  prêtre  subalterne; 

3"*  D*un  certain  nombre  âiOpou  noui^ 
mot  désignant  toutes  les  personnes  employées  à  Fen- 
tretien  et  au  service  du  Maraï ,  qui  consistaient  à 
dresser  Xeèfata ,  autels ,  à  enterrer  les  restes  des  vic- 
times,  etc. ,  etc. 

Les  prêtres  seuls  pouvaient  entrer  en  tout  temps 
dans  les  IMaraïs ,  manger  de  la  cbair  des  animaux 
offerts  en  sacrifice ,  et  des  fruits  des  arbres  renfermés 
dans  les  limites  des  temples  ou  de  la  terre  sacrée. 
Dans  cette  religion,  comme  dans  beaucoup  d^autresi 
le  clergé  entier,  sans  en  excepter  ses  membres  delà 
dernière  classe,  porteurs  de  quelque  emblème  oa 
signe  sacré,  obtenait,  toujours,  plus  ou  moins  de 
témoignages  de  cette  vénération  et  de  ce  respect 
voués,  presque  partout,  par  le  peuple  à  tous  ceuxqu  il 
croit  en  commerce  plus  ou  moins  intime  avec  la  Di* 
vinité  ou  honorés  de  sa  faveur.  Il  en  était  ainsi  dans 
nombre  de  circonstances;  entr*autres  quand  le  pouré^ 
prêtre  de  seconde  classe ,  parcourait  les  districts  an- 
nonçant le  tabou ^  quelque  fête  ou  quelque  cérémo- 
nie ,  couvert  seulement  de  feuilles  de  coco  ou  d'un 
morceau  d'étoffe  qui  avait  enveloppé  ou  touché  les 
images  des  dieux.  Tous  alors ,  même  les  chefs ,  de- 
vaient tomber  le  visage  contre  terre  sur  son  passage, 
et  personne  n'eût  osé  prononcer  une  seule  parole, 
aussi  long-temps  qu'on  entendait  ses  cris. 
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B.   iNSPlAiS   ou   PBOPHiTBS.        ' 

Les  dieux  n'étaient  pas  représentés  seulement  par 
des  plumes  rouges,  par  le  maro  ourou ,  par  d'autres 
objets  analogues ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 
Os  avaient  aussi  des  toos  ou  images  animées;  car 
l'homme  osait,  quelquefois ,  simuler  la  Divinité 
et  se  faire  appeler  dieu.  Ces  représentans  des  dieux 
étaient,  par  avance,  ou  devenaient,  au  besoin,  des* 
inspirés ,  espèces  de  prophètes ,  assez  semblables  aux 
Voyons  des  Hébreux.  Leur  fait  n'était  pourtant  pa^. 
l'apothéose  pendant  la  vie;  car,  bien  que  nommés 
dieux, ils  n'étaient,  effectivement, que  l'emblème  des 
êtres  surnaturels  dont  ils  portaient  le  nom ,  mais 
tellement  identifiés  avec  eux ,  que  leurs  deux  sub- 
stances se  confondaient  en  une  seule.  Leur  extérieur 
ne  cessait  pas  d'être  celui  de  l'homme  ;  mais ,  tant 
que  durait  l'in^pira^on  ç  leur  esprit  était  divin  ;  et, 
par  conséquent ,  leu  rs  vparoles ,  leurs  actes ,  étaient 
ceux  des  dieux  mêmes. 

n  y  avait  toujours ,  dans  toutes  les  îles,  quelqu'in* 
dividu  représentant  ou  personnifiant  la  Divinité. 
Quelquefois  c'était  l'arii  rahi  ou  le  roi  lui-même; 
mais,  plus  souvent  encore,  c'était  soit  un  prêti^  ou 
chef  subalterne,  soit  un  individu  quelconque  ;  car  il  ne 
paraît  pas  qu'on  tînt  beaucoup  à  la  qualité  sociale  du 
uice-dieu.  A  Raïatéa ,  le  principal  chef,  Tamatoa , 
souvent  a  reçu  Thommage  du  peuple ,  en  qualité  de 
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dieu  ;  et,  à  0-taïti ,  on  a  vu ,  depuis  1800  jusqu  à  Fé- 
poque  de  VadoptioD  du  christianisme  9  Finspiré  Tini 
obtenir  y  des  chefs  comme  du  peuple,  une  espèce  de 
culte.  On  portait  devant  lui  les  victimes  soit ,  «or  le 
champ  de  bataille ,  soit  dans  les  Marais  ;  et.  cet  im<» 
posteur ,  qui  même  avait  pris  le  nom  du  dieu  dont  3 
prétendait  recevoir  Tinspiration ,  pouvait  seul ,  en 
temps  de  guerre ,  passer  impunément  d'un  camp  à 
l'autre,  et  traverser,  sans  crainte ,  les  rangs  des  enne- 
mis les  plus  exaspérés.  Aux  Marquises ,  et  dans  jdo- 
sieurs  autres  îles,  ces  usages  existent  encore.  Il  s'j 
trouve,  presque  toujours,  des  individus  qui,  constam- 
ment inspirés ,  prennent  le  titre  d' Atouas  et  reçœ- 
vent  des  sacrifices  en  cette  qualité. 

Les  sorciers ,  aussi  nombreux  là  qu'aiUeurs,  car  là, 
comme  ailleurs,  l'efironterie  multiplie  les  fripons, 
en  raison  directe  du  nombre  des  dupes  que  Tigno- 
rance  leur  prépare  ;  les  sorciers ,  dîs-je ,  étaient  sou- 
vent dans  le  même  cas,  c'est-à-dire  momentanément 
inspirés  parles  Tiis;  à  cette dififérence  près,  néan- 
moins ,  que  les  inspirés  par  les  dieux  étaient  des  ob- 
jets de  vénération  dont  on  recherchait  les  faveurs  ^  k 
qui  les  femmes  du  premier  rang  ne  dédaignaient  pas 
de  prodiguer  des  caresses,  et  souvent  leur  personne 
(  car  leurs  embrassemens  passaient  pour  être  ceux 
de  la  Divinité  même);  tandis  que  les  sorciers,  n'é- 
prouvant ces  paroxismes  que  quand  ils  voulaient 
opérer  leurs  enchantemens  ou  maléfices ,  n'occasion- 
naient qu'éloignement,  crainte  et  terreur. 


—  4»!  — 

D'autres  cas,  encore,  étaient  ceux  où  les  prêtres 
ou  sorciers  faisaient  passer  quelqu'esprit  étranger 
clans  le  corps  de  ceux  qu'ils  voulaient  perdre  ou 
punir.  L'état  de  ces  enchantés  était  exactement  celui 
de  nos  démoniaques.  Les  prêtres  employaient ,  à  cet 
elVet,  les  Oromatouas  ou  dieux  lares;  et  les  sorciers 
employaient  les  Tiis.  L'eflet ,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
était  à  peu  près  le  même.  Comme  pour  nos  démo- 
niaques, leurs  actions  et  leurs  paroles  étaient  attri- 
buées à  Tesprit  qui  les  possédait..  Ils  avaient  des  at- 
taques ,  des  convulsions;  et,  vrais  objets  d'horreur  et 
de  pitié,  mouraient,  piesque  toujours,  au  milieu  des 
plus  adVeuscs  soufiVances.  Tout  délire,  toute  agita- 
tion, tout  violent  accès  de  (ièvre,  de  même  c[ue  la 
folie,  la  démiMice  ou  la  plus  terrible  des  frénésies, 
étaient  attribués  aux  dieux  ou  h  l'influence  de  quel- 
qu'esprit;  mais,  le  plus  souvent,  aux  enchantemens 
des  sorciers  ou  a  la  malice  des  prêtres  ou  inspirés.  Il 
était  rare  que  leurs  menaces  ou  leurs  enchantemens 
produisissent  des  effets  aussi  terribles;  mais  ils  ame- 
naient fréquemment  ces  maladies  lentes  de  mélan- 
colie et  de  découragement,  toujours  mortelles.  Les 
premières,  plus  rares,  devaient  donc  être  ou  des 
maux  n.ilurels,  semblables  à  ceux  des  autres  pays, 
ou  l'effet  de  poisons.  Les  missionnaires,  qui  habitent 
depuis  long-leinps  ces  lies ,  et  qui  ont  été  témoins  de 
ces  slviips,  Ci'oiiMit  que  c'étaient  de  vrais  démonia- 
ques,  oUjue  !es  dieux  ou  les  Tiis  qui  les  possédaient 
n'étalent  a utr.^  chose  que  nos  diables. 

vo\.  Aï  X  îr  ES    —  T.  I,  3i 


—  482  — 

Cependauty  les  prêtres,  au  moins  dans  les  îlej^  clela 
Société,  s'étaientlâissésupplatiter;  et  ces  rôles  étaient, 
la  plupart  du  temps ,  joués  par  des  itidividus  étran- 
gers à  leur  ordre ,  quoiqu'eux-mémes  continuassent 
à  s'en  servit*,  dâUs  Toccasion.  D'autres,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  les  jouaietit  avec  plus  d'adresse.  Inspirés  en 
permanence  ou  du  moins  périodiques,  comme  les 
prêtresses  de  Delphes ,  ils  Tétaient  à  volonté ,  pou- 
vaient,  presqu'en  tout  temps,  rendre  leurs  oracles, 
représentaient  le  dieu  et  en  prenaient  souvent  le 
noiii.  Un  individu,  dans  cet  état,  avait  le  bras  gau- 
che enveloppé  d'un  morceau  d'étoffe ,  signe  de  la 
présence  de  la  Divinité.  Il  ne  parlait  que  d*un  ton 
itnpérieux  et  véhément.  Ses  attaques,  quand  il  allait 
prophétiser,  étaient  aussi  effroyables  qu'imposantes. 
Il  tremblait  d'abord  de  tous  ses  membres ,  la  figure 
enflée,  les  yeux  hagards,  rouges  et  étincelant  d^uoe 
expression  sauvage.  Il  gesticulait,  articulait  des  mots 
vides  dé  sens,  pouwssait  des  cris  horribles  qui  faisaient 
tressaillir  tous  les  assistans,  et  s  exaltait  parfois  au 
point  qu'on  n'osait  pas  l'approcher.  Autour  de  lui,  le 

silence  de  la  terreur  et  du  respect C'est  alors  qu'il 

répondait  aux  questions ,  annonçait  l'avenir ,  le  des- 
tin des  batailles  ,  la  volonté  des  dieux  ;  et ,  chose 
étonnaute  !  au  sein  de  ce  délire  ,  de  cet  enthousias- 
me religieux,  son  langage  était  grave,  imposant, 
son  éloquence  noble  et  persuasive. 

Ces  scènes  d'inspiration  étaient  les  plus  concluan- 
tes de  toutes; car,  alors,  les  paroles  de  l'inspiré ,  ou  du 
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prêtre  qui  en  jouait  té  rôle,  étaieDt  regardées  eoininé 
celles  du  dieu  même.  Quel  que  fûirôrdrè  donné, 
l'on  y  obtempérait  presque  tôujoudi  sur4é^^amp» 
sans  que  personne ,  non  pas  même  les  cnefe ,  OB&t 
s*y  opposer.  On  a  vu ,  à  la  demande  des  métix,  1§ 
peuple  courir  spontanément  aux  armes,  entraîner  éès 
souverains  malgré  eux,  faire  la  guerre  à  telaistricl 
sans  la  moindre  provocation,  et  commettre,  sûr  lé 
territoire  ennemi,  des  excès  que  n*eût  pas  même 
justifiés  une  déclaration  de  guerre  en  règle ,  crojàbt, 
de  bien  bonne  loi ,  obéir  à  la  Divinité ,  quand ,  très- 
probablement,  il  n'était  que  l'instrument  ayeug^le  cte 
Tanimosité  et  de  la  vengeance  des  prêtres  ou  de 
mspire. 
Qu'elle  fût  réelle  ou  jouée,  cette  sorte  d'extase 
influait  puissamment  sur  les  paroles  et  sur  les  dis- 
positions intellectuelles  de  Tinspiré.  C'est  ce  dont 
ne  permettent  pas  de  douter  lesdéclaf&tiôiift  ëdnlbr- 
mes  des  Indiens  et  autres  personnes.  On  a  vu,  sdU- 
vent,  des  individus  qui  n'âkitiohçaient,  judiJU^aldrft , 
ni  talens,  ni  éloquence,  parler,  pettitaeiiihiëfai , 
tout  à  coup ,  dans  leur  délire  cohvulsif ,  des  bhoâM 
les  plus  importantes ,  et  traiter ,  souvent  àvefe  ft- 
conde ,  dans  ce  langage  hyperbolique  et  fi^l^ , 
distingué  du  langage  vulgaire  et  que  lés  ËheJEs  et  léS 
orateurs  possédaient  seuls,  après  l'avoir  a|^pris  dès 
Tenfance,  les  questions  les  plus  délicates  et  les  pliii 
ardues,  auxquelles  on  les  supposait  étraiigerk. Gëtil 
lilérveilleuse  facilité  s'éclipsait  eu  eux ,  à  ëe  qu'il 

3i. 
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pnmîty  avec  les  transports  et  renlhousiasme  qui  Va- 
vuicnt  fait  naître,  et ,  s'il  faut  en  croire  plusieurs  lé- 
niuius  oculaires,  des  inspirés  qui ,  duiant  des  guerres, 
s'étuieut  distingués  par  lour  bravoure  ,  par  leur  sa- 
gacité, etsurtout  par  l'éloquence  la  plus  entraÎDanle, 
une  fois  rentrés  dans  leur  état  habituel  ,  ont ,  eii  un 
instant ,  perdu  ces  qualités*  éminentos  ,  sans  jamais 
les  retrouver  ensuite ,  quelqu'occasion  qui  se  pré- 
sentât de  les  exercer  de  nouveau.  Je  renvoie  aux 
jlnsiologistes  Texplication  de  ces  étranjjos  anoma- 
lies, en  doutant  toutefois  un  peu  que  Fétat  actuel  de 
)a  science  leur  permette  d'en  rendre  un  compte 
satisfaisant. 

C.  Akèoïs. 

(  M;^  slères  de  Oi  o.  ) 

11  y  avait ,  dans  presque  toutes  les  iles ,  une  société 
dite  des  Àréoïs ,  yJrekuis,  etc. ,  suivant  la  diirérence 
de  prononciation  du  mcine  mot  dans  chaque  dialecte. 
Cette  société  ocmble  n'avoir  été  autre  chose  que  l'ini- 
tiation aux  mystères  du  dieu  nommé  O/o,  dans  les 
îles  de  la  Société,  Mahoni  aux  Marquises,  et  peut- 
être  autrement  ailleurs,  mais  que  je  rrciis  désigucr 
partout  le  soleil. 

Je  réunissons  quatre  ch.'is  principaux  rcns.*ml)lc 
des  rcnscigncmens  (lu'il  nfa  été  j)0s>ib!e  lie  me  pii>- 
curer  surcctle  sin^^ul  i-re  cor;^oi.ilio.i ,  loi  Laiialot^u.', 
ce  semble,  aux  ancienues   iissocjations  UJLleussen 
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Grèce,  et  de  Sais  eu  Egypte  (mystères  de  Cérès  et 
(ILis)  ,  et  peut-être  aussi,  du  moins  sous  quelques 
rapports  ,  à  telles  de  nos  sociétés  secrètes  du  moyen- 
âge  ou  modernes,  comme  nos  francs-maçons,  etc. 
J'en  exposerai  successivement  l'origine,  l'organisa- 
tion, les  mœurs  et  le  but,  au  moins  présumé. 

A\  Origine  de  l.\  société  des  Aréoïs. 

Il  serait  impossible  de  fixer  l'époque  de  rétablis- 
sement de  cette  société,  qui,  disent  les  insulaires, 
date  du  moment  où  il  y  eut  des  hommes:  mais  voici 
ce  que  je  trouve  dans  leurs  légendes. 

Oro ,  fils  deTaaroa,  le  dieu  créateur,  et  le  pre- 
mier des  dieux  après  son  père,  voulant  se  choisir  une 
compaiiçne  parmi  les  mortelles ,  descendit  du  Tcrai 
touétai^  ou  pn^micr  des  deux  ,  sur  le  Païa  ,  mon- 
tagne éli'vée  de  l'île  de  Bora  Bura  ,  où  habitaient 
les  déesses  Téoitri  et  Oduoa ,  ses  sœurs  ,  à  qui  il 
confia  son  projet,  et  qu'il  pria  de  l'accompagner, 
pour  Taider  dans  sa  recherche  d'uuf^  épouse  digne 
de  lui..  Ils  descendirent  aussitôt  au  milieu  du  brouil- 
lard du  alloua  noua  (arc-eu-ciel),  que  le  dieu 
avait  placé  dans  les  ci<njx,  et  dont  une  extrémité 
reposait  au  sommet  du  mouL  Pciïa,et  l'autre  sur  la 
terre.  Cachés  sous  des  formes  humaines,  Oro,  en 
jeune  guerrier,  et  ses  deux  sœurs  en  jeunes  filhs, 
ils  parcoururent  les  difFérentes  îles ,  donnant  partout 
des  fête;» ,  Mivtnnt  de^  rp|<>^  (\p,  Insperf^deoellps  qu'on 
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appelait  o/)eriea|  qui  rassemblaient  toutes  les  femmes; 
niais  ce  fi|t  en  v^in.  Le  dieu ,  parmi  les  nombreuses 
^Ues  de  Taata  (  les  fiUes  de  riiomme) ,  u*cn  voyait 
ai(çuqe  qu^  lui  plut.  Les  divinités  se  fatiguaient  de 
rini^tilîté  de  leqrs  recherches  j  et  se  disposaient  k 
retourner  au  séjour  suprême  ^  quand  ^  enfin ,  ell^ 
virent  à  Faitapé ,  dans  l'île  de  Bora  Bora ,  une  jeune 
fille ,  d*une  rare  beauté ,  qui  se  baignait  dans  un  petit 
lac  j  nommé  Oi^ai  aïa.  Oro ,  charmé ,  dit  à  ses  soeurs 
d'y^lerla  yoir ,  pendant  qu'il  remonterait  à  leur  de- 
meura y  au  sommet  du  Païa. 

En  approchant ,  les  déesses  la  saluèrent ,  louèrent 
sa  beauté,  et  lui  dirent  quelles  venaient  d*Avanau, 
district  de  Bora  Bora,  et  qu'elles  avaient  un  frère 

3ui  désirait  s^unir  à  elle,  f^airaumati  (  c'était  le  nom 
e  la  jeune  fille  ),  examinant  avec  attention  les  étran- 
gères ,  leur  dit:  a  Vous  n'êtes  point  d  Avanau  ;  mais, 
y»  n'importe....  Si  votre  frère  est  arii  (  chef),  jeune  et 
»  beau  ,  il  peut  venir ,  et  Vaïraumati  sera  sa  femme.» 
Téouri  et  Oaaoa  remontèrent  aussitôt  au  Païa , 
pourfaire connaître  le  résultat  de  leur  démarcheà  leur 
ii*ère ,  qui ,  replaçant  le  anoua  noua  (  l'arc-en-ciel  ) , 
descendit  à  Vaitapé.  Là ,  il  fut  bieu  reçu  par  son 
amante,  qui  avait  dressé  xxnfata  (  table  ou  autel) , 
chargé  de  fruits,  et  une  couche  formée  des  étofies 
les  plus  riches  et  des  nattes  les  plus  fines. 

Oro,  charmé  de  sa  nouvelle  épouse,  retournait 
chaque  matin  au  sommet  du  Païa  et  redescendait 
chaque  soir,  biir  l'arc-pn-ciel ,  rhe/  Viiiraumali.  U 


resta  long-temps  absent  du  térai  (  ciel  ) ,  Orotét^a 
et  Ourétéfa^  ses  frères,  descendus,  comme  lui, 
du  céleste  séjour  parla  courbe  de  Tarc-en-ciel ,  après 
Tavoir  long-temps  cherché  dans  les  différentes  îles , 
le  découvrirent ,  enfin ,  avec  son  amante  dansTile  de 
BoraBora,  assis  à  Fombre  d'un  arbre  sacré,  ils  furent 
si  frappés  de  la  beauté  de  la  jeune  femme,  qu'ils 
n'osèrent  approcher  de  Ifiur  frère  et  d'elle  aan^  leur 
offrir  quelque  présent.  A  cet  effet,  l'un  d'eux  se 
changea  en  truie,  l'autre  en  ourouoii  plumes  rouges; 
et,  redevenantaussitut  eux-mêmes, quoique  la  truie 
et  les  plumes  restassent,  ils  approchèrent  des  nou- 
veaux mariés,  ce  présent  à  la  main.  La  même  nuit , 
la  truie  mit  bas  sept  petits ,  qui  furent  divisés  ainsi  : 

Bouaa  té  vaa  pou , 

cochon  pour  sacrifier  aux  dieux  ; 

bouaa  maro  ourou  té  Précis , 

cochon  du  ceinturon  rouge  des  Aréoïs  ; 

bouaa  té  haré  roa^ 

cochon  pour  les  étrangers  ou  convives  -, 

bouaa  fatouré  no  té  mihiné  y 

cochon  des  fêtes  en  l'honneur  de  Tamour  \ 

té  vai  bouaa , 

deux  cochons  pour  multiplier  l'espèce  ; 
tei  té  fatou  boua  aa  iho , 

cochon  de  la  maison  ou  pour  être  mangé. 

En  ce  temps ,  Vaïraumati  se  trouva  enceinte  9t 
le  dit  \\  Oro.  Le.  dieu  prit  aussitôt  le  second  cochon  , 


—  4^»  — 

houaa  muru  ouroit .  et  se  rendît  à  Raiatéà  ,  an  gmnd 
Maraïy  ou  temple  de  vapoa.  Là,  il  trouva  un 
homme  nommf'*  Maliiy  à  qui  il  remit  le  cochon  et 
lui   dit  : 

Mau  maitai  oé  tcftéi  bouaa  , 
Prenez  et  gai-dcs  bien  ce  co'.-hoii , 

houaa  Jréiils ,   bouaa  ra  , 

cochon  de:»  Aréuïs  .  coclion  sacré  , 

houaa  no  té  maro  ourou ,  éi  .4réois 

cochon  du  ceinturon  rouge,  sovi  z  (  ou  je  vous  fais  Aréoïs). 

Oé  i  ié  ao  ouci,  fanau  tana 
en  ce  monde  ,  je  suis  père 

vau  iho  té  Aréoïs 

et  ne  pui»  plus  ctrc  Am/is. 

Mahi  alla  voir  le  chef  de  Raïatéa,  à  qui  il  dit  ce 
qui  lui  étiiit  arrivé.;  et,  ne  pouvant  garder  ces  ob- 
jets sacrés,  à  moins  d'être  lami  d un  chef,  il  lui 
dit: 

Té  ou  naiL  upoi  no  oé  té 

Mon  nom  sera  le  votre 

oa  no  oé  pomai  ouate. 
et  voire  nom  sera  le  mien. 

Le  chef  accepta  ,  et  ils  prirent  en  commun  le 
nom  de    TaramanhiL 

Il  y  a  plusieurs  versions  de  cette  tradition;  mais 
tontes  s'accordent  à  direrjue  ce  fut  Mahi  qui  établit 
les  Aréoïs  ou  les  nivslères  d'Oro. 

On  rlir  .'»n^ciqn'0?'o  .rotonrn-nit  auprès  do  VcVirau- 
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iiinti,  lui  déclaia  qnVlle  Jicconclierait  d'un  fils,  qui 
se  nommerait  Hoa  tah(UL  té  rai  (  Fa  mi  sacre  des 
cieux  ),  mais  que,  pour  lui  ,  son  temps  était  venu, 
et  qu'il  devait  la  quitter.  Se  cliangeant  alors  en  une 
immense  colonne  de  feu  ,  il  s'éleva  majestueuse- 
ment dans  l'air  jusqu'au-dessus  du  Piririréy  la  plus 
haute  montagne  de  Bora  Bora,  où  son  épouse  éplo- 
rée  et  le  peuple  saisi  d'ctonnement,  le  perdirent  de 
"vue  On  dit  enfin  que  son  (ils  On  tabou  té  rai  (  l'ami 
sacré  des  cieux  )  dil  un  gnuid  chef  qui  fit  beaucoup 
de  bien  aux  bonimcs,  les  délivra  de  nombre  de 
maux,  par  son  as  eiidant  sur  son  père  et  sur  les  autres 
dieux;  et  qu'à  sa  moit  il  rejoit^iîit  son  père  au  7e- 
raifouéfai  (  céleste  séjour), où  Oro  fit  éfçalement  mon- 
ter Vaïrauniali,  qui  prit  rang  pariui  les  déesses. 

B.)  Organisation   de  ta  soci^ti:  des  Aréoïs. 

Il  paraît  que  la  société  fut,  dès  son  origine,  di- 
visée en  douze  logv?s,  qui  curent  pour  chefsou  grands- 
mîiîtres,  les  douze  fnafa  hoa  a/éi/is  (liommesamis 
aréoïs),  dont  voici  les  noms  ,  avec  l'indication  de  la 
résidence  particulière  de  cliacun  d'eux.  C'étaient  : 

y^ara  maniai^  à  Riiï.itéa; 

Ponrifi  roun^  à  Bora  Bora; 

yllaé  ,  h  Nouhouiné  ; 

Tauraa  toun  ^  à  Eïméo; 

Témai  atéa  ,  a  Cli;u!es  Saunders; 

Moutnhan  ,  U  Taha?)  ; 
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Nouatoua , 
Mauroura , 

,,  >    a  0-laiti. 

Maouaroa  y 

Nita , 
Paa, 

Ces  noms  antiques  se  sont  copservés  jusqu'aux  der* 
niers  temps;  car  les  principaux  personnages  de  ces 
diverses  localités  les  portaient  encore  en  i8i4  »  Ion 
de  l'introduction  du  christianisme. 

Outre  ces  dpuze  grades  supérieurs ,  dans  les  douie 
principales  loges  de  la  société,  il  y  en  avait  plusieun 
autres  y  auxquels  chacun  des  initiés  pouvait  prêtes- 
dre  y  et  qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  la  classe  du 
peuple  à  laquelle  le  récipiendaire  appartenait  ;  mais 
se  réglaient  sur  le  temps  pendant  lequel  il  avait  été 
simple  membre  y  et  d'après  des  qualités  personnelles, 
comme  celle  d^orateur ,  de  chanteur  ou  de  poëte.  Ils 
ne  montaient  donc  que  graduellcmeat  en  dignité; 
et  y  dans  un  pays  où  le  gouvernement  se  montrait  À 
despotique,  et  où  les  prétentions  de  l'aristocratie 
étaient  si  démesurées,  il  est  curieux  de  voir  tolérer 
une  société,  qui  non  contente  de  reconnaître  l'égalité 
podr  toutes  les  classes ,  savait  aussi  récompenser 
les  talens. 

Le  grand  principe  de  l'égalité  fléchissait  pourtant 
en  faveur  des  premiers  chefs  ou  arii ,  qui ,  s'ils  vou- 
laient être  initiés,  étaient ,  généralement ,  admis  et 
élevés,  de  prinie-îibord,  aux  premiers  î^rad(»<,  s«n^ 
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jamais  se  voir  soumis  aux  nombreuses  épreuves  par 
où  les  autres  devaieut  passer;  mais  si  les  chefs,  ici 
comme  ailleurs ,  passaient  sur  le  règlement  et  les 
formalités,  du  moins  les  hommes  du  commun 
pouvaient- ils,  ayec  le  temps ,  parvenir  au  même 
^ade  qu^eux. 

Ces  différens  grades  se  distinguaient  par  le  ta- 
touage et  les-.parures.  Il  y  en  avait  sept,  sayqir  : 

I  *"  Âvai parai  ou  aval  tatau ,  jambe  tatouée  j 

2""  Outioré  y  les  bras  tatoués ,  depuis  les  mains  joiH 

quau  haut; 
3""  Narotéa ,  les  deux  côtés  du  corps  tatoués  ; 
4®  Noua ,  les  épaules  tatouées  ; 
5"  Otoro ,  une  ligne  au  côté  gauche  ; 
6*"  Ohémara  ,  les  chevilles  des  pieds  tatoués  ; 
7"*  Poofaaréaréa  ,  les  apprentis. 

II  y  avait, de  plus,  un  nombre  d'aspirans  ou  de  ge^s 
des  deux  sexes  qui  suivaient  partout  les  Aréoïs,  les 
servaient,  préparaient  leur  nourriture,  les  secon- 
daient dans  leurs  occupations,  et  participaient  à 
leurs  fêtes  et  à  leurs  banquets,  mais  seulement; 
comme  domestiques,  sans  être  initiés,  et  sans  jouir 
de  la  considération  et  du  respect  qu'on  avait  pour 
leurs  maîtres. 

Il  en  coûtait  beaucoup  pour  être  admis ,  et  les 
formalités  de  la  réception  ne  le  cédaient  nullement 
à  celles  qu'il  faut  remplir  dans  les  sociétés  secrètes 
les  plus  célèbres  qu'on  ait  connues.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  d'être  inspiré  par  les  dieux  ou 
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plutôt  véritablement  énergiimène,  La  sociVté  était 
sous  le  patron:ig(*  du  dieu  Oro;  les  nieiiibi^es  en 
étaient  tous  considérés  comme  des  êtres  supérieurs , 
des  fiivoris  des  di('ux  ,  à  telles  enseignes  qu'ils  avaient, 
apiès  leur  mort,  un  ciel  ou  panidis  à  eux  ,  d'où  ,  le 
plus  souvent,  le  reste  du  peuple  éiait  exclus.  Il  u'cst 
donc  pas  fort  extraordinaire  qu'un  homme  qui  pîé- 
tendait  à  Tlionneur  de  s'y  voir  affilié,  dût,  si  je  puis 
ainsi  dire,  être  en  état  de  grâce  et  choisi  parles 
dieux.  Aussi  le  récipiendaire  élait-il  habillé  et  paré 
de  la  manière  la  plus  bizarre  ,  les  cheveux  courouncs 
de  fleurs  et  frollés  d'une  huile  odoriféranle  ,  lecorps 
et  la  figure  peints  de  jaune  et  de  rouge.  Dans  cet 
équipage,  il  se  précipitait  au  milieu  de  l'assemblée 
des  sociélaires  ,  s'y  roulait  en  Ijrieux,  ciiaît  et  fai- 
sait toutes  les  démonstralionsd'uu  homme  en  driire. 
Telle  était  la  première  démarche  à  faire  pour  être 
admis  ;  et ,  peu  après ,  le  premier  Aréoïs ,  à  qui ,  dè> 
ce  moment,  il  se  trouvait  attaché  ,  l'appelait  par  son 
nom,  lui  disant  d'un  ton  amical  et  comme  pour 
l'apaiser  :  «  Manau  ,  manaUy  //are  m  fi.  Vous  êles 
»  des  nôtres,  vous  êtes  des  nôtres ,  venez!  «  Alais  il 
devait,  ensuite,  se  soumettre  i\  bien  d'autres  épreu- 
ves; et  il  ne  pouvait  être  initié  qu'après  avoir  mon- 
tré des  mois  entiers ,  et  même  des  années  ,  toute  la 
patience  possible,  une  soumission  aveugle,  im  re;- 
pect  et  un  attachement  inviolables  pour  la  société  et 
pour  ses  membres. 

La   réception  se  faisait  toujours  pendant  d^s  as- 
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s(^mblées  générales  ou  de  grandes  fêtes.  Là ,  tous 
les  j-ociélaiies  réunis,  le  candidat  était  présenté  par 
le  premier  des  Aréols,  au  service  et  à  la  personne 
duquel  il  avait  été  attaché  jusqu'alors.  Il  devait  être 
couvert  d'une  étoffe  que  portaient  seulement  les 
alliliés;il  avait,  de  noiiveau,la  tête  couronnée  de 
fleurs  et  p:»rruniée  d'huiles  odoriférantes,  la  figure 
et  le  corps  peints  de  jaune  et  de  rouge.  On  îui  de- 
mandait, (fabord,  s'il  voulait  élre  Aréoïs,  et  s'il  con- 
sentait il  détruire  les  enfans  qi'e  sa  femme  pouvait 
encore  avoir.  S'il  répondait  ailirmativement,  il  rece- 
vait un  nouveau  nom  ,  et  on  lui  faisait  répéter  ces 
mots  obscurs  et  mystérieux  :  «  Moua  tabou  tama- 
ï»  poiia  (  nom  d'une  montagne  et  du  district  qui  se 
»  trouve  au  pied  de  cette  montagne,  à  Ouhiné): 
»  montagne  sacrée  et  terre  d'en  bas  ;  manouua  té 
»  arii  térai,  front  majestueux  du  roi  des  cieux,  je 
»  suis  un  tel  (  il  se  nommait) et  Aréoïs.  »  11  saisissait 
alors  fétolfe  qui  couvrait  la  femme  du  grand-  maître 
ou  premier  des  Aréoïs;  et,  dès  ce  moment ,  il  était 
initié  et  membre  dejjuo/itu/éd/cu  ou  de  la  septième 
classe. 

Les  initiés  restaient,  ordinairement,  très-long- 
temps dans  cette  dernière  classe  ,  où  ils  apprenaient 
les  chants,  les  danses,  les  combats  et  la  représentation 
des  scènes  sacrées  et  profanes  qu'(»xéculaient  tour  à 
tour  les  derniers  nieiubrcs  de  cciK^sini^ulièie  société. 

Pour  inon'cr  en  j^iade,  ils  avaient  à  remplir  de 
nouvelles  formalités  et  à  subir  de.>  cérémonies  nou- 
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▼elles  y  hoh  moins  nombreuses  que  celles  àe  leur 
réception.  Il  fallait ,  d'abord ,  des  assemblées  de  plu- 
sieurs loges,  où  les  premiers  AréoXs,  aussi  bien  que 
lespostulanSy  paraissaient  dans  les  costumes  et  avec 
les  ornemens  déjà  décrits  ;  mais ,  cette  fois ,  la  de- 
mande devait  être  faite  aux  dieux  ou  à  Oro ,  la  divinitif 
tutëlaire  de  la  société ,  qui  sanctionnait  Félévation  dé 
chaque  meuibre  dans  les  différentes  classes;  et,  pour 
cela ,  il  fallait  des  prières  et  des  offrandes.  La  consé> 
cration  commençait  par  une  scène  remarquable, 
Tinvocation  du  bouaa  ra  (  cochon  sacré);  et  puis, 
au  Martï, celle  de  Taramanini,  qui  était,  avec  Mahi, 
comme  on  Fa  vu  ,  le  premier  Âréoîs  à  Raïatéa.  Oo  se 
rendait  ensuite  au  Maraï  du  district,  où  la  cérémonie 
s'ouvrait  par  Tooction,  que  faisait  le  chef  des  Aréois, 
en  versant  Thuile  sacrée  sur  le  front  de  chacun  des 
candidats.  Un  petit  cochon ,  tenu  par  eux ,  était  alors 
égorgé  sur  Fautel ,  et  offert  aux  dieux  ,  au  milieu  de 
longues  prières.  Le  sacrifice  accompli  ^  le  principal 
Aréoîs  criait  à  haute  voix  :  a  Consentez-vous,  dieu 
»  Oro  !  qu'un  tel  (  son  nom)  soit  élevé  à  tel  grade? 
»  (le  grade).  »  Un  prêtre  répondait  alErmalivement 
pour  le  dieu  ;  ensuite  le  sociétaire  élevé  en  grade  re- 
cevait les  marques  de  tatouage  qui  distinguaient  tous 
ceux  de  la  classe  où  il  venait  de  passer.  Les  mêmes 
cérémonies  avaient  lieu  à  chaque  promotion  nou- 
velle. 
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C.  )  Moeurs  des  Aréois  et  infanticide  ljégal. 

On  a  vu  ,  dans  Cook,  la  description  de  la  société 
des  Aréoïs ,  dont  la  prostitution  était  le  principe ,  et 
Finfanticide  Tobligation;  où  le  nom  de  mère,  par- 
tout si  révéré ,  était  en  mépris ,  et  devenait  une 
cause  de  reproche -pour  la  femme  coupable  de  né 
vouloir  pas  immoler  le  fruit  de  ses  entrailles.  Elle 
en  était  honteusement  chassée.  Les  monstres  qui  . 
composaient  cette  infâme  société  en  étaient  venus  à 
regarder  le  massacre  et  l'assassinat  comme  des  ac- 
tions méritoires;  et  l'humanité ,  la  tendresse  mater-, 
nelle  même,  comme  des  faiblesses  dignes  de  mé- 
pris. Quand  un  chef  ou  arii  était  Aréoïs^  son  premier 
fils  était  conservé  ;  mais  tous  les  autres  tombaient  en^ 
sacrifice.  La  prostitution ,  les  danses  et  les  représen- 
tations indécentes  n  étaient  que  pour  la  dernière 
classe.  Les  grands  Aréoïs  étaient  plutôt  des  person- 
nages graves  et  réservés. 

Qui  croirait  que  d'aussi  révoltantes  institutions 
devaient  trouver  leur  origine  et  leur  soutien  dans 
la  religion  d'un  pays?  Il  en  était  pourtant  ainsi  chez 
les  Aréoïs.  On  ne  peut  penser  sans  frémir  à  cette 
terrible  loi ,  qui  ordonnait  aux  initiés  le  massacre  de 
tous  leurs  enfans ,  sans  en  épargner  un  seul.  Dans 
toutes  les  classes  du  peuple  il  en  fut  tué  un  nombre 
considérable;  mais  il  se  peut  que  ces  massacres  aient 
eu  pour  origine  une  impérieuse  nécessité.  A  l'époque 
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OÙ  Cook  visita  ces  îlf^s ,  elles  fourmillaient  d'habitam. 

Qu'aurait-ce  donc  clé  avec  traiitres  mœiirs  el  moins 
de  barbarie,  cl  s'ils  avii'unt  laisse  la  vie  ù  tous  les 
enfans?  La  nourriture  n'aurait  pas  loo^  temps  sulli; 
et ,  probablement,  les  maux  occasionnés  ,  jadis,  par 
l'excès  de  la  population,  comme  la  Tunine,  les 
guerres,  les  massacres,  raiitlircipopbagifi  même, 
peut-être,  leur  auront  lait  adopter  ce  remède  prrs- 
qu'aussi  affreux,  et  à  nos  veux  plus  cruel  et  plus 
horriide  que  ces  maux  ,  dont  nous  n^nons  pas  vie 
témoins.  La  géiréralilé  de  ces  meurtres  révullaus, 
pratiqués,  de  tenips  imméinDiial  ,  daîis  pre.-ij.e 
toutes les^  îles,  me  ferait  croire  cpTiU  oui  eu,  pailoal, 
une  même  cause^  et  qu'en  *:('s  lieux,  d'une  élcndae 
bornée,  où  la  nature  ne  sullisait  plus  au  grand  nom- 
bre de  leurs  habitans,  ceux-ci  oui  enfin  étouffé  les 
cris  du  sang,  et  sont  conveujs  d'éi^oigor  leui*s  en- 
fans  à  la  naissance,  pour  n'avoir  pas  à  s'enlr'égorger 
ou  à  s'entre-dévorer  plus  lard  eulicux. 

On  vient  de  voir  qu(î  quand  un  cliff  était  AréoiV, 
son  premier  fds  était  épaii;n('';  in:ns  (juc  Ions  ses  autres 
enfans  subissaient  la  loi  C(»inn:uiie.  Les  pre^lie*^ 
Aréoïs  ne  tuaient  que  Icms  priMiicrs  lils  et  Iciîles 
leurs  filles:  les  autres  eid'.n>.  inalrs  étaieiit  éparj^iu's. 

Le  soin  même  qu'on  a\ail  de  nieltie  reufant  à 
mort  au  moment  de  sa  nai^^  »nce,  et  avant  que  sa  vae 
pût  éveiller  la  lendr(>s>e  i\r>,  pieu-,  j)::i\»îr  m  iii.  à 
fappui  de  mes  conjccLt.rc  ;i:.::,  >;  !  'i.l  .i.t  \  i\  ,it  u^e 
dend-heure  qu  moins  cnciic,  il  éi^ii  .sau\é.  il  «'u  <st 
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d^  même  de  la  coutume  d'immoler  beaucoup  plud 
d'enfansdusexe  |eminin  que  d'enfans  de  l'autre  sexe  ; 
coutume  qui  semble  bien  positivement  indiquer 
qu'on  avait  principaleme^t  en  vue  de  prévenir  l'auge 
mentation  de   la  population.  Toutefois   plusieurs 
autres  raisons  en  ont  été  données.  La  première,  assez 
probable,  est  que  cet  usage  doit  son  origine  aux  pré- 
tentions de  l'aristocratie,  qui,  plus  entichée  de  sa 
prééminence  et  de  sa  supériorité  sur  les  autres  classes, 
que  ne  le  fut  jamais  noblesse  dans  aucun  autre  pays 
du  monde ,  ne  pouvait  souffrir  de  postérité  issue  des 
gens  du  commun  ;  et , en  effet,  les  enfans  qu'un  chef 
avait  d'une  femme  du  peupleétaienttous,  sans  excep- 
tion ,  immolés  à  leur  naissance.  D'autres  croient  que  la 
difiiculté  d'élever  des  enfans  du  sexe  féminin ,  a ,  la 
première,  établi  cette  barbare  coutume;   mais  la 
principale  et  la  plus  palpable  des  raisons  qu'on  en 
peut  donner  et  que  semblent  appuyer  les  Indiens 
eux-mêmes ,  c'est  que  ces  cruautés  ont  d'abord  été 
commises  pour  conserver  la  beauté  des  femmes.  Ne 
pensant  qu'au  plaisir   et  tombés  dans  un  état  de 
brutale  débauche ,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  de 
pareilles  mœurs  les  eussent  conduits  à  de  tels  excès; 
etque,  dans  l'état  d'avilissement  où  l'on  retenait  les 
femmes ,  qui  n'avaient  plus  rien  à  espérer ,  quand 
elles  avaient  perdu  le  pouvoir  de  leurs  attraits ,  elles 
eussent  préféré  la  mort  de  leurs  enfans  au  soin  de 
les  élever  et  à  la  perte  de  leur  beauté.  Quant  à  moi , 
quoiqu'il  en  puisse  avoir  été  ainsi,  dans  ]es  derniers 
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temps  ^  lorsque  leurs  cœui^  étaient  endurcis  par  une 
longue  ooutume ,  je  cnois  qu  aucune  de  ces  raisons 
n'aurait  été  assez  forte  pour  étouffer  la  voix  de  la 
nature  ;  que  cet  usage  ne  peut  avoir  été  consacré 
que  par  la  nécessité  la  plus  impérieuse;  qu'il  re- 
monte aux  époques  les  plus  reculées ,  aux  temps  où 
il  devint  indispensable  d'arrêter  les  progrès  de  la 
population;  mais  je  reprendrai  cette  question  ail- 
leurs, et  je  l'appuierai  de  faits  qui  ne  laisseront  pas 
douter  que  ces  révoltantes  cruautés  aient  eu  pour 
cause  l'excès  de  la  population  et  le  manque  absolu 
de  nourriture. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  tacois  que  les  désordres  des 
mœuiis  des  Aréoïs,  et  leur  culpabilité  relative- 
ment au  massacre  des  enfans,  ont  été  exagérés,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  aussi  dépravés  que  quelques  au- 
teurs l'ont  prétendu;  car  il  est  certain  que,  dans  les 
premières  classes ,  ils  étaient  graves  et  discrets,  ne 
se  permettant  aucune  liberté  avec  leurs  femmes;  et 
que  les  représentations  ,  les  danses  et  la  vie  de  leur 
dernière  classe ,  et  des  nombreux  domestiques  des 
deux  sexes  qui  s'attachaient  à  eux  y  n'étaient  pas 
aussi  indécentes  que  celles  du  reste  du  peuple. 

D'ailleurs,  dans  tout  cela  ,  la  différence  des  ma- 
nières de  voir  fait  seule  le  scandale.  Pour  eux, 
on  ne  peut  le  nier ,  ils  étaient  innocens  au  milieu 
de  leurs  désordres,  et  peut-ôtre  môme  dans  leurs 
crimes. 
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D.)  But  db  la  sociÉri  bes  AhiiAs. 

ï 

S'il  est  difficile  de  connaitre  Torigine  de  la  société 
des  Aréius ,  perdue  dans  la  nuit  des  temps  ,  il  Test 
bien  plus  encore  de  se  faire  une  idée  précise  du  but 
que  se  proposaient  les  fondateurs  dé  cette  société. 

Cétait  bien  certainement  une  institution  reli- 
gieuse ,  établie  dans  des  vues  d'ordre  et  d'utilité,  et 
qui  ne  devait  point  son  établissement  au  hasard  ; 
mais  le  mystère  l'enveloppe  encore ,  et  probable^ 
ment  l'enveloppera  toujours;  car,  à  mesure  que  les 
traditions  s^afiaiblissent  et  s'effiicent  par  le  change^ 
ment  des  mœurs,  il  devient  plus  difficile  d'en  «aisir 
et  d'en  pénétrer  le  secret. 

Sans  qu'ils  fussent  exclusivemetit  prêtres  ni  laï- 
ques ,  nous  voyons  les  Aréoïé  jouir  et  se  prévaloir  ^ 
tour  à  tour,  dans  le  monde,  des  avantages  et  des 
privilèges  attachés  à  ces  deux  états.  Gomme  prêtres  > 
inviolables,  sacrés  et&voris  des  dieux,  qu'ils  semblent 
même,  souvent ,  représenter  sur  la  terre;  eomme 
laïques ,  applaudis  et  prônés  dans  tous  les  lieux  où  les 
conduit  leur  humeur  inconstante  et  vagabonde ,  et 
partout  amenant,  sur  leurs  traces,  les  plaisirs,  les  fêtes 
et  les  jeux.  Tantôt,  comme  les  Bardes  et  les  Scaldes 
de  l'antiquité  gauloise  et  Scandinave ,  ils  célèbrent , 
en  des  hymnes  inspirés ,  les  merveilles  de  la  création^ 
la  vie  et  les  actions  des  dieux;  tantôt,  émules  de 
nos  troubadours  et  de  no$  ménestrels ,  ils  traduisent , 

33. 
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en  des  chants  qui  ne  sont  rien  moins  que  sévères,  et 
en  des  scènes  draniatiques  plus  voluptueuses  qu  édi- 
fiantes, les  mœurs  et  les  habitudes  si  faciles  d'une 
nadon  que  l'ignorance  entière  des  principes  de  la 
morale  et  Textrême  chaleur  du  climat ,  u  entraiaent 
que  trop  naturellement  vers  tes  plaisirs  des  sens.  Le 
serment  qu  ils  faisaient  dans  la  cérémonie  de  leur 
initiation 9  de  détruire  leurs  enfans  nés  ou  à  naître , 
nous  montre  en  eux  de  vrais  bourreaux ,  ministres 
aveugles  d'une  raison  d'état  monstrueuse;  en  les 
voyant  vénérés  presqu'à  l'égal  des  dieux  partout  un 
peuple  enthousiaste,  nous  nous  demandons  si  ce  ne 
sont  pas,  en  effet,  des  êtres  supérieurs  à  l'humanité; 
leurs  jeux  scéniques,  enfin,  leurs  danses  ,  leurs  pro- 
fanes accens,  ne  nousy  fontplus  voir  que  d'insoucians 
épicuriens,  fort  peu  jaloux  de  leur  dignité  d'homme, 
et  ravalés,  souvent,  au-dessous  de  nos  derniers  his- 
trions. Que  penser  et  que  conclure ,  au  milieu  de 
tant  de  faits  divergens  et  contradictoires  ,  sinon  que 
l'institution  des  Aréoïsde  l'Océanie,  du  moiiis  tels 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui ,  offre ,  avec  tant 
d'autres  institutions  répandues  sur  la  surface  du 
globe,  une  preuve  de  plus  de  la  bizarrerie  de  l'esprit 
humain?  Mais,  au  milieu  de  tant  d'incertitudes ,  en 
me  renfermant  dans  les  faits,  je  ne  doute  pas  que 
chanter  la  création  et  les  dieux  ne  fût  un  de  leurs 
principaux  objets;  et,  quanta  leur  usage  de  tuer 
leurs  enfans ,  je  le  regarde  comme  purement  borné , 
quant  aux  lieux,  aux  iles  de  la  Société;  et ,  pour  la 
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date,  il  me  parait  relativemeut  moderne,  ce  que  je 
tâcherai  de  prouver  ailleurs.  Les  Aréoïs  avaient  cela 
de  coipmnn  avec  les  Harépo  y  que  Terreur  d'un  seul 
mot  ou  d'un  seul  vers  dans  leurs  récits  et  dans  leurs 
chants  jurait  fait  suspendre  les  fêtes.  Aussi  exigeait^ 
on  d'eux  ^  comme  des  Harépo  même,  une  étude 
approfondie,  et  la  plus  parfaite  connaissance  de  ces 
chants  et  de  ces  traditions ,  avant  de  leur  permettre 
d'entrer  en  exercice.  En  conséquence ,  tout  candidat 
qui  prétendait  aux  honneurs  de  la  profession ,  était 
préalablement  examiné  en  publié  par  les  maîtres  de 
l'art.  Le  moindre  mécompte ,  la  plus  légère  hésita- 
tion y  le  faisait  non-seulement  refuser  avec  dédain , 
mais  encore  huer  par  le  peuple  et  par  les  exanÛMr 
teurs.  En  revanche ,  une  connaissance  parfaite  de 
ces  poëmes ,  et  de  ces  chants  sacrés ,  n'élevait  pas 
seulement  l'heureux  adepte  aux  premiers  honneurs, 
parmi  les  hommes,  mais  encore  en  faisait  uu  être 
sacré  pour  tQus,  et  un  favori  des  dieux  (i). 

A  0-taïti  et  4^ns  les  autres  Iles  de  la  Société ,  où 
règne  une  étemelle  abondance ,  les  fêtes  des  Aréoïs 
étaient  presque  continuelles  ;  mais ,  dans  les  autrea 

(i).  Toute  erreur  ,  toute  maiadi^esse  était  de  mauvais  au- 
gure chez  ces  peuples.  Le  prêtre  qui  se  trompait  dans  Tordre 
de  ses  prières  cessait  aussitôt  le  service.  Un  coup  maladroite- 
ment porCé  par  un  ouvrier ,  ses  outils  usés  du  mauvais  côté , 
ou  on  trou  percé  à  coutre-sens  suffisaient  non-seulement  pour 
arrêter  momentanément  un  travail ,  mais  pour  faire  abandon- 
ner  la  construction  d'une  maison ,  d'une  pirogue  ,  etc.  ,  l  ac- 
cident lie  fût- il  arrive  qu'au  moment  d'achever  l'ouvrage. 


Iles  y  ik  avaient  des  époques  de  réjouissances  et  d^au* 
très  detristesse,  qui  semblent  mieux  iàffie  comprendre 
le  but  de  leur  institution.  Ainsi ,  aux  Marquises ,  ils 
sortaient  de  leur  retraite  rers  octobre ,  pour  célébrer 
le  retcmr  de  Mahofui,  qui,  là,  n'est,  certainement,  que 
le  soleil.  As  lui  offraient^aussi  les  prémices ,  vers  dé- 
cembre, comme  ils  les  ofiraient  à  Oro ,  à  0-taîti ,  et 
au  même  dieu  ou  à  d'autres  dans  les  autres  tles  ;  fêtes 
toutes  établies  pour  célébrier  le  retour  du  dieu  qui 
camène  la  fertilité  et  l'abondance ,  et  pour  le  remer- 
cier de  ses  bienfeits.  Ces  fêtes  duraient  jusqu'en  avril 
et  jusqu'en  mai ,  suivant  la  ^tuation  ou  le  climat  ; 
et ,  alors  ,  il  y  avait  une  autre  cérémonie  qui  ne 
laisse  plus  de  doute  6ur  le  but  des  premières. 
Cétait  la  célébration  du  départ  des  dieux  pour  le 
s^our  des  morts  ou  de  l'obscurité.  Cette  cérémo- 
nie et  les  fêtes  qui  l'accompagnaient,  avaient  lieu 
dans  quelques-unes  des  lies  de  la  Société  et  dans 
presque  toutes  les  autres.  On  se  rendait  alors  aux 
Marais ,  et  Ton  priait  les  dieux  de  revenir  prompte- 
ment  du  séjour  de  robscurité  ou  de  la  mort  (  /'o  ) 
au  Rohoutou  noa  noa ,  séjour  de  la  lumière  et  de 
la  vie(i). 

Tant  que  duraient  ces  fêtes ,  toutes  les  popula- 

(i)  Les  particuliers  ,  en  sortant  des  temples  publics ,  aU 
Ifiient  k  leurs  Marais  privés ,  où  ils  enterraient  leurs  proches. 
Là  ,  ils  accomplissaient  la  même  cérémonie ,  priant  les  Ames 
des  morts  de  revenir  promptement  du  séjour  des  ténèbres  au 
Rohoutou  noa  noa  ,  oiel  des  Aréoïs. 
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lions ,  même  les  plus  sautages,  suspendaient  souvent 
leurs  éternelles  hostilités ,  surtout  au  temps  des  pré- 
mices et  du  maiHi  raa  matahiti ,  fin  de  la  saison  de 
l'abondance.  Dans  cette  dernière ,  la  plus  pompeuse 
de  toutes,  tous  les  hahitans  d'une  même  lie  se  ren- 
daient fréquemment  au  même  lieu  pour  célébrer 
par  des  festins,  des  danses,  des  chants,  des  assauts 
et  des  combats ,  les  derniers  bienfaits  et  lé  départ  de 
leurs  divinités.  Après  ces  fêtes ,  aux  Marquises  et  en 
d'autres  îles,  les  Aréoïs  prenaient  le  deuil,  snsp'i? 
daient  tous  leurs  amusemens ,  se  retiraient  chez  eux 
pour  pleurer  Tabsence  ou  la  moA  de  leur  dieu  ;  el 
restaient  là,  comme  je  Tai  dit,  jusqu'à  Téquinoxe  du 
printemps,  où  ils  sortaient  de  nouveau  de  leur  re- 
traite, afin  de  célébrerle  retour  de  Mahoui  ou  le  soleil . 
En  conséquence,  il  me  paraît  clair  que ,  quoiqu'ils 
n  adorassent  pas  directement  le  soleil  et  les  autres 
astres,  leur  culte  n'était  pourtant  guère  que  le  sa- 
béisme  ou  l'adoration  de  Tunivers  visible  et  animé , 
comme  tout ,  d'ailleurs ,  le  prouvera  dans  la  suite. 

s  ni. 

^  GÉlléMONUL    DU    CULTE. 

Les  cérémonies  du  culte  étaient  extrêmement 
nombreuses  et  compliquées.  L'aptitude  toute  parti- 
culière qu'en  demandaient ,  de  la  part  des  fonction- 
naires ecclésiastiques,  l'intelligence  et  la  pratique  j 
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n'était  sans  doute  pas  une  des  moindres  raisons  qui 
assuraient  tant  de  considération  aux  prêtres. 

Je  ferai  connaître  successivement  ce  que  j'ai  pu 
connaître  de  leur  liturgie',  de  leurs  sacrifices  y 
offrande^ ,  oracles  et  augures ,  de  leurs  fêtes  et  du 
tabou. 

A.  Liturgie. 

Leur  liturgie  se  composait  d'une  foule  de  longues 
prières,  des  éternels  catalogues  de  leurs  divinités, 
de  légendes  et  de  traditions  sans  finale  tout  conçu 
dans  un  langage  métaphorique  et  obscur,  qui  de- 
mandait une  mémoire  prodigieuse  et  une  très-longue 
pratique;  les  Indiens,  toujours  préoccupés  de  l'idée 
de  l'intervention  divine ,  ne  cessant  d'y  voir  quelque 
chose  de  mystérieux  et  de  surnaturel.  Ds  avaient  des 
ouhous  et  des  ^aro^oro  (prières  et  invocations),  et  des 
hamori  (  adorations  et  louanges  ) ,  toutes  d*une  lon« 
gueur  démesurée  ;  aussi ,  quoiqu'ils  fussent  plusieurs 
et  se  relevassent,  quand  les  cérémonies  se  prolon- 
geaient ,  ils  avaient  pour  guides,  dans  l'ordre  de  leurs 
exercices ,  des  faisceaux  de  petits  bâtons  de  différentes 
grosseurs  et  de  différentes  dimensions,  qu'ils  tiraient 
du  paquet,  et  mettaient  de  côté,  à  mesure  qu'ils  fi- 
nissaient une  oraison  ou  prière  (i);  mais  si,  malgré 


(i)  C'est,  à  peu  près,  lequi valent  des  chapelets  dont  se 
servent  y  dans  leurs  exercices  de  piété ,  les  chrétiens  catholi- 
ques romains  ,  les  mahométans  ,  etc. ,  etc. 
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cette  précaution ,  il  leur  arrivait  de  se  tromper  le 
moins  du  monde  ,  en  quoi  que  ce  fût,  ils  devaient 
s'arrêter  aussitôt  ;  et  l'office  se  trouvait  suspendu , 
quelsqu'en  eussent  été  les  préparatifs  et  quelle  qu'en 
pût  être  l'importance  ;  car  c'était  le  pire  de  tous  les 
mauvais  augures.  La  nécessité  de  tant  de  ponctualité 
les  rendait  extrêmement  attentifs ,  et  les  obligeait  \ 
eux  ou  toute  autre  personne  chargée  de  réciter  les 
prières ,  les  légendes  ou  les  traditions ,  à  s'exercer 
continuellement;  car  des  erreurs  réitérées  leur  au- 
raient bientôt  fait  perdre  tout  crédit ,  k  quelque 
classe  qu'ils  appartinssent  et  quel  que  fût,  d'ailleurs, 
leur  emploi.  C'est  peut-'être  à  cette  exigence  d'une 
si  rigoureuse  exactitude  que  sont  dues  la  conservation 
et  l'uniformité  de  leurs  traditions,  lesquelles,  bien 
que  remontant  à  des  époques  inconnues ,  se  retrou- 
vent ,  néanmoins,  encore  dans  presque  toutes  les  lies , 
plus  ou  moins  altérées  par  le  temps ,  mais  presque 
partout  parfaitement  identiques,  quant  au  fond  et 
quant  à  la  forme.  Ces  traditions  sac/Êes  se  retrovt- 
vaient,  à  tout  moment,  dans  la  bouche  des  membres 
de  la  société  des  Aréoïs ,  qui  en  animaient  les  fêtes 
publiques,  aux  charmes  desquelles  elles  concou- 
raient si  puissamment;  et  dans  la  bouche  de  tous  les 
prêtres  nationaux ,  qui  les  reproduisaient  au  milieu 
des  nombreuses  cérémonies  du  culte  public;  mais 
c'était  aux  Harépo  que  le  dépôt  en  était  spéciale- 
ment et  officiellement  confié. 

Les  fonctions  de  ces  Harépo  (  promeneurs  de  la 


/ 
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naît  ),  consistaient  y  en  effet,  à  perpétuer  ces  tradw 
tions  sacrées  ou  celles  d*un  ordre  supérieur  ;  auaî 
devaientrils  les  avoir  étudiées  et  les  connaître  beau- 
coup mieux  que  tous  les  autres.  Dans  les  oecasioos 
solennelles ,  ils  les  récitaient ,  en  se  promenant  lente- 
ment,  la  nuit,  autour  des  Marais  et  autres  lieux  con- 
sacrés ,  d'où  leur  nom  ;  et  telles  étaient  la  précisioo 
et  l'exactitude  exigées  dans  leur  récit  de  ces  poèmes 
sacrés,  que/s*ils  se  trompaient  d'un  seul  mot  ou  hé- 
sitaient un  seul  instant,  ils  discontinuaient  aussitôt, 
retournaient  chez  eux;  et,  si  leur  promenade  avait  eu 
pour  objet  quelqu'entreprise  à  laquelle  ils  voulaient 
intéresser  les  dieux ,  cette  erreur  seule  sufiisait  pour 
la  faire  abandonner  sans  retour;  car  on  n  en  croyait 
plus  le  succès  possible.  Rien  de  plus  étonnant  que 
la  mémoire  de  ces  hommes  récitant,  mot  pour  mot, 
des  nuits  entières ,  ces  antiques  traditions ,  dont  b 
traduction ,  pour  ce  qui  en  reste  (  car  elles  sont  au- 
jourd'hui la  plupart  incomplètes  et  tronquées  ) ,  de- 
manderait un  travail  assidu  de  plusieurs  années  (i). 
L'emploi  des  harépo,  comme  tout  autre  emploi  ecclé- 
siastique,  civil  ou  militaire  dans  TOcéanie,  se  trans- 
mettait des  pères  aux  enfans;  et  leurs  fils  y  étaient 
exercés  dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  ceux  d'entre  eux 

(i)  Les  hommes  de  letUies  qui  pensent  que  les  poëmcs 
d'Hoknère  n'ont  pu  être  composés  à  une  époque  où  Tari  d'é- 
crire était  encore  ignoré  ,  reconnaîtraient  leur  erreur  en  en- 
tendant ces  insulaires  répéter  leurs  chants  et  leurs  légendes 
sacrées. 
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qui  étaient  doués  d'une  excellente  mémoire  pou- 
Taient  seuls  y  réussir.  Qs  croyaient  la  mémoire  un 
don  des  dieux  ;  mais ,  avec  cette  opinion ,  ils  en  pro- 
fessaient une  autre  bien  sitigulière.  A  leur  avis,  la 
science  s'acquérait  sans  travail  et  comme  par  in- 
fusion. Ils  allaient  jusqu'à  prétendre  que ,  sans  ce 
moyen ,  un  enfant  n'acquérait  jamais  les  talens  de 
flpon  père^  Aussi ,  quand  un  de  ces  hommes  fameux 
par  leurs  lumières  dans  les  anciennes  traditions 
était  au  lit  de  la  mort ,  on  surveillait  avec  soin 
ses  derniers  momens  ;  et  ^  à  l'instant  où  il  expirait , 
plaçant  sur  sa  bouche  la  bouche  de  celui  de  ses  en* 
fans  qui  devait  lui  succéder ,  on  faisait  comme  aspirer 
k  ce  dernier  l'âme  du  moribond ,  au  moment  où 
elle  allait  quitter  son  corps ,  pratique  qui  se  renou- 
velait à  tous  les  âges.  Us  étaient  bien  convaincus  que 
tons  leurs  savans  en  cette  matière  (  l'archéologie  des 
trfiditions  )  devaient  leurs  connaissances  à  l'emploi 
de  ce  moyen ,  tout  en  avouant  qu'ils  n'en  étudiaient 
pas  moins,  pour  cela ,  nuit  et  jour. 

Le  prêtre  en  fonction ,  ainsi  tpie  toute  personne 
qui  approchait  du  Maraï ,  devait  avoir  la  partie  su- 
périeure du  corps  découverte  jusqu'à  la  ceinture  ;  et 
son  habillement  se  confiposait  seulement  de  nattes 
belles  et  fines  qui  le  couvraient  depuis  le  milieu  du 
corps  jusqu'au-dessous  du  genou.  Pour  réciter  les 
prières  ils  mettaient  un  genoU  en  terre  ou  se  tenaient 
assis  les  jambes  croisées  sur  une  large  pierre ,  vers  le 
milieu  de  l'enceinte ,  appuyés  contre  une  colonne 
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de  quatre  à  cidq  pieds  de  haut ,  placée  là  tout  exprè», 
En  priant ,  ils  avaient  la  figure  tournée  yers  la  pj- 
raniide  aux  inoiages ,  et  y  portaient  quelquefois  leuis 
regards ,  quoique ,  généralement ,  ils  tinssent  la  télé 
inclinée,  non  par  dévotion  ni  par  humilité,  mais 
pour  n'être  pas  distraits  pendant  leur  fatigante  ré- 
citation* 

Le  même  cérémonial  s'observait  dans  lesmcMndrei 
Marsos,  et  pour  tous  ceux  qui  venaient  prier  aux  tem- 
ples. Les  femmes  même  se  découvraient  le  corps  jus- 
qu'à la  ceinture ,  quoiqu'elles  ne  s'adressassent  aux 
dieux  que  du  dehors  de  l'enceinte,  et  souvent  d*assa 
loin ,  ne  pouvant  fouler  le  sol  de  ces  lieux  sacrés. 

A.  Sacrifices,  offrandes,  oracles  et  augi>re$. 

II  y  avait  peu  de  cérémonies  qui  n'exigeassent 
des  sacrifices  et  des  offrandes.  C'était  le  seul  movei 
de  plaire  aux  dieux. 

Les  victimes  humaines  étaient  portées  mortes  au 
Maraï,  dans  des  paniers  fabriqués  avec  des  feuilles dt* 
cocotiers.* Elles  étaient  rarement  très-mutilées;  mais 
présentaient  toujours  un  aspect  horrible  ;  car  on  1« 
regardait  comme  d'autant  plus  agréables  aux  dieux, 
que  le  sang  en  découlait  avec  plus  d'abondance.  Quant 
aux  autres  victimes,  comme  les  cochons,  les  chiens, 
les  poules,  souvent  on  les  égorgeait  sur  l'autel ,  au 
commencement  ou  dans  le  coui*s  du  service  ;  d'autn?» 
fois  on  les  offrait  sans  les  tuer  ;  et,  dès  lors,  cousucréi':& 
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aux  dieux ,  elles  couraient  en  liberté  jusqu'à  de . 
grandes  solennités  ou  autres  cas  urgens,  qui  obli^ 
geaient  à  consommer  le  sacrifice.  Après  le  service , 
toutes  les  victimes  étaient  posées  sur  \efata  ,  ou  en- 
terrées comme  on  le  verra  plus  loin. 

Taaroa  seul  excepté ,  on  offrait  des  victimes  à  tous 
les  Atouas;  mais  aux  iles  de  la  Société ,  le  plus 
craint ,  et  par  conséquent  le  plus  honoré  de  tous  y 
tf  était  Oro,  le  dieu  que  vénéraient  particulièrement 
les  Aréo&,  et  considéré  comme  le  patron  de  ces  îles. 

Chaque  chef,  dans  ses  guerres  ,  recherchait  avec 
empressement  sa  protection.  Cétait  à  qui  lui  imimo-, 
lerait  le  plus  de  victimes.  On  lui  en  présentait  dans 
toutes  les  solennités,  et  surtout  à  la  veille  d'une  . 
guerre.  Quand  on  appréhendait  une  rupture,  le 
grand-prêtre ,  "presque  toujours  frère  ou  proche  pa- 
rent du  fchef ,  s'enfermait  seul  dans  le  Maraï.  Il  y 
passait  une  jpartie  de  la  nuit  à  prier,  y  dormait ,  et 
prétendait  que  les  dieux  lui  communiquaient  leurs 
volontés  dans  des  songes.  Sitôt  que  cette  volonté  lui 
était  connue  ou  qu'il  se  sentait  inspiré  parles  dieux; 
(  comme  il  affectait  souvent  de  l'être  ) ,  il  se  mettait 
à  hurler,  à  sonner  d'une  espèce  de  trompe  faite  du 
plus  grand  coquillage  (  murex  )  qu'il  fût  possible  de 
trouver,  et  sur  le  sommet  duquel  on  perçait  un  trou, 
à  quoi  s'adaptait  un  bambou  de  deux  à  trois  pieds 
de  long,  qui  servait  d'embouchure,  et  au  moyen  du- 
quel on  en  tirait  un  son  fort,  mais  sombre  et  grave , 
bien  plus  propre  à  inspirer  la  terreur  que  la  gaieté. 
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Les  prêtres  battaient  aussi  d*une  caisK  dite  sac  fée, 
et  jetaient ,  par  des  bruits  lugubres ,  l'alarme  et  b 
consternation  parmi  le  peuple  ;  car,  le  plus  souvent, 
c'était  signe  que  les  dieux  exigeaient  des  Yictimo 
humaines,  toujours  au  nombre  de  sept ,  quand  ilsV 
gissait  d'une  guerre.  Le  chef  devait  les  procurer,  et 
avait  là  ,  dans  les  mains,  un  terrible  mojen  de  se 
venger  de  quiconque  avait  osé  lui  déplaire*  Ce  n'é- 
taient pourtant  pas  toujours  les  ennemis  du  dief  qoî 
tombaient  victimes;  il  y  avait  des  cas  où  les  dieux  ci 
demandaient  tant,  que  ces  derniers  ne  pouvaient  sot- 
fire;  ou,  comme  il  arrivait  plus  souvent  encore  qulk 
s'étaient  soustraits  par  la  fuite ,  on  prenait ,  pour  la 
remplacer,  les  premiers  venus  dans  la  classe  du  peu- 
ple; d'où  il  résultait  que  telles  familles,  dont  quel* 
que  membre  avait  été  désigné  pour  victime ,  se  trou* 
vaient  fréquemment  vouées  à  une  destruction  totale. 
Cette  proscription  s'étendait  même  quelquefois  sur 
des  districts  entiers,  qui  avaient  été  vaincus. 

En  des  cas  urgens ,  certains  chefs  faisaient  immo- 
ler jusqu'à  leurs  meilleurs  amis,  et  croyaient  ces 
doulouœuxsacrifices  les  plus  agréables  à  leurs  dieux; 
mais  ces  cas  étaient  rares.  Les  hommes  très-avancés 
en  âge  étaient  toujours  choisis  de  préférence  à  toos 
autres;  par  le  motif  que ,  se  trouvant  plus  près  du 
terme  de  leur  existence ,  on  avait  moins  de  raison  de 
les  ménager. 

Ordinairement  les  victimes  étaient  frappées  à 
Timprovisle;  mais, quelquefois,  on  leur  aunouçait 
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leur  sort  dans  une  forme  d^autant  plus  horrible 
qu'elle  était  plus  simple.  Le  principal  chef  envoyait 
à  des  chefs  subalternes  un  ou  plusieurs  pedts  cail- 
loux. Ceux -^  ci  comprenaient^  de  suite,  que  ce  fu^ 
neste  message  demandait  autant  de  victimes  qu'il  y 
avait  de  petites  pierres,  aussitôt  présentées  par  eux  à 
ceux  à  qui  ils  les  avaient  peut-être  destinées  par 
avance  ;  et ,  plus  souvent  encore ,  aux  premiers  venus , 
jeunes  ou  vient  indistinctement ,  en  cas  d'urgence. 
Le  malheureux  qui  recevait  ce  signe  fatal ,  arrêt  de 
sa  mort,  répondait  s^oti  (  cela  suffit,  ou  j'y  consens  ); 
et  il  était  tué ^  soit  à  l'instant  même,  soit  peu  de 
temps  après ,  à  l'improviste.  J'ajoute  qu'il  était  rare 
que  les  victimes  ainsi  désignées  cherchassent  à  se 
soustraire  à  la  mort  parla  fuite ,  quoique  souvent  on 
leur  laissât  encore  la  liberté. 

Presque  partout  les  sujets  montraient  une  soumis- 
sion aveugle  aux  ordres  de  leurs  chefs  ainsi  libellés. 

Aux  Fidgi ,  un  chef  Condamne  un  Indien  &  être 
étranglé,  et  l'envoie  dans  tel  ou  tel  endroit  attendre 
son  exécution.  Le  condamné ,  qu'on  peut  bien  nom- 
mer ici  \e  patient  ^  s'y  rend  seul  et  y  attend  quel- 
quefois des  heures  ou  des  jours  entiers,  avant  qu'on 
daigne  venir  exécuter  sa  sentence 

Le  bourreau  manque  à  la  victime»  Phénomène 
moral ,  inoui  peut-être  dans  les  annales  de  l'huma- 
nité !  Cette  étrange  abnégation  de  soi-même,  véri- 
table triomphe  du  droit  divin ,  non  moins  extraor- 
dinaire ,  mais  plus   noble  et  plus  touchante    que 
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robéissance  passive  des  esclaves  baisant  lâchement 
le  lacet  du  Padisha^  peut-elle  s'expliquer  autrement , 
dans  les  deux  cas ,  que  par  Fascendant  indéfini  des 
préjugés  religieux  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  de 
rhojtnme  ? 

On  a  vu  que  les  victimes  humaines  étaient  portées 
mortes  aux  Marais.  Le  grand-prêtre  les  offrait  solen- 
nellement soit  aux  dieux ,  soit  à  leurs  images,  d'au- 
tant plus  agréables^  d'ailleurs,  aux  c^vinités,  qu'elles 
étaient ,  à  la  fois,  moins  mutilées  et  plus  sanglantes. 

Les  sacrifices  humains  étaient,  en  général ,  pré- 
sidés par  le  principal  chef,  à  qui,  dans  oe  caS|  le 
grand-prêtre  offrait  un  des  yeux  des  victimes,  en 
l'approchant  de  sa  bouche ,  que  ce  dernier  ouvrait 
comme  pour  avaler  l'ofirande;  mais  le  prêtre,  la  re- 
tirant au  même  instant,  l'ajoutait  au  reste  des  corps 
morts  étendus  dans  le  Maraï  et  qu'on  y  laissait  jusqu'à 
ce  que  tous  tombassent  en  putréfaction.  Ne  dirait-OD 
pas  ,  malgré  l'horreur  que  montrent  les  habitans  des 
lies  de  la  Société  pour  Tan thropophagie,  que  cet  œil 
offert  au  chef  en  est  quelque  reste  ?  Aussi  parail-il 
démontré  qu'à  une  époque  quelconque  Tanthropo- 
phagie  a  été  généralement  pratiquée  dans  toutes  ces 
îles. 

Après  ces  terribles  cérémonies  ,  le  prêtre  annon- 
çait la  volonté  des  dieux  ,  et  si  la  guerre  projetée  de- 
vait ou  non  réussir.  On  peut,  sans  trop  se  compro- 
mettre, supposer  que  ces  oracles  étaient  toujours 
conformes  à  la  politique  du  chef,  qui,  ne  disposant 
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d'aucune  force  armée  régulière ,  dépendait  entière- 
ment ,  dans  ces  conjonctures ,  des  chefs  subalternes 
et  des  riches  propriétaires ,  qu'il  lui  fallait  bien  con- 
sulter ,  et  qui ,  s'il  n  avait  eu  l'appui  des  prêtres  et  des 
dieux ,  ne  lui  auraient  été  que  trop  opposés.  Il  dé^ 
pendait  donc ,  surtout ,  du  jclergé  par  les  prophéties; 
aussi,  appartenant  à  la  même  classe ,  la  haute  ariston 
cratie,  les  deux  corps  étaient-ils  étroitement  miis 
pour  dirijger  ensemble,  à  l'aide  des  cérémonies  et  des 
pratiques  religieuses ,  la  multitude  et  la  moindre 
classe  des  chefs.  t  ^ 

Rendre  les  oracles,  interpréter  les  réponses  et 
publier  les  volontés  des  dieux , était ,  en  conséquence, 
la  partie  la  plus  importante  de  l'office  du  clergé. 
C'est  en  cela  que  les  che&  lui  étaient  surtout  soumis 
et  avaient  le  plus  grand  besoin  de  son  appui ,  afin  de 
se  rendre  favorables  les  dispositions  de  leurs  alliés 
nécessaires;  car,  non-seulement  ce  qui  avait  rapport 
à  la  guerre  ou  à  la  paix,  mais  eneore  toute  question 
relative  au  bien-être  de  la  communauté ,  devait  être 
soumise  aux  dieux;  et,  danslescontestations,  les  déci- 
sions des  dieux  pouvaient  seules' aplanir  les  dlfiicultés 
et  mettre  d'accord  tout  le  monde. 

Il  y  avait  différentes  manières  de  recevoir  les  ré- 
ponses des  dieux  ou  l'expression  de  leur  volonté  ; 
mais  l'usage  le  plus  général  était  d'en  être  instruit 
en  des  songes,  en  dormant  au  temple.  D'autres  fois, 
le  prêtre  allait  simplement  au  Maraï,  où,  après  des 
prières  et  des  offrandes ,  il  s'adressait  à  l'image ,  pour 
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lui  fioUTnettre  la  question  discutée.  Le  sifflement  des 
Tent8|  les  cris  des  oiseaux,  étaient ,  alors,  le  plus 
souvent,  pris  et  interprétés  pour  ses  réponses. 

Enfin ,  il  n'était  pas  rare  que ,  dans  des  cas  plus 
împcrtans,  la  fraude  directe  se  joignit  à  Fimposture, 
et  que  des  prêtres  cachés  répondissent  pour  les  dieui  ; 
mais,  outre  ces  moyens,  ils  avaient  encore  celui  de 
Fînspiration  «  dont  f  ai  parlé  plus  haut ,  et  des  oracles 
rendus  par  les  inspirés ,  sans  parler  des  augures  qu'ils 
obtenaient  en  consultant,  dans  les  victimes,  au  mo- 
ibent  de  la  mort ,  l'état  d^  entrailles  ou  d'autres 
symptômes,  ce  qui  aTaitlieu  surtout  quand  on  vou- 
lait s'assurer  du  succès  d'une  guerre  projetée. 

C   FiTBS. 

Le  culte  comportait  un  grand  nombre  de  fôtes, 
toutes  célébrées  avec  plus  ou  moins  d'éclàu 

Les  unes  étaient  périodiques  et  régulières,  celé- 
brées  partout  et  aux  mêmes  époques ,  les  autres  acci- 
dentelles ,  et  dépendant  des  circonstances  et  des  évé- 
nemens  journaliers. 

• 

A.  )  FtTBS    PÉRIOmQDBS. 

n  y  avait ,  par  an  ,  quatre  fêtes  trimestrielles  on 
célébrées  tous  les  trois  mois ,  au  renouvellement  de 
chaque  saison,  et  dont  chacune,  à  ce  qu'il  parait, 
était  précédée  d'une  cérémonie  dont  on  pourrait  con- 
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jecturer  le  but,  quoique  les  Indiens  n'en  donnent 
aucun ,  se  bornant  à  dire  que  c  était  le  paa  atoua  ^ 
le  renouvellement  de  la  coquille  du  corps  ou  de  ce 
qui  couvre  les  dieux. 

Les  idoles  étaient  alors  tirées  de  leur  sanctuaire 
(  maisonnette  où  elles  étaient  à  couvert  au  Maraï  ) , 
et  portées  à  Tair  et  au  soleil.  On  les  dépouillait  des 
vieilles  étoffes  qui  les  couvraient;  et  ^  après  les  avoir 
bien  frottées  et  bien  nettoyées ,  on  les  oigqait  Jhuile 
sacrée ,  et  on  les  enveloppait  d'étoffes  nouvelles ,  avant 
de  les  replacer  sur  l'autel  et  de  leur  offrir  de  nou- 
veau des  prières  et  des  sacrifices. 

Ces  quatre  fêtes  paraissent  n'avoir  été  rien  autre 
chose  que  les  fêtes  des  quatre  saisons  de  l'année;  car 
on  les  célébrait  régulièrement  au  commencement  de 
chacune  de  ces  saisons.  La  première ,  au  commence- 
ment d'octobre ,  celle  du  printemps  ;  la  seconde ,  vers 
décembre  ou  janvier ,  celle  de  Tété  ou  des  prémices  ; 
la  troisième ,  vera  mars  et  avril ,  celle  de  l'automne; 
et  la  quatrième  en  juin  j  celle  de  l'hiver,  la  saison 
du  deuil  ou  du  départ  des  dieux. 

C'était  dans  ces  fêtes  que  les  propriétaire  de  plu- 
mes rouges  ailaientles  échanger,  contre  celles  prises 
dje  dessus  l'image  ;  car ,  à  ces  époques ,  comme  dans 
la  nature,  tout  se  renouvelait  autour  des  idoles; 
tout,  même  les  fatas  (autels),  où  l'on  posait  les  vic- 
times, et  les  branches  et  festons  dont  les  Marais 
étaient  ornés. 

Dans  chacune  de  ces  fêtes ,   non-seulement  il  y 

33. 


—  5i6  — 

avait  des  prières  et  des  sacrifices ,  mais  encore  elles 
étaient  toujours  suivies  d'un  festin  donné  aux  assis- 
tanSy  dans  Fenceinte  du  Maraï.  Les  prêtres  n  offraient 
aux  dieux  qu*une  partie  des  cochons  et  des  fruits 
présentés  aux  temples ,  en  ces  occasions  ;  et  le  reste 
était  consommé  par  eux  et  par  les  fidèles ,  après  le 
service* 

La  première  de  ces  quatre  fêtes  était  assez  insigni- 
fiante aux  Iles  de  la  Société  ;  car  ^  on  y  était  encore 
dans  la  disette  ;  mais  aux  Marquises ,  comme  ceré- 
moniereligieuse ,  c'était  une  des  principales;  car, 
célébrant  aloi^  le  retour  de  Mahoui  ou  du  soleil ,  le 
prêtre  allumait  le  feu  au  Maraï  avec  le  maro  ourou , 
ceinture  sucrée ^  enablèmci  dans  toutes  ces  îles,  de 
la  divinité  et  du  feu  céleste;  et  les  Aréoïsou  îmdés 
aux  mystères  du  dieu ,  sortaient  de  leurs  retraites  et 
recommençaient  leurs  réjouissances.  • 

Le  temps  qui  s'écoulait  depuis  cette  première  fête 
jusqu'à  celle  de  la  fin  de  mai  ou  du  commencemeni 
de  juin  se  nommait  wotapau  ivaujunoua^  aux  Mar- 
quises, tetauauhouné  ,  aux  ilesde  la  Société;  c'est- 
à-dire,  dans  Tun  et  l'autre  dialecte,  saison  de  fête 
et  d abondance  i  mais  il  n'avait  guère  ce  caractère 
que  vers  décembre,  dans  les  dernièi*es  îles. 

Quand i  aux  mois  de  novembre  et  de  décembre, 
nommés  tétai  (  saison  du  dehors  ou  de  la  mer  ) , 
s'ouvraitla  pêche  des  bonites  ou  scomber,  le  premier 
jour,  une  seule  pirogue  pouvait  aller  à  cette  pêche, 
et  le    produit  en   était  tout   entier  consacré   aux 
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dieux.  Ce  jour  était  aussi  tabou ,  c  est-à-dire  sacré. 

Personoene  pouvait  approcher  du  rivage ,  ni  faire 
de  feu  y  cuire  les  mets ,  ni  manger  avant  le  coucher 
du  soleil.  On  ne  pouvait  ni  construire  des  piro- 
gues ou  des  maisons,  ni  fabriquer  des  étoffes , 
des  nattes  ou  des  filets;  en  un  mot,  tout  travail 
était  interdit,  et  c était  un  jour  de  silence  et  de 
dévotion. 

Tant  que  duraitFabsence  des  pécheurs,  les  prêtres 
se  tenaient  en  prières  à  tous  les  Marais;  et  les  subal- 
ternes d'entr  eux  étaient  occupés,  dans  le  principal , 
à  le  nettoyer ,  à  l'orner  de  branches ,  de  verdure ,  y 
dressant  Mufata  ou  autel ,  destiné  à  recevoir  les 
prémices  de  la  pèche.  Le  soir  ,  ii  son  retour,  la  pi- 
rogue se  tenait  dans  l'eau  près  du  rivage,  jusqu'à  l'ar- 
rivée  des  prêtres,  qui,  après  quelques  prières  et  cé- 
rémonies ,  permettaient  aux  pêcheurs  de  descendre 
et  de  leur  apporter  le  produit  de  leur  travail  du  jour, 
qui,  quel  quil  fût,  devait  être  porté  en  totalité  au 
Maraï.  Là ,  après  de  nouvelles  prières ,  deux  ou  trois 
des  plus  gros  poissons  étaient  placés  sur  le  fata;  et 
les  autres,  on  les  consumait  tous  et  entièrement,  sur 
uu  brasier  allumé  devant  l'autel. 

Cette  première  pêche  était  pour  les  dieux  ;  la  se- 
conde était  pour.  l'Arii  ou  chef;  et  le  troisième  jour, 
seulement  la  pèche  était  ouverte  pour  tout  le  monde, 
et  pouvait  aller  pêcher  qui  voulait. 

Mais  les  deux  fêtes  religieuses  les  plus  brillantes 
étaient  la  fête  des  prémices  et  de  la  saison  de  fer- 
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iilitéf  qu'ils  appelaient  la  fin  ou  la  clôture  de 
tannée^  ou  les  adieux  aux  divinités  ef  esprits. 

Dans  la  première  dettes  deux  fêtes,  câébrée  yen 
décembre  ou  janvier ,  on  apportait  «ux  dieux  les  pré- 
mices de  tous  les  fruits ,  de  tous  les  comestiblea  et 
même .  ceux  de  l'industrie. 

Qu'une  lie  fût  soumise  à  un  seul  chef,  on  reoonnût 
Fautorité  de  plusieurs,  toutes  hostilités  étaient  sus- 
pendues pour  célébrer  ^  au  mêipe  lieu  ,  cette  Eke, 
vraiment  splendide,   dans    plusieurs  des 


Le  jour  fixé  ,il*se  faisait  de  grands  préparatib  dans 
tous  les  districts ,  qui ,  en  cette  occasion ,  rivalisaient 
à  qui  ferait  le  plus  d'offrandes  aux  dieux ,  afin  de 
mériter  leurs  faveurs.  De  belles  pin^ues  neuves ,  des 
nattes ,  beaucoup  d'étoffes ,  des  fruits  à  pain ,  des 
bananes ,  des  noix  de  cocos ,  des  .cochons ,  des  chiens , 
de  la  volaille ,  etc. ,  étaient  apportés  en  quantité  par 
chaque  tribu  ;  et ,  quoique  ces  présens  fussent  par- 
ticulièrement confiés  à  la  garde  des  prêtres  et  des 
chefs ,  la  population  entière  des  districts ,  hommes 
et  femmes ,  les  accompagnait ,  ordinairement ,  etles 
suivait ,  jusqu'au  lieu  désigné  comme  théâtre  de  la 
fête. 

La  fête  se  donnait  toujours  aux  eimrons  du  prin- 
cipal Maraï  de  Tile.  Ceux  qui  en  étaient  éloignés 
prenaient  leurs  mesures  pour  s'en  rapprocher  k 
temps  ;  mais  personne  ne  devait  arriver  sur  la  place 
que  le  jour  même  de  la  cérémonie. 
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Ce  devait  être  un  beau  spectacle  que  celui  de  cA 
nombreuses  pirogues  cinglant,  de  toutes  parts,  à 
pleines  voiles ,  remplies  de  peuple ,  et  de  chefs  re- 
vêtus de  leurs  riches  et  imposans  costumes.  Chaque 
district  amenait  quatre  pirogues  neuves,  k  titre  d*of- 
frande.  Elles  précédaient  la  flottille  et  portaient  les 
auti*es  objets  destinés  aux  dieux  ;  en  abordant  au  ri- 
vage, elles  étaient  reçues  par  les  prêtres ,  qui  accom- 
plissaient plusieurs  cérémonies  préfmratoires  à  la 
suite  desquelles  le  chef  et  le  peuplé  pouvaient  dé- 
barquer; et  les  pirogues  étaient  présentées,  avec  leur 
contenu,  à  FArii  rahi  ou  roi,  qui  les  recevait  en 
dépôt ,  mais  sans  toucher  2i  rien. 

Quand  tous  les  districts,  sans  en  excepter  même 
celui  du  chef  suprême,  avaient  réuni  leurs  contin- 
gens  respectifs ,  le  grand-prêtre  du  lieu  se  présentait 
et  donnait  Tordre  d'apporter  le  tout  au  Maralï.  H 
précédait  la  marche,  accompagné  des  prêtres  de 
tous  les  districts ,  tous  en  habits  pontificaux ,  c'est- 
à-dire  enveloppés  de  leurs  plus  belles  nattes;  mais, 
pourtant,  nus  jusqu'à  la  ceinture ,  marchant  en  rang 
et  sonnant  de  leurs  trompes  ou  grands  coquillages , 
ajustés  à  Textrémité  d'un  bambou;  musique  plus 
bruyante  quliarmonieuse ,  qui  accompagnait  toutes 
les  processions  dans  les  fêtes  religieuses  et  quelque- 
ibis  les  marches  militaires. 

Arrivés  au  Maraï,  toutes  les  oflfrandcs  se  dépo-* 
saicnt  dans  l'intérieur  de  l'enceinte ,  et  les  prêtres 
commençaient  le  service,  qui  consistait  en  actions 
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de  grâces  9  et  dand  la  récitation  d*autres  longues 
prières;  aprèa  quoi  le  taiui  a  pouré ,  ou  sacrifica- 
teur du  lieu ,  offrait  une  petite  quantité  de  diacun 
des  fruits  et  autres  comestibles  aux  dieux ,  le  pla^it 
sur  lé  fata  et  annonçait  que  le  reste  était  au  roi. 

Cette  annonce  à  peine  terminée,  le  peuple  »  se 
pressant  autour  du  Maraï,  demandait  à  grands  crii 
le  reste  des  fruits.  On  envoyait*  une  députatîon  au 
chef;  et,  si  ce  dernier  consentait,  comme  il  parait 
qu'il  le  £iisait  toujours ,  à  ce  que  le  peuple  enlevât 
la  portion  des  comestibles  dont  les  dieux  ou  les 
prêtres  ne  voulaient  pas,  il  envoyait  son  vea  ou  or» 
donnance,  qui,  après  en  avoir  prélevé  une  partie  pour 
le  chef  et  pour  ses  convives ,  annonçait  qu'on  pouvait 
prendre  possession  du  reste.  La  multitude  s'élançait, 
alors ,  dans  l'enceinte  du  Maraï ,  pour  se  saisir  des 
fiTiits,  des  cochons ,  des  poules ,  etc. ,  qu'elle  se  dis» 
putait  et  s'arrachait ,  au  milieu  des  cris  les  plus  hor- 
ribles; véritable  scène  de  sauvages  qui,  pourtant, 
finissait  sans  accident,  sans  blessés,  ni  morts. 

Ce  mode  de  partage  était,  sans  doute,  fort-in^l; 
mais  c'était ,  à  ce  qu'il  parait ,  le  souvenir  d'une  bar- 
bare coutume;  et,  la  cérémonie  faite ,  le  tout  se 
partageait  avec  assez  d'exactitude  entre  les  intéressés. 

Un  repas  général  suivait  toujours  cette  cérémonie; 
et,  vu  Fabondancedes  provisions,  le  plus  souvent ,  la 
fôte  durait  plusieurs  jours.  Tout  cela  semble  assez 
étranger  à  la  religion;  car,  à  l'exception  des  chants 
religieux,  qui  précédaient  toujours  les  représenf  »♦»'*•'• 
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des  Aréoïs ,  le  temps  se  passait  en  banquets ,  danses  ^ 
courses,  assauts,  combats,  etc.  ;  et  Ton  ne  songeait 
k  se  séparer  que  quand  les  provisions  baissaient. 

Tous  se  retiraient,  alors,  peu  à  peu ,  par  petites 
troupes,  sans  ordre ,  ni  régularité;  aussi  leur  départ, 
sans  cesser  d*étre ,  attendu  leur  grand  nombre ,  un 
spectacle  vif  et  animé,  n'avait  plus  rien  du  coup  d*œil 
qu'offraient  leurs  flottilles,  à  Tarrivée,  quand  des 
centaines  de  pirogues  réunies  se  montraient  à  la  fois 
dans  le  lointain ,  et  approchaient ,  cinglant  à  pleines 
voiles ,  dans  Tordre  le  plus  parfait. 

Les  mêmes  cérémonies  avaient  lieu  dans  toutes 
les  îles;  et,  quoique  les  anthropophages  n^eussent  pas 
Fusage  des  sacrifices  humains,  ils  en  offraient  un  à 
cette  occasion,  apparemment  comme  avant-coureur 
de  leurs  horribles  jouissances. 

Là  dernière  fête ,  célébrée  dans  les  momens  de  la 
plus  grande  abondance,  était  surtout  brillante  ;  et, 
quoiqu'elle  commençât  par  des  serviceaaux  Maraïs,  et 
qu'elle  dût,  sans  aucun  doute ,  son  origine  à  la  reli- 
gion ,  c'était ,  dans  ces  derniers  temps ,  bien  plutôt 
une  fête  nationale  qu'une  cérémonie  religieuse.  Les 
festins  et  les  jeux  suivaient  toujours  les  sacrifices  et 
les  cérémonies  aux  Marais ,  et  paraissent  en  avoir 
toujours  fait  partie  essentielle.  Cette  fête ,  dans  ses 
effets ,  avait  un  rapport  singulier  avec  celles  des  jeux 
olympiques  et  des  mystères  d'Herta ,  des  anciens 
Germains;  car,  ainsi  que  dans  ces. derniers,  presque 
toutes  les  îles  suspendaient  leurs  hostilités  pour  la 
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célébrer.  Des  banquets ^  des  courses,  des  jeux,  do 
combats,  en  étaient  presque  le  seul  objet  ;  et  Fou  a 
Yu  f  tout  récemment  encore,  les  belliqueux  halntaos 
des  Marquises,  qui  sont  continuellement  en  guerre , 
suqpendris  aussi ,  momentanément ,  leurs  sanglantes 
luttes  et  leurs  étemelles  inimitiés,  pour  fraterniser 
quelques  jours  et  pour  célébrer ,  par  des  danses  el 
par  des  jeux ,  dont  tous  sont  ai  avides ,  cette  heureuse 
époque  de  leur  année. 

Comme ,  dans  toutes  ces  occasions ,  on  faisait  de 
grands  préps^ratifs,  surtout  en  provisions  (  car  des 
popu^iiona  entières  affluaient  sur  le  même  point); 
aussitôt  après  une  courte  cérémonie  au  Maraï ,  cobbh 
mençaicnt  les  repas ,  les  jeux  et  les  divertisseoiens, 
qui  seront  décrits  ailleurs ,  comme  exercices  pro- 
fanes (  I  )• 

Leurs  jeux  n'avaient  probablement  rien  de  cet 
éclat,  dont  la  poésie  des  Grecs,  plus  encore  que 
leur  histoire ,  a  doté  nos  souvenirs. 

Cependant  leurs  exercices  et  leurs  évolutions  mi- 
litaires ,  leurs  combats  avec  lances  et  javelines ,  leurs 
luttes,  leurs coui*ses  à  pied,  ou  dans  leurs  él^ipntes 
pirogues,  au  milieu  de  beaux  bassins  formés  par  les 
rescifs  de  corail,  leurs  danses  et  représentations» 
leurs  habîUemens,  leurs  marches ,  leurs  processions, 
etsurtout  ce  concours  d*une  multitude  immense,  de- 
vaient  donner  à  leurs  fêtes ,  avec  un  appareil  de  ma- 

(i)  Voyes  Maun  cl  usages  ,  1. 11. 
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gnifioence  et  de  pompe  au  moins  relatives,  un  air  de 
plaisir  et  de  vivacité  -que  rarement  peut-être  bn  a 
surpassés  en  d'autres  pays, 

A  leur  retour  de  ces  fêtes.,  les  prêtres  de  chaque 
district  allaient  aux  Marais  prier  les  dieux  de  revenir 
bientôt  du  séjour  de  robscurité  ,  Poy  au  Rohoutou 
noa  non ,  Rohoutou  parfumé  ou  séjour  de  lumière 
et  de  jouissances  ;  et  chaque*  particulier  en  faisait 
autant,  dans  chaque  Maraï  privé  ou  Maraï  des  Oro* 
matouas. 

C'était  alors  aussi  que  les  Aréois  suspendaient 
leurs  fêtes,  et.se  retiraient  chez-  eux  pour  pleurer 
l'absence  des'dieox. 

Toutes  ces  fêtes  étaient  relatives  aux  diverses  sai« 
0ons  de  Tannée* 

Les  cérémonies  aux  Marais  n'avaient  tout  au  moins 
d'autre  objet  que  d'obtenir  des  dieux  la  fertilité  çt 
l'abondance ,  dans  des  saisons  tardives  et  de  disette. 
Traitant  aussi ,  parfois ,  leurs  dieux  comme  il  faut , 
trop  souvent,  traiter  les  hommes,  ils  cherchaient 
à  gagner  leur  faveur  par  des  motifs  dlntérêt  per* 
sonnel.  «  Dieux  !  »  leur  disaient-ils  de  temps  à  autre, 
en  n'apportant,  alors,  aux  Marais  que  des  fruits 
verts  et  autres  comestibles  de  qualité  inférieure.... 
9  Dieux!  c'est  là  tout  ce  que  nous  avons  maintenant 
»  à  vous  offrir  ;  mais  faites  promptement  mûrir  les 

w  fruits,  et  dônnes-nous  une  abondante  récolte 

•»  Nous  vous  en  apporterons  les  prémices  et  tout  oe 
»  que  nous  aurons  de  mieux.  » 
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B.)  Fêtes  accidehtelles. 

Après  les  fêtes  et  cérémonies  qui  revenaient  à  des 
époques  fixes,  je  dois  parler  des  fêtes  de  circon- 
stance ,  qui  n'avaient  rien  de  régulier ,  quoîqu  elles 
fussent  très-fréquentes.  Presque  toutes  se  rapportaient 
surtout  k  leur  état  constant  de  guerre  et  de  trouble; 
HEiais ,  comme  je  les  décris  ailleurs,  pljjs  en  détail ,  je 
n'indiquerai  ici  que  celles  qui  étaient  d'un  usage 
presque  général. 

On  a  déjà  vu  qu'à  la  seule  appréhension  de  la 
guerre ,  des  victimes  humaines  étaient  offertes  aux 
dieux  ;  mais  »  outre  ces  victimes ,  le  plus  souvent,  la 
tête  ou  le  corps  des  eoDeniis  tués  dans  les  comiials 
leur  étaient  également  offerts ,  et  le  premier  prison* 
n^er  l'était  toujours. 

Cétait  à  qui  le  porterait  mourant  au  Maraî  ou 
devant  le  dieu  de  la  guerre ,  si  cette  image  accom* 
pagnait  Farmée.  On  commettait  sur  sa  personne  les 
plus  révoltantes  cruautés,  les  chances  de  succès 
plus  ou  moins  favorables  se  mesuraient  sur  le  degré 
de  ses  angoisses  et  de  ses  souffrances. 

Ces  barbares  coutumes  rendaient  leurs  guerres 
bien  plus  meurtrières  et  bien  plus  cruelles.  Ils  se 
battaient  en  désespérés  ;  car  ton»ber  entre  les  mains 
de  l'ennemi ,  c'était  la  mort ,  et  une  mort  bien  plu^ 
cruelle  que  celle  même  du  combat. 

Quand  la  paix  avait. ctc  conclue,  ou  du  moius, 
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quand,  sur  le  champ  de  bataille  même,  ils  étafent 
convenus  des  préliminaires ,  ïe  vainqueur  ou  les  chefs 
des  deux  partis  ordonnaient  à  leurs  guerriers  de  se 
rendre  chacun  à  sa  demeure ,  et  d'y  préparer  de 
rétoflfe  et  des  pirogues  pour  le  jour  de  YOroa  no  té 
pouré  aru{(éte  des  prières  des  chefs  ),  espèce  de  Te 
Deum  ou  d'actions  de  grâces,  où,  les  dieux,  ne 
démentant  jamais  leur  caractère,  exigeaient  encore 
du  sang  humain  ,  avant  de  promettre  ou  de  sanc- 
tionner une  paix  durable. 

Le  jour  de  cette  cérémonie  arrivé,  les  chefs  et  le 
peuple  de  chaque  district  veaaientau  rendez-vous  en 
de  nombreuses  pirogues ,  toutes  ornées  de  pavillons, 
de  guirlandes  et  de  fleurs,  et  précédées  de  la  piro- 
gue sacrée  qui  contenait  la  victime  humaine ,  des 
cochons  morts ,  un  amas  d'étoffes ,  et  que  condui- 
saient les  prêtres  et  autres  fonctionnaires  attachés 
aux  Maraï»,  en  sonnant  de 'leurs  trompes^  tout  le 
long  de  la  route.  Arrivés  au  débarcadère,  toutes  les 
piroguesse  tenaient  dans  l'eau  à  une  petite  distancedu 
rivage.  Le  chef  et  les  prêtres  venaient  au  devant  d'elles 
avec  le  eutou ,  c'est-à-dire  quelques  plumes  jprises  sur 
l'image  du  dieu ,  un  petit  cochon  et  des  feuilles 
vertes ,  et  leur  adressaient  un  discours  de  félicitation , 
auquel  les  arrivans  répondaient ,  en  leur  offrant , 
pour  le  dieu  ,  le  rou  ourou^  c'est-à-dire  la  pirogue, 
la  victime  et  le  reste  des  offrandes.  Ils  ne  pouvaient 
débarquer  qu'après  l'accomplissement  de  ce  céré- 
monial. - 
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Ce  premier  jour  se  passait  en  cérémonies  et  eo 
repas  ;  itiais ,  le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  par^ 
tâient  les  veas  (ordonnances),  avec  les  pirogues 
sacrées  qui  n  avaient  pas  été  tirées  de  Veau  ;  car  elles 
ne  pouvaient  toucher  que  la  terre  sacrée  des  Marais 
ou  être  déposées  que  là.  Ils  étaient  suivis  des  ca- 
nots des  chefs,  ceux-ci  des  canots  du  peuple;  et, 
comme  dans  toutes  les  solennités  de  ce  genre ,  ce 
grand  concoure,  ces  nombreuses  pirogues ,  les  chefs, 
les  prêtres,  les  Aréoîs,  tous  en  grand  costume, 
ne  laissaient  pas  que  de  présenter  un  aspect  impo- 
sant. Arrivées  près  du  Marai ,  les  pirogues  sacrées, 
avec  tout  leur  contenu ,  étaient  iportées  dans  Vêth 
ceinte  sans  toucher  la  terre;  et,  là,  les  ▼ictiraei 
humaines ,  dont  il  n'y  avait  jamais  moins  de  quatre , 
étaient  déposées  devant  l'image  du  dieu  de  la  guerre. 
La  plus  grande  partie  du  reste  de  la  cérémonie 
consistait  en  prières.  Vei^sla  fin^  un  des  prêtres  ar- 
rachait un  œil  k  chaque  victime ,  le  posait  dans  des 
feuilles  vertes  sur  Fautel,  et  en  enterrait  un  sous  le 
té /are  é  mahaa  (sanctuaire  des  dieux),  petite 
maisonnette  construite  le  jour  même ,  et  soutenue 
par  un  seul  pilier,  ayant  pour  base  le  corps  d'une 
de^  victimes  humaines. 

On  plaçait ,  alors,  dans  cette  maisonnette ,  Fimage 
du  dieu ,  ainsi  que  les  apapia  monoufaitou  (  pavil- 
lons d'union)^  petits  pavillons  rouges  qu*apportait 
au  bout  d'un  bâton  chacun  des  chefs  qui  avaient  été 
en  guerre;  et  le  tout  était  confié  au   soin  du  tiao 
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moj' ,  gardien  du  temple  (  celui  qui  dort  'avec  les 
dieux  ). 

Quand  un  chef  voulait  envoyer  un  secours  en 
troupes  à  un  autre ,  il  devait  y  joindre  au  moina  une 
victime  humaine ,,  comme  garant  de  sa  sincérité  ; 
car  c'était  comme  une  prpmesse  faite  devant  les 
dieux  qu'il  resterait  fidèïe  à  la  cause  de  celui  qu'il 
offrait  de  secourir»,  et  qui  se  serait  bien  gardé  d'ac- 
cepterson  secours ,  sans  cette  garantie  barbare  y  mais 
sacrée.  Quand  de  pareils  secours  étaient,  envoyés  à 
un  chef,  il  venait  toujours  au  devant  de  la  pirogue 
qui  contenait  la  victime  humaine.  Cette  pirogue 
s^arrétait  d'abord ,  comme  dans  toutes  ces  cérémo- 
nies ,  à  une  petite  distance  du  rivage ,  où  le  chef  et 
les  prêtres  du  lieu  venaient  la  recevoir  avec  le  taata 
mea  roa  ou  grand  homme  de  bananes  ,  bananier 
enveloppé  comme  une  victime  humaine,  et  auquel 
on  joignait  des  plumes  rouges ,  un  petit  cochon ,  des 
feuilles  vertes.  Us  déposaient  le  tout  par  terre  sur  le 
rivage,  devant  les  hommes  qui  montaient  la  pirogue 
sacrée ,  en  leur  adressant  de  longs  discours.  Alors 
les  arrivans ,  y  compris  le  prêtre  et  le  vea ,  ambassa- 
deur où  ordonnance,  débarquaient,  apportant  le 
oro  oua  mano ,  im^ge  du  dieu  Oro ,  formée  de  quel- 
ques plumes  ronges  attachées  sur  Yiri ,  Toreiller  de 
bois  (i).  Ils  déposaient  ces  objets  devant  le  chef  et 

les  prêtres ,  en  faisant  connaître  d'où  ils  venaient , 

■ 

(i)  Voir  Mœurs  et  usages ,  toiu.  II. 
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en  même  temps  que  le  modf  de  leur  arrivée  ;  et, 
quoique  ces  allocutions  et  ces  céi^émonies  fussent 
peut-<>être  les  plus  longues  et  les  plus  ennuyeuses 
dans  ce  genre ,  tous  devaient  prendre  patience ,  et 
personne  ne  pouvait  débarquer  avant  que  les  vcas 
ou  ordonnances  du  chef  du  lieu  eussent  amené  la 
pir^ue  sacrée  au  Maraï^  mais  une  fois  cette  pirogue 
hors  de  vue ,  ou  seulement  à  terre ,  les  étrangers 
pouvaient  débarquer  eC  de  voyaient  admis  avec  con- 
fiance. 

11  y  avait  plusieurs  autres  occasions  où  Von  offrait 
des  sacrifices  humains ,  comme  à  Finstallation  d'un 
nouveau  chef,  dans  certaines  visites,  etc.  ,  toutes 
choses  qui  avaient  heu  sous  les  auspices  des  dieux , 
comme  j'aurai  occasion  de  le  dire  plus  tard. 

D.  Tabou. 

Outre  l'obligation  imposée  à  tous  de  reconnaître, 
en  toute  occasion ,  Tinflucnce  et  l'autorité  des  dieux, 
à  la  sanction  desquels  ils  devaient  soumettre  toute 
leur  conduite,  il  existait,  dans  toutes  les  îles,  une 
institution  des  plus  remarquables;  institution  reli- 
gieuse (laus  son  origine  et  dans  sa  fonïie ,  xiiais  émi- 
nemment politique  dans  ses  effelç  et  dans  ses  résul- 
tats; institution  qui ,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  dit 
ailleurs,  n'a  guère  d'analogue  au  monde  que  l'io- 
tcrdit  des  anciens  Hébreux ,  avec  lequel  elle  avait 
plus  d'un  rapport. 
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Je  veux  parler  du  Tabou.  Le  Tabou  était  une  loi , 
une  ordonnance  ou  une  publication  du  grand-prêtre, 
en  vertu  de  laquelle  tel  ou  tel  objet  était  sacré  ou 
interdit.  Tantôt  il  s'agissait  d'empéc&er  de  toucher  à 
tels  arbres  y  à  tels  fruits,  à  du  poisson  ,  etc.;  tantôt 
il  avait  pour  objet  d'initier  y  si  Ton  peut  ainsi  dire  , 
ou  même  de  £siire  participer  à  la  nature  des  dieux 
ces  mêmes  objets ,  et  surtout  certaines  personnes , 
leur  assurant  ainsi  le  respect  et  la  vénération.  Tels 
étaient,  par  exemple,  les  idoles,  les  marais ,  les  se- 
pultures,  les  prêtres,  les  chefs  et  leurs  demeures  , 
des  districts  et  des  tles  entières ,  comme  Tonga  ,  aux 
lies  des  Amis ,  qui  est  Tonga  tabou  ou  Tonga  sacrée. 

Le  Tabou,  quoique  toujours  ordonné  par  les  prêtres, 
n  était ,  pourtant,  rarement  établi  qu'à  la  demande 
des  chefs  ;  et  cette  singulière  coutume  est  bien  , 
sans  exception,  je  crois,  le  plus  adroit  et  le  plus  puis- 
sant des  moyens  que  l'imposture  sacerdotale  ou  le 
despotisme  politique  aient  jamais  inventé  pour  sou- 
mettre ou  tyranniser  le  peuple  dans  toutes  les  classes; 
car,  absolu  dans  ses  volontés,  enfreindre  ses  moin- 
dres prescriptions,  c'était  s'exposer  à  la  mort,  ou,  tout 
au  moins ,  à  des  châtimens  sévères ,  infligés  par  les 
dieux.  Ainsi,  par  exemple,  le  goitre,  peu  fréquent 
en  ces  îles,  était  surtout  considéré  comme  une  pu- 
nition du  ciel,  pour  avoir  enfreint  le  Tabou  ;  l'homme 
frappé  de  cette  maladie  y  devenait  un  objet  d'hor- 
reur et  d'éloignement ,  comme  les  lépreux  l'étai&it 
chez  les  Juifs,  et ,  parmi  nous,  au  moyen  âge  ;  ainsi , 
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encore,  les  maladies  quelconques,  dont  les  trans- 
gresseurs  étaient  attaqués,  avaient, aussi, pour  cause 
la  transgression  de  cette  loi;  et,  bientôt  découra- 
ges, se  croyant  rejetés  à  la  fois  des  dieux  et  des 
hommes ,  presque  tous  suocombaient  à  leurs  remords 
et  à  leurs  craintes.  Grâces  au  Tabou ,  les  imposteurs 
qui  servaient  les  cruelles  divinités  de  ces  lies  étaient 
parvenus,  autant  et  mieux  que  dans  aucune  autre 
religion  connue,  à  faire  passer  leurs  moindres  vo- 
lontés pour  les  volontés  des  dieux. 

Le  Tabou  n  admettait  aucune  restriction  ;  il  s'ap- 
pliquait à  toutes  choses;  et  si,  le  plus  souvent,  ses 
ordonnances  n  étaient  que  l'expression  de  la  volonté 
des  chefs ,  eux-mêmes ,  pourtant ,  y  étaient  soumis 
quelquefois ,  comme  lorsqu'on  voyait  des  arii  tabou 
(  chefe  sacrés  ) ,  rester  sous  son  influence ,  plusieurs 
jours  et  même  des  mois ,  dans  une  inaction  absolue, 
jusqu'à  ne  pouvoir  se  servir  de  leurs  mains  pour 
manger,  nourris  alors,  comme  de  petits  enfans,  par 
des  mains  étrangères* 

Mais ,  si  cette  singulière  application  du  Tabou  les 
empêchait,  parfois ,  d'être  eux-mêmes,  la  gêne  mo- 
mentanée qu'ils  en  éprouvaient  n'était  qu'un  bien 
faible  désavantage ,  en  comparaison  de  l'autorité 
qu'ils  lui  devaient;  car,  non-seulement,  ils  faisaient 
exécuter,  parle  Tabou  ,  leurs  ordres  les  plus  injustes 
et  les  plus  despotiques,  mais  encore  cette  même  loi, 
soCnrent,  les  élevait  au  rang  des  dieux ,  et  les  faisait 
adorer  comme  tels  parle  peuple.  Malheur  à  l'Indien 


—  53i  — 

(le  leurs  .sujets ,  niielle  que  fui,  d'ailleurs,  sa  position 
sociale,  qui,  dans  un  jour  de  malheur,  se  serait 
permis,  envers  eux,  la  moindre  désobéissance ,  le 
moindre  oubli  de  ce  respect  religieux  qu'ils  étaient, 
alors,  en  droit  d'exiger!  La  mort  expiait  son  crime. 

Le  Tabou  était  la  seule  police  de  ces  iles;  et, quoi- 
que, le  plus  souvent, il  ne  frappât  que  pour  satisfaire 
aux  caprices  et  conformément  aux  vues  politiques 
des  chefs,  il  avait  aussi ,  pourtant ,  quelquefois ,  pour 
but  le  bien  de  la  communauté ,  comme ,  par  exem* 
pie,  quand  il  interdisait  toujours  aux  femmes  et 
même  aux  hommes ,  dans  certaines  occasions ,  la 
chair  de  cochon  ,  les  anguilles,  les  tortues  et  autres 
comestibles  d'un  usage  dangereux;  mesure  salutaire, 
qui  paraît  n'avoir  pas  été  établie  au  hasard. 

Telle  ctait  encore ,  en  de|inomens  de  disette ,  ou 
lorsqu'on  appréhendait  ipi  mauvaise  récolte  de 
fruits  à  pain,  hi  défense  de  toucher  à  d'autres  fruits , 
bananes  sauvages,  ignames ,  etc. ,  qui  croissent  spon- 
tanément  dans  les  montagnes ,  afin  de  les  laisser  in- 
tacts pour  le  moment  des  plus  grands  besoins;  me* 
sure  qui  a,  probablement,  plus  d'une  foiç,  préservé  le» 
habitans  des  horreurs  de  la  famine.  Tout  cela, 
néanmoins,  était  porté  à  l'excès,  dans  les  dernier» 
temps;  et,  h  vrai  dire ,  quel  que  puisse  avoir  été  le 
but  du  Tabou ,  dans  son  origine,  le  bien  du  peuple  ne 
paraissait  plus  guère  être  son  objet;  au  contraire.... 
Il  n'agissait  plus,  la  plupart  du  temps,  que  pour  le 
soumettre  à  l'obéissance  la  plus  avenue  et  la  (ilu* 

34. 
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absolue,  ou  pour  le  punir  et  le  tyranniser  arbitraire- 
ment. Ainsi^par  le  Tabou,  tel  individu  ne  pouvait 
sortir  de  sa  maison  pendant  tel  nombre  de  jours , 
ni  faire  de  feu,  ni  manger  qu'avant  le  lever  ou 
après  le  coucher  du  soleil  ;  ainsi ,  les  obligations  en- 
vers les  prêtres  et  les  che& ,  les  travaux  publics, 
comme  construction  de  Marais,  d'édifices  à  Tusage 
de  tous ,  de  maisons  pour  les  chefs  et  pour  les 
prêtres,  tout  était  fixé  par  le  Tabou  ;  et  dans  une 
forme  tellement  impérative  qu*il  n'y  avait  pas  de 
résistance  possible.  Bien  certainement  aucune  loi 
humaine  n  eut  jamais ,  en  aucun  pays ,  le  pouvoir 
que  les  ordonnances  sacrées  avaient  dans  ces  îles. 

Les  femmes  en  éprouvaient  surtout  les  rigueurs. 
Tout  leur  était  interdit  ou  défendu;  car ,  non-seule- 
ment elles  ne  pouvaient  manger  de  plusieurs  plsfts  ; 
mais,  dès  leur  euiauc^HUes  ne  pouvaient  toucher 
au  manger  des  hommes,  pas  même  à  celui  de  leur 
père,  frère  ou  enfans  mâles;  et  nourries  seules,  en- 
fans  ,  elles  devaient,  devenues  grandes  ou  arrivées  à 
l'âge  de  maturité,  préparer  pour  elles-mêmes,  et 
prendre  leurs  tristes  repas  à  l'écart,  hors  de  la  mai- 
sou  paternelle.  La  loi  n'en  exceptait  pas  même  les 
femmes  mariées,  qui  n'auraient  osé  toucher  d'un 
plat  cuit  au  brasier  ayant  servi  ù  préparer  le  manger 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  fils;  aussi,  séquesti^es 
dans  leurs  propres  demeures  ,  en  butte  au  mépris  de 
tous  les  hommes ,  esclaves  de  leui's  maris  et  de  leurs 
enfantt  ,  objets  de  réprobation  pour  les  dieux,  on  al- 
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lait,  dans  plusieurs  ilcs  Jusqu'à  les  exclure  de  toute 
fête  y  de  toutes  réjouissances  et  de  tous  festins  ;  cer- 
tains lieux  y  comme  les  Maraïs,  leur  étaient  fermés;  ' 
et  elles  tramaient  leur  triste  existence  au  milieu  des 
privations  et  des  douleurs ,  condamnées  aux  travaux 
les  plus  pénibles  de  la  vie. 

La  barbarie  a ,  sans  doute,  amené  Textréme  rigi- 
dité de  ces  ordonnances  à  legard  des  femmes  ;  peut- 
être  en  a-t-eUe  changé  le  caractère  et  le  but  pri- 
mitifs. Ce  qui  le  ferait  croire ,  c'est  leur  plus  ou  moins 
de  rigueur  prouvée ,  en  raison  de  l'état  social  relatif 
des  habitans  des  différentes  localités  ;  puisqu'à  O- 
taïti ,  tout  en  maintenant  une  distinction  entre  les 
deux  sexes,  elles  leur  permettaient  de  s'unir  souvent , 
dans  les  fêtes  et  dans  les  festins  ;  et  que  les  femmes  ' 
des  premiers  Aréoïs  pouvaient  même  manger  avec 
les  honmies  et  des  mêmes  mets. 

SECTION    II. 

CULTE  PRIVÉ  OU  DOMESTIQUE. 

•  ■  ■ 

« 

Du  culte  des  Atouas  proprement  dits  ou  dieux 
nationaux ,  composé  de  cérémonies  accomplies  dans 
l'intérêt  du  grand  nombre  ou  du  peuple  entier ,  je 
passe  au  culte  privé  rendu  aux  Oromatouasou  dieux 
domestiques ,  qui ,  pour  laisser  fléchir  leur  colère  ou 
pour  accorder  leurs  faveurs,  exigeaient  aussi  des 
prières  ^  des  offrandes  et  des  sacrifices. 
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Nous  avons  tu  quils  avaient  plus  particulière- 
ment la  surintendance  des  détails  les  plus  minutieux 
de  la  vie  intérieure  »  confidens  nécessaires  et  témoins 
quelquefois  utiles  de  plus  d'une  faiblesse ,  dont  la 
crainte  qu  ils  inspiraient  prévenait  les  effets  ou 
le  retour.  Le  culte  quon  leur  rendait  était  donc 
confiné  ^  le  plus  souvent ,  dans  les  foyers  domesti- 
ques ou  dans  les  petits  marais  particuliers,  qui  ser- 
vaient aussi  de  cimetières;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire ,  que  les  particuliers ,  même  dans  leurs  be- 
soins les  plus  intimes  y  n  eussent  pas  souvent  recours 
"uux  prêtres  des  templei  nationaux.  Il  y  avait  même 
peu  de  cérémonies  privées  auxquelles  ces  derniers 
ne  dussent  intervenir  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe,  connue  nous  en  trouverons  plus  d'une  preuve 
dans  la  suite  de  ces  études;  et,  en  cela,  le  système 
religieux  de  l'Océanie  n'avait  rien  qui  le  distinguât 
des  autres. 

Entr'autres  pratiques  du  culte  domestique,  je  rap- 
porterai, surtout,  ici,  celles  qui  avaient  lieu  dans 
quelques-uneij  des  circonstiuices  les  plus  graves  et  les 
plus  importantes ,  sans  doute ,  delà  vie  individuelle, 
la  naissance  des  enfans ,  par  exemple ,  les  maladies , 
la  mort  et  les  funérailles.  On  s'étonnera,  peut* 
être ,  de  ne  trouver ,  dans  cet  énonce ,  aucune  indi- 
cation relative  aux  mariages ,  sur  lesquels ,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ,  tous  \es  peuples  de 
la  terre  semblent  avoir ,  avec  le  plus  desoiliciludc  , 
appelé  lastinctiondiviuc;  maii>,par  une  anomalie  qui 
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n'est  qu'apparente ,  et  qu'expliqueront  y  en  leur  lieu  ^ 
mes  remarques  particulières  sur  les  mœurs  de  l'O- 
céanie ,  la  religion  demeurait  partout  absolument  ' 
étrangère  à  la  formation  du  nœud  conjugal. 


SI" 


Naissance  des  sicvavs. 

n  y  avait  d'abord ,  à  la  naissance  d'un  enfant,  une 
espèce  de  tabou  ou  restriction  sur  les  parens.  Une 
petite  cabane  était  construite  à  peu  de  distance  de  la 
maison.  La  mère  s'y  retirait  avec  son  enfant ,  et 
personne  qu'elle  et  son  mari  ne  pouvait  y  entrer,  ou, 
si  quelque  proche  parente  Toulait  voir  l'enfant ,  elle 
n'était  admise  dans  la  maisonnette  qu'en  se  dépouil- 
lant, à  l'entrée ,  de  tous  ses  habits.  La  mère  même , 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  nourrissait  son  enfant 
dans  cette  cabane ,  avait  des  habillemens  de  nour- 
rice  qu'elle  devait  quitter  pour  en  sortir.  Elle  les 
reprenait  en  y  rentrant.  Elle  ne  pouvait,  aussi,  plus 
rien  toucher  ni  se  servir  de  ses  mains  que  pour  donner 
à  son  enfant  les  soins  nécessaires.  D'autres  femmes 
venaient ,  régulièrement ,  la  faire  manger  ,  et  lui 
mettaient ,  comme  aux  cnfans ,  la  nourriture  dans 
la  bouche.  Cette  interdiction  durait  de  six  semaines 
à  deux  mois,  jusqu'après  l'accomplissement  d'une 
autre  cérémonie ,  nommée  oroUy  qui  avait  lieu,  pour 
toutes  les  classes ,  de  lu  manière  suivante  : 
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Les  parens  faisaient,  d'avance,  provision  d'une  cer- 
taine quantité  de  tapa  ,  étoffe  du  pays,  et  d'un  bon 
nombre  décochons.  Tout  cela  prêt,  ils  fixaient  le 
jour  de  la  cérémonie  et  y  invitaient  les  Aréoïs^^les 
chefs  du  district  et  leurs  proches.  Le  jour  venu ,  on 
tuait  les  cochons,  on  ordonnait  un  repas,  .et  l'on  dis- 
posait les  étoffes  en  deux  parts  égales ,  dans  la  mai- 
son ,  avant  d'avertir  les  convives,  qui  ne  devaient  pas 
avoir  à  attendre,  mais  trouver,  à  leur  arrivée,  tout 
préparé  pour  le  gala  projeté. 

Les  plus  empressés  étaient  toujours  les  Aréoïs.  Us 
venaient  la  figure  peinte  de  rouge  et  de  blanc ,  des 
plumes  sur  la  tête,  tout  couverts  de  fleurs  et  d'orne- 
mens,  et  choisissaient  l'un  des  deux  lots  d'étoffes; 
après  eux  venaient  les  chefs,  qui  prenaient  le  lot 
restant.  On  apportait  ensuite  les  cochons  rôtis ,  et  un 
bon  repas  commençait  la  cérémonie. 

Dès  que  le  père  et  la  mère  voyaient  venir  les 
Aréoïs  et  autres  convives ,  ils  prenaient  une  grande 
pièce  d'étoffe,  quelques  feuilles  de  mho  (  ihespe- 
sia  popubiea)y  une  dent  de  requin,  et  partaient, 
avec  leur  enfant ,  pour  le  Maraï. 

Arrivés  près  de  l'enceinte,  le  mari  étendait  la 
pièce  d'étoffe  dans  l'intérieur ,  pour  que  la  femme 
pût  marcher  dessus;  car  elle  ne  devait  pas  fouler  la 
terre  de  c(*  lieu  sacn'*.  Ils  s'npprocliaionl  ensemble, 
mnrrhant  :uy  rtHollo,  <le  ranlol  iiit«'*ri,.uir,  où  les 
attend  lir  nn  pn-lrc» ,  qui ,  dos  qu'ils  t'iaiont  hssts  avec 
leur  ciiraiii ,  commençait  le  service  par  invoquer  les 
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dieux  à  haute  voix.  Au  milieu  de  ces  prières ,  et  à  un 
signal  donné ,  la  mère ,  tenant  son  enfant  élevé  d'une 
main ,  se  frappait  la  tète  de  Vautre  ,  avec  la  dent  de 
requin ,  jusqu'à  ce  qu'il  coulât  en  abondance ,  de  ses 
blessures ,  du  sang  ^  qu'elle  recevait  soigneusement 
sur  les  feuilles  de  miro.  Passant  ensuite  Tenfantet  la 
dent  meurtrière  au  mari  ^  celui-ci  faisait  comme  elle. 
Le  prêtre  venait^  alors,  recevoir  ces  feuilles  ensan- 
glantées ,  les  disposait  sur  Tautel  devant  l'image  des 
dieux ,  et  la  cérémonie  finissait  par  cette  oflfrandeet 
quelques  courtes  prières  ;  mais  les  parens ,  en  retour- 
nant h  leur  demeure  ,  avec  l'enfant,  laissaient  au 
Maraï  la  pièce  d'étoffe,  qu'on  brûlait  ou  qu'on  dé- 
truisait ,  dans  la  craibte  que  quelque  femme  ne  vint 
à  toucher  le  côté  qui  avait  été  en  contact  avec  la 
terre  sacrée. 

En  l'absence  des  parens ,  et  souvent  toute  la  jour- 
née ,  les  Aréoïs  donnaient  de  leurs  représentations  et 
chantaient  les  travaux  et  les  actions  des  dieux.  Toute 
cette  cérémonie ,  tant  au  Maraï  que  dans  l'intérieur 
domestique,  n'avait  d'autre  but  que  d'assurer  la 
protection  des  dieux  à  l'enfant  ;  et  si  ses  parens  fai- 
saient tant  de  dépense  pour  bien  traiter  les  Aréoïs , 
c'est  que,  les  regardant  comme  les  favoris  des  dieux, 
ils  croyaient  que  leur  présence  porterait  bonheur  au 
nouveau-né. 

Il  y  avait  une  cérémonie  toute  pareille  ,  mais  pra- 
tiquée seulement  pou  ries  enfans  des  chefs,  lors  delà 
circoncision,  qui  était  d'un  usage  général  en  Océanie. 
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On  ne  coupait  point  le  prépuce  ;  on  se  contentait 
d'ouvrir  la  peau ,-  et  ce  n'étaient  pas  les  prêtres  qui 
faisaient  l'opération,  mais  des  hommes  du  commun, 
dont  c'était  la  profession ,  conmie  il  y  eu  avait  pour 
le  tatouage ,  etc. 

S  n. 

Mauldubs. 

Ces  peuples  avaient,  en  général ,  une  grande  peur 
des  esprits ,  et  redoutaient  beaucoup  la  vei^eance 
des  morts ,  qui ,  dans  leur  conviction ,  pouvaient  leur 
faire  beaucoup  de  mal.  Ceux  de  tous  qu'ils«frai- 
gnaient  le  plus  étaient  les  eufans  morts  après  la  cé- 
rémonie que  je  vieos  de  décrire.  Us  craignaient  sur- 
tout ,  qu'irrités  contre  leur  mère ,  ils  ne  se  vengeas- 
sent de  toute  sa  famille;  et  les  fenmies ,  appliquant 
adroitement  ces  préjugés  à  leur  propre  défense ,  dès 
qu'elles  se  voyaient  malti*aitées ,  soit  par  leur  mari, 
soit  parleurs  autres  enfans ,  ne  manquaient  guère  de 
les  menacer  d'aller  insulter  l'esprit  de  l'enfant  mort; 
ce  qui  leur  épargnait  bien  des  mauvais  traitemens; 
car  l'effet  de  ces  menaces  pouvant  compromettre 
toute  la  famille ,  ordinairement  tous  les  membres 
intercédaieut  pour  rétablir  la  paix  dans  le  ménage. 
Le  même  procédé  amenait  le  même  résultat  dans  les 
querelles  de  lous  les  autres  pareils;  car  la  moindre 
dispute,  la  moindie  parole  dure  suffisait  pour  faire 
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tomber  un  individu  dans  la  disgrâce  des  Oromatouas 
ou  dieux  domestiques;  et  pour  attirer  sur  lui  et  sur 
tous  sespareps  des  maladies  et  autres  malheurs;  aussi 
n'y  avait-il ,  entr  eux ,  que  peu  de  querelles  ;  et ,  géné« 
ralementy  ils  se  traitaient  avec  douceur  et  affabilité, de 
sorte  que  cette  utile  croyance  des  Oromatouas ,  qui 
n  était  rien  autre  chose  que  Tadoration  des  morts , 
suppléait ,  en  quelque  façon ,  chez  ce  peuple ,  d'ail- 

'    leurs  si  barbare ,  k  son  manque  absolu  de  sensibilité 
et  de  sentimens  affectueux. 

Les  maladies  et  les  autres  maux  qui  affligeaient 
une  famille  étaient  donc  supposés  venir ,  soit  des 
dieux  domestiques  y  parce  que  les  membres  de  la 
famille  ne  vivaient  pas  bien  entr'eux  y  soit  des  dieux 
nationaux,  pour  négligence  de  leur  culte,  pour  in- 
fraction du  tabou,  ou  bien  par  suite  de  la  vengeance 

:    de  quelqu'ennemi  secret.  U  n'y  avait  de  mort  natu* 
relie  que  celle  que  quelqu'accident  avait  causée , 

.    comme  la  mort  à  la  guerre,  et  encore  Tattribuait- 

I.   on  souvent  aux  dieux. 

On  croyait  aussi  que  les  sorciers  pouvaient  infli- 
ger des  maux  ^  et  même  occasionner  la  mort  de  ceux 
dont  on  poursuivait  la  vengeance.  Cette  opinion 
était  générale  dans  les  iles  ;  et ,  voici ,  comme  cela 
se  pratiquait  aux  îles  de  la  Société. 

Quand  quelqu'un  voulait  se  venger  secrètement 
d'une  personne,  il  songeait  toujours  à  lui  donner  une 
maladie  ou  la  mort.  Pour  ce  faire ,  il  tâchait  de 
se   procurer  de  ses  cheveux  ou  des  fleurs  qu'elle 
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avait  portées  dans  ses  oreiUeSy  de  la  salive  de  sa  faov- 
die ,  de  Fétoffe  ou  un  objet  quelcomjue  qui  smà 
touché  son  corps.  Munie  de  ces  objets  et  de  qudquei 
présens ,  elle  se  rendait  chez  un  des  sorciers  iKmi- 
m^  nanatiaa  ^  et  les  lui  remettait,  en  lu  fiusuit 
connaître,  mais  très-confidentiellemeot,  le 
de  rindividu  dont  elle  voulait  se  vmiger.  Le 
si  le  présent  lui  plaisait ,  prenait  les  objets  que  In 
présentait  son  client,  les  mettait  dans  un  petit  sMroè 
il  tenait  les  images  et  autres  symboles  de  aea  divi- 
nités ou  Tus ,  et  promettait  d*essayer  le  pouvoir  de 
ces  derniers  (i).  Le  lendemain  il  faisait ,  en  terre ,  mi 
trou  dans  lequel,  après  quelques  prières  et  qadqoei 
contorsions ,  il  enterrait  à  la  fois  son  sac  ,  aea  divi- 
nités et  le  reste.  Quelque  temps  après,  car  il  kn 
fallait  toujours  du  temps ,  au  retour  de  la  penonae 
qui  remployait ,  le  sorcier  allait  écouter ,  près  du 
trou  dans  lequel  il  avait  enterré  son  sac.  Le  plus  sou* 
vent ,  il  disait  ne  rien  entendre  encore  ;  ce  qui  loi 


(i)  Les  sorciers  s'ëlaient  emparés  de  cet  divinités  subalter- 
nes >  pour  en  (aire  les  instrumem  de  levrs  maléfices.  C'était 
an  moyen  des  Tiis  qu'ils  pt^teodaieDt  dëconvrir  les  ^^•'■^fi»* 
et  autres  maux  qui  tombaient  sur  des  familles;  et  c^éuit  ptf 
eux  qu'ils  les  occasionnaient  siouyent  cux-mimes  \  usurpant , 
ainsi,  au  nom  des  Tiis,  leponvoir  qne  les  prêtres  prétendaiciiC 
exercer  au  nom  des  Âtouas.  Ces  enchantears  faisaient  ici  •  par 
Tintermédiaire  des  Tiis,  ce  que  les  nôtres  fout  par  rintemê- 
diaire  des  diables  ou  démons  ;  de  sorte  qu'il  serait  a^a 
difficile  de  dire  en  quoi ,  sous  ce  rapport  y  les  Tiis  difiéraieot 
des  Atouas. 
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procurait,  généralement,  de  nouveaux  présens  ;  mais, 
8*il  avait  réussi  ^  il  disait  entendre ,  loto  te  çaroua 
(  Fâme  ou  l'esprit  pleurer  ). 

U  parait  qu'alors  il  avait  effectivement  réussi  à 
rendre  sa  victime  malade  ou  même  à  la  faire  mourir^ 
suivant  le  désir  de  celui  qui  l'employait;  et  cela ,  soit 
par  le  poison ,  soit  par  l'effet  de  la  frayeur ,  en  fai- 
sant savoir  indirectement  à  la  personne  prétendue 
ensorcelée  qu'un  ennemi  avait  des  moyens  de  lui 
nuire  (i).  L'ensorcelé  pouvait  pourtant  détourner 
l'effet  du  maléfice ,  soit  par  des  sacrifices  faits  aux 
dieux ,  soit  par  des  présens  offerts  au  sorcier  même 
qu'employait  son  adversaire ,  quand  ce  sorcier  lui 
était  connu  ;  double  supposition  que  faisait  toujours 
sa  dupe ,  trompée  dans  ses  espérances;  et  dont  il 
était  lui-même  trop  heureux  de  se  prévaloir,  en  cas 
de  non  succès ,  sauvant  ainsi  l'honneur  de  sa  profes- 
sion aux  dépens  du  sien  propre,  tactique  qui  est,  du 
reste,  un  moyen  de  fortune  aussi  adroit  qu'aucun 
autre ^  et  non  pas  seulement  en  Océanie. 

Si  les   Océaniens  pouvaient  donner  des   mala- 


(i)  Tl  y  avait  quantité  d'antres  sorciers  ponr  différens  cas. 
Il  y  en  avait  quelques-uns  dont  les  intentions  étaient  bonnes 
et  dont  l'imposture  était  innocente  ;  ceux ,  par  exemple ,  dont 
la  vocation  ronsistait  à  renouer  les  affections  et  à  ramener  les 
inconstans.  Ces  enchanteurs  se  nommaient  orou ,  et  n'étaient 
pas  les  moins  employés.  Ils  cherchaient  également  à  se  pro- 
curer quelques  objets  qui  eussent  serifi  à  la  personne  infidèle , 
et  la  céi*cmonie  était  à  peu  près  la  même  que  celle  que  je 
viens  de  décrire. 
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dies  par  maléfice  ,  ils  pouvaient  aussi  découyiir 
les  prétendus  auteurs  de  ces  sortilèges ,  c  est4' 
dire  ceux  qui  avaient  employé  les  sorciers  ;  car  ces 
derniers ,  quoiqu'ils  fussent  les  véritables  auteurs  dn 
mal ,  se  trouvaient ,  sous  la  protection  de  leurs  divi- 
nités y  à  l'abri  de  toutes  poui'suites.  Dans  ce  bot,  les 
intéressés  s'adressaient  à  d'autres  enchanteurs  nom- 
més téhoua  toutéra.  Voici  comment  ^  en  ce  cas,  ki 
choses  se  passaient  aux  lies  de  la  Société. 

Quand  il  se  trouvait  dans  une  famille  un  malade, 
dont  l'état  donnait  des  craintes  séricmses ,  on  prenait 
des  feuilles  de  miro ,  et  une  plume  ronge  qu'on  sus» 
pendait  à  la  porte  de  la  maison ,  avant  d'aller  avertir 
\e  téhoua  toutéra.  Quand  celui-ci  arrivait  et  voyait 
ces  feuilles  et  la  plume ,  il  prenait  les  allures  d'an 
possédé  y  marchant  à  grands  pas ,  faisant  des  contor- 
sions et  des  grimaces  épouvantables.  Dans  cet  état,  il 
accusait  souvent  le  père,  la  m  ère  ou  d'autres  membres 
de  la  famille  d  avoir  causé  la  maladie  par  leurs  dis- 
sensions ou  par  leur  négligence  envers  les  dieux.  11 
leur  ordonnait  d'aller  prier  et  faire  des  offrandes 
aux  Marais;  il  ordonnait  aussi ,  parfois ,  quelques  re- 
mèdes ;  il  avait  une  grande  inQuence  sur  l'espHt 
des  malades;  mais,  dans  les  cas  graves^  comme, 
par  exemple,  s'il  s'agissait  d'une  maladie  dangereuse 
ou  d'un  trépas ,  attribués  à  quelque  ennemi ,  on  fai- 
sait des  présens  au  téhoua  toutéra  y  pour  l'engager  k 
découvrir  le  coupable.  Le  téhoua  toutéra  se  met- 
tait, alors,  à  réciter  des  prières  et  à  se  promener  aux 
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environs  de  la  maison  ,  où  l'esprit  du  défunt  lui  ap- 
paraissait ;  et,  d'après  son  appel ,  il  jugeait  si  c'étaient 
les  dieux  ou  quelqu'ennemi  qui  l'avaient  fait  mou- 
rir. Dans  ce  dernier  cas ,  il  y  avait  d'autres  cérémo- 
nies j  à  la  suite  desquelles ,  se  prétendant  inspiré ,  il 
nommait,  au  milieu  du  délire  et  de  l'exaltation, 
Fauteur  réel  ou  prétendu  de  la  mort,  presqu&tou- 
jours  victime ,  alors,  des  poursuites  de  la  famille  du 
défunt ,  qui ,  non  contente  de  l'avoir  personnellement 
puni, portait,  quelquefois,  la yengeance jusqu'à  mas- 
sacrer ou  faire  mourir  secrètement  ses  enfans  et  ses 
proches. 

La  plupart  des  maladies  étaient ,  néanmoins ,  attri* 
.  bues  aux  Oromatouas  mécontens  ;  et  l'on  se  bornait 
à  les  prier  plus  régulièrement  ;  mais  si  le  cas  était 
assez  grave  pour  qu'il  fallût  appeler  le  téhoua  tou^ 
téra  ,  et  si  celui  -  ci  accusait  quelque  membre  de  la 
famille ,  les  lamentations  de  l'accusé  étaient  extrê- 
mes; il  pleurait  et  priait  nuit  et  jour ,  offrait  tout  ce 
quMl  possédait ,  et  il  n'était  pas  rare  de  le  voir  aller , 
une  corde  au  cou ,  au  Maraï ,  se  jeter  à  terre  ,  devant 
les  images  des  divinités,  en  s'écriant  :  «  0  dieux  ! 
»  prenez-moi  pour  victime;  mais  guérissez  celcd 
»  dont  j'ai  causé  la  maladie.  Je  vous  ai  offert  mes 
»  étoffes ,  mes  poules ,  mes  cochons  ;  à  présent ,  je 
»  viens  moi-même  devant  vos  autels  ^  la  corde  au 
»  cou ,  comme  j'y  amenais  les  victimes.  Acceptez , 
»  ô  dieux  !  ce  dernier  sacrifice,  signe  de  mes  sincères 
»  regrets ,  et  rendez  la  santé  et  le  bonheur  à  ma  fa- 
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»  mille.  »  Si  Faccusé  était  une  femme  ^  elle  devait 
adresser  la  prière  en  dehors  du  Maraî. 

Voici  ce  qui  se  pratiquait,  généralement ,  lors  de 
la  maladie  d'un  Arii  ou  principal  chef. 

Dès  qu'on  apprenait  qu'un  principal  dief  était 
malade  y  tous  les  membres  de  la  famille  acoDuraient, 
de  toutes  les  parties  de  l'Ile ,  apportant  des  étofles  et 
autres  présens. 

Autant  en  faisaient  les  amis  de  la  maison  et  les 
principaux  parmi  le  peuple  de  son  district.  En  en- 
trant dans  la  chambre  du  malade ,  ils  se  traînaient 
vers  sa  couche  en  gémissant ,  déposaient  chacun  une 
pièce  d'étoffe  à  ses  pieds ,  et  se  mettaient  à  sangloiter, 
à  se  lamenter,  à  se  déchirer  la  tête  et  le  corps,  avec 
des  dents  de  requin.  Ces  démonstrations  se  renou- 
velaient sans  cesse ,  et  s'animaient  d'autant  plus  que 
la  maladie  prenait  un  caractère  plus  grave  ;  cas  où 
le  peuple  entier  venait  ainsi  se  lamenter  près  de  la 
demeure  du  malade  ;  et  c'était  alors  à  qui  se  mal- 
traiterait le  plus  y  pour  prouver  la  force  de  » 
douleur. 

Comme  pour  tout  autre  malade,  une  des  pr^ 
mières  précautions  à  prendre  était  de  consulter  les 
sorciers;  mais,  en  des  maladies  sérieuses,  et  surtout 
quand  on  craignait  qu  elles  ne  fussent  l'effet  de  fi- 
nimitié,  on  avait  également  recours  aux  prêtres, 
pour  obtenir  des  dieux  la  guérison  du  malade  et  le 
châtiment  de  celui  qui  avait  occasionné  la  maladie. 

Alors ,  tous  les  Marais  de  l'ile  étaient  nettoyés  et 
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ornés  de  branches  vertes ,  ainsi  que  les  fatas ,  et  les 
prêtres  étaient  nuit  et  jour  en  prières.  Si ,  malgré 
tout  cela  y  la  maladie  faisait  des  progrès ,  il  y  avait 
des  jours  de  jeûne ,  et  de  prières  générales  pour  tout 
le  peuple,  et  l'on  voyait ,  souvent ,  les  membres  de  la 
famille  du  chef  suprême ^  ses  amis,  les  gens  de  sa 
maison ,  se  traîner  y  une  corde  au  cou ,  aux  Marais , 
s'offrir  aux  dieux  en  sacrifice  ;  et ,  dans  la  consterna- 
tion universelle ,  ce  n'étaient  que  pleurs ,  gémisse- 
mens  9  offrandes  et  prières.  ^ 

Peu  de  pays  présenteraient  l'exemple  d'une  afflic- 
tion ou  d'un  intérêt  au  moins  apparens,  pareils  à 
ceux  qui  régnaient  là ,  dans  ces  occasions. 

Tous  ces  maux  étant  attribués  soit  à  l'inQuence 
des  dieux,  soit  à  d'autres  causes  surnaturelles,  il 
était  rare  qu'on  administrât  des  remèdes,  sinon  pour 
des  blessures  et  des  maladies  de  la  peau.  Dans  tout 
autre  cas,  ils  n'étaient  soutenus  qu'au  moral,  et  iie 
recevaient  quelque  soulagement  que  de  la  confiance 
qu'ils  avaient  dans  le  pouvoir  des  prêtres  et  des  sor- 
ciers; mais  la  manière  de  pleurer  un  chef  ou  d'autres 
malades  avant  leur  mort  n'était  guère  propre  à  leur 
donner  du  courage  ;  et  les  cris ,  ainsi  que  les  lamen- 
tationsdont  on  les  étourdissait ,  s'ils  étaient  pour  eux 
des  preuves  d'intérêt,  ne  pouvaient  guère,  d'ailleurs , 
que  les  incommoder  et  a^raver  leur  mal. 
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S  ni. 

Mort  ,  fdnérailles  ,   sépdltobb. 

Comme  dans  tous  les  pays  du  monde ,  le  momat 
qui  brise  les  liens  des  familles^  en  leur  enlevant  leur 
chef  ou  des  membres  ^  était  une  occasion  de  regrets; 
mais  peut  -  être  l'expression  de  la  douleur  n  est-elle 
nulle  part  aussi  énergique  qu'elle  Tétait  chei  ces 
insulaires;  et  nulle  part  le  culte  des  morts  n'avait 
un  caractère  plus  imposant  et  plus  solennel. 

A.  Mort  et  FUREmAiLLSs. 

C'était  peu  que  des  larmes,  des  sanglots  et  des  gé- 
missemens  pour  la  perte  d'un  parent ,  d'un  enfimt 
ou  d'un  proche.  L'effusion  du  sang ,  et  les  plus  hor- 
ribles blessures  semblaient  seules  pouvoir  donner 
quelqu'idée  de  leur  profonde  affliction.  Dès  qu'un 
Indien  avait  rendu  le  dernier  soupir ,  et  souvent 
même  avant  qu'il  eût  cessé  de  vivre ,  sa  maison  re- 
tentissait de  cris  et  de  lamentations.  Les  membres  de 
sa  famille  entouraient  sa  couche  en  désespérés,  hors 
d'eux-mêmes ,  s'arrachant  les  cheveux ,  se  frappant 
toutes  les  parties  du  corps  avec  des  dents  de  requin; 
mutilés  et  sanglans,  présentant  un  spectacle  plus  dé- 
goûtant et  plus  hideux  encore^  peut-être ,  que  vrai- 
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ment  triste ,  pour  des  yeux  qui  n'en  auraient  pas 
riiâbitude. 

La  chambre  mortuaire  était  toute  tapissée  d'étof- 
fes qui  la  rendaient  plus  sombre;  et  là ,  pendant  deux 
ou  trois  jours ,  venaient  encore  se  joindre  à  la  fa- 
mille les  amis  et  voisins,  pour  pleurer  et  répéter  les 
scènes  sanglantes  dont  je  viens  de  parler;  car  chacun 
apportait  une  pièce  de  tapa ,  qu'il  plaçait  près  dtt 
mort,  et  se  mettait  tout  aussitôt  à  se  frapper  le  corps 
avec  quelqu'instrument  tranchant  ;  ce  qu'on  nom- 
mait tui  hiaa  toupapau. 

Pendant  ces  denx  ou  trois  jours  de  deuil  domes- 
tique ,  quelques  hommes  s'employaient  k  dresser , 
dans  le  Maraï  ou  cimetière  de  la  famille,  un  fata 
toupapau{9LUte\  fouv  le  mort),  où  Ton  devait  placer 
le  cadavre  immédiatement  après  l'accomplissement 
des  cérémonies  intérieures.  C'était  une  sorte  de  petit 
échafaud  monté  sur  quatre  piliers  p  élevé  de  six"  à 
sept  pieds,  et  comme  d'un  petit  toit,  destiné  & 
mettre  le  corps  à  l'abri  des  intempéries. 

Quant  le  mort  était  placé  dessus ,  non  contens 
de  l'avoir  pleuré  dans  l'intérieur,  ses  parens  venaient 
encore  le  pleurer  auprès  du  fata ,  en  y  apportant , 
pendant  six  semaines  ou  deux  mois ,  chacun  une 
partie  de  leurs  repas.  Plusieurs  même  employaient 
encore  à  des  démonstrations  plus  éclatantes  de  leur 
'  affliction,  un  pleureur  de  profession,  nomn\é  haiî^a 
toupapau  (  pleureur  sacré  ) ,  visitant ,  chaque  jour,  le 
mort  pendant  plusieurs  semaines,  et  nourri,  toot 
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ce  temps,  aux  dépend  de  la  famille  de  ce  dernier.  Le  dé- 
pôt fait  du  corps  sur  le  fata  et  rembaumemeiit  com- 
mencé ,  rhaïva  était  invité  à  commencer  ses  Tisites. 
Son  costume  était  un  des  plus  riches  connus  en  ces 
îles,  il  portait  dVbord  \e  parai  y  espèce  de  tiare ,  que 
portaient  aussi  les  che&  dans  les  occasions  solen- 
nelles; et  qui  I  formé  de  plûmes  de  différentes  cou- 
leurs, divisées  en -rayons  comme  Fiirc-en'-ciel ,  qu'il 
imitait ,  et  tout  couvert  de  coquillages ,  était  une  des 
plus  élégantes,  comme  des  plus  imposantes  parares 
dont  s'ornassent  les  chefs  et  les  autorités  du  pays. 

Le  parai  des  bai  vas  était  aussi  le  plus  grand  et  le 
plus  beaé  pour  la  variété  et  la  'richesse  des  plumes. 
Lliaïva  portait ,  encore,  un  habi)leiiiètft  d^étofle  jaune 
et  noire,  dont  ïe  derrière,  tout  eouvert^e  grandes 
coquilles  de  nacre  bien  polies  y  se  nommait  éroupér^ 
et  dont  le  devant ,  nommé  houpé  ,  se  ooroposait  de 
plusieurs  pièces,  d'un  travail  aussi  précieux  que  sin- 
gulier, savoir; 

I  "*  Deux  grandes  écailles  de  nacre  bien  polies ,  qui 
couvraient  la  figure  en  forme  démasque,  n*ayaDt 
que  deux  trous  en  face  des  yeux ,  et  à  quoi  étaient 
attachées  quantité  de  plumes  rouges  de  l'oiseau  des 
ti*opiques,  divisées  en  autant  de  rayons  au-dessus  de 
la  tête. 

a®  Au-dessous,  une  planche  mince ,  couverte  de 
plumes  de  différentes  couleurs, et  ressemblant  assez , 
poiu'  la  forme ,  îui  hausse-col  en  croissant  des  officiers 
franciiis,  mais  beaucoup  plus  grande  et  ornée,  \  sos 
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deux  extrémité^y  d'une  toulTe  de  plumes  noires  et 
d'autres  touflfes  de  la  même  couleur  qui,  attachées 
à  un  fil,  tombaient  en  guirlandes  de  chaque  côté. 

S""  Au  milieu  du  corps,  au-dessous  du  croissant, 
un  filet  entièrement  formé  de  petits  morceaux  de 
nacre  mince  comme  du  papier ,  et  d^enyiron  un 
pouce  de  long  sur  un  sixième  de  pouce  de  large , 
attachés  les  uns  sous  les  autres,  par  du  fil ,  qui  pas- 
sait dans  lies  petits  trous  percés  à  leurs  deux  ex- 
trémités. 

Revêtu  de  ce  bizarre  costume,  il  s^armait  dupachOf 
espèce  de  sceptre  de  plusieurs  pieds  de  long ,  arrondi 
vers  la  poignée ,  plat  à  l'autre  bout, garni ,  d'ailleurs, 
à  son  extrémité,  d'un  faisceau  de  plumes  et  de 
dents  de  requin ,  sur  chaque  côté.  Sorti  ensuite  de  sa 
demeure ,  accompagné  d'une  foule  de  petits  garçons 
tout  barbouillés  de  couleur  ou  de  boue,  il  courait 
dans  tout  le  district  autour  des  Marais ,  frappant  ru- 
dement tous  ceux  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin  ; 
aussi,  tous  se  retiraient-ils  à  son  approche,  qu'annon- 
çait, de  loin  ,  le  bruit  des  coquillages  dont  il  était 
couvert ,  et  le  claquement  du  téfé ,  espèce  de  casta- 
gnettes ,  instrument  formé  de  deux  écailles  de^nacre 
qu'il  heurtait  l'une  coutre  l'autre,  dans  la  paume  de 
la  main. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  les  lieux  les  plus  ha- 
bités du  voisinage  de  la  demeure  du  défunt ,  il  finis- 
sait par  se  rendre,  toujours  accompagné  de  son  étrange 
cortège ,  près  du  fata  toupapau ,  où  le  mort  était  ex- 
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posé;  puis»  après  en  avmr  fait  plosienrs  fois  le  tour, 
après  s*étre  déshabQIé  et  lavé  ,  il  terminait  sa  jour- 
née en  prenant ,  avec  sa  suite ,  sa  part  cTun  bon  re- 
pas ,  qu*on  avait  toujours  soin  de  tenir  k  leur  dispo- 
sition. ' 

Ce  haïva  représentait  Tesprit  du  défunt,  mais 
n'était  pas,  comme  on  Fa  cru,  inspiré  par  lui.  La 
cérémonie ,  qui  n'avait  d  autre  but  que  d'honorer  les 
morts ,  durait  aussi  long-temps  que  les  parens  vou- 
laient payer  et  nourrir  le  fonctionnaire  et  sa  suite. 
Us  croyaient  ou  feignaient  de  croire  que  plus  la 
diose  durait,  plus  le  défunt  devait  être  content 
d'eux. 

Mais ,  s'il  y  avait  tant  de  cérémonies  à  la  mort  da 
dernier  des  Indiens ,  pour  peu  qu'il  eût  une  famille, 
c'était  bien  autre  chose  &  celle  d'un  chef;  car,  alors , 
le  deuil  était  général ,  et  Ton  se  disputait  à  qui  don- 
nerait les  marques  les  plus  signalées  de  sa  douleur; 
aussi  les  scènes  qui  s*y  renouvelaient  à  chaque  in- 
stant ,  pendant  trois  jours,  offraient-elles  le  spectacle 
le  plus  hideux  qu*il  soit  possible  d'imaginer.  Ce  n*é- 
taient  que  cris ,  hurlemens ,  plaies ,  blessures,  et  sang 
coulant  k  flots  sur  la  coucheet  sur  le  corps  du  défunt. 
Outre  ces  lamentations,  dans  sa  demeure  même, 
pendant  ces  jours  de  émoé  (  deuil  ) ,  il  était  défendu 
de  faire  du  feu  ou  de  manger  avant  la  nuit.  Le  peu- 
ple entier  les  passait  dans  la  dévotion,  les  prières, 
les  pleurs.  C'était  alors  aussi  que  les  femmes  s'unis- 
saient pour  chanter ,  la  nuit ,  leurs  hymnes  de  mort. 
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partie  du  cérémonial  de  beaucoup  la  plus  touchante , 
la  seule  qui  portât  ce  caractère. 

Quand  y  après  trois  ou  quatre  jours ,  le  corps  d*un 
chef  était  placé  sur  le  fata  toupapau,  que  je  nom- 
merai ici  le  sanctuaire  des  morts,  puisque  les  prêtres 
et  les  chefs  pouvaient  seuls  y  entrer ,  et  que  personne 
n'en  approchait  saas  se  découvrir  le  corps  jusqu^à 
la  ceinture  ;  il  y  avait ,  indépendamment  de  la  visite 
ordinaire  de  Thaïva  toupapau  ou  pleureur  sacré , 
quelques  nouvelles  scènes  de  barbarie ,  dont  la  prin- 
cipale ,  aux  iles  de  la  Société ,  était  la  suivante  : 

Le  jour  même  où  le  corps  était  placé  sur  le  fâta , 
Fenceinte  était  entourée  par  les  gens  de  sa  maison  et 
du  district  où  il  avait  résidé ,  tous  bien  armés.  Peu 
après  venaient  ceux  du  district  le  plus  voisin  (  com- 
posé d'alliés  et  d'amis  ) ,  également  armés  y  et  qu'on 
nommait  éotahaas  ou  pleureurs.  Arrivés  assez  près 
des  gardes  du  corps  pour  s'en  faire  entendre ,  ils  de- 
mandaient à  être  admis  pour  pleurer  leur  chef , 
faveur  qui  leur  était  toujours  refusée.  U  s'ensuivait 
aussitôt  nn  combat,  où,  généralement,  plusieurs 
guerriers  étaient  blessés  ou  frappés  de  mort  Si  les 
éotahaas  étaient  vainqueurs ,  comme  il  parait  qu'ils 
ne  manquaient  jamais  de  l'être  (  car  ce  combat, 
quoiqu'il  coûtât  souvent  la  vie  k  un  certain  nombre 
d'individus ,  n'était ,  pourtant ,  au  fond ,  qu*une  af- 
faire de  forme  ) ,  les  partis  s'unissaient  et  recomm^i- 
çaîent ,  de  concert ,  les  scènes  de  sang  déjà  décrites. 

Il  y  avait  encore  aux  funérailles  des  chefs,  dans 


—  552  — 

toutes  les  îles,  des  combats,  des  assauts  avec  armes  ^ 
des  luttes  corps  à  corps,  ainsi  que  plusieurs  autres 
cérémonies  superstitieuses,  entr autres  celle  où  un 
prêtre  faisait ,  dans  la  terre ,  un  trou  où  il  prétendait 
enterrer  le  ressentiment  du  défunt  contre  sa  famille  ; 
car  on  supposait  toujours  ou  que  la  famille  n'avait 
pas  fait  assez  pour  détourner  la  maladie  ou  que  la 
maladie  avait  pour  cause  le  mécontentement  des 
dieux  contre  quelqu'un  de  ses  membres.  Il  s'agissait 
donc  ici  d'apaiser  les  mânes  et  d'obtenir  que  le  mort 
ne  se  vengeât  pas  des  survivans. 

Il  serait  impossible  de  mentionner  toutes  leurs 
cérémonies  en  l'honneur  des  morts,  et  plus  encore 
de  citer  toutes  les  cruautés  qu'ils  commettaient  et 
les  tourmens  qu'ils  s'infligeaient ,  en  témoignage  de 
leurs  regrets.  L'usage  en  était  universel  dans  les  îles, 
variant  seulement  pour  le  choix  et  le  genre  de 
supplices  ,  partout,  en  quelque  manière,  conforme 
à  leur  état  de  plus  ou  moins  grande  barbarie.  II  n'y 
avait,  d'ailleurs,  rien  de  bien  fixe  à  cet  égard.  Il 
parait  qu'ils  se  maltraitaient  partout  en  proportion 
de  leur  exaltation  ou  de  leur  délire;  sauf,  pourtant, 
la  coutume  invariable  et  constante  de  se  déchirer 
leschairs  avec  la  dent  de  requin ,  coutume  générale  ; 
de  se  couper  une  phalange  du  doigt ,  comme  à  Ton- 
gatabou  ou  de  se  casser  une  dent  h  la  mort  d'un 
chef,  comme  aux  îles  Sandwich.  Pour  le  reste  ,  ils 
semblaient  rivaliser  à  qui  commettrait  froidement 
le  plus  de  révoltantes  atrocités De  tout    cela, 
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que  conclure  ?  On  en  conclurait  assez  naturellement, 
ce  me  semble ,  qu'en  Océanie,  comme  en  beaucoup 
d'autres  pays,  toutes  ces  scènes  de  deuil  et  d'afflic- 
tion f  dégénérées  en  pratiques  barbares ,  attestaient 
plus  d'ostentation ,  plus  d'affectation  que  de  sincère 
douleur ,  de  regret  véritable  de  la  mort  du  défunt  ; 
et  que  là ,  comme  partout  ailleure ,  la  dévotion 
pour  les  morts  croissait  en  raison  directe  de  la  vanité 
des  vivans. 

B.  Sépulture. 


J'ai  dit  ailleurs  que  les  chefs  et  beaucoup  de  fa- 
milles avaient,  sur  leurs  domaines,  de  petits  Marais 
ou  temples  domestiques ,  servant  particulièrement 
au  culte  des  Oromalouas. 

On  a  vu  aussi  que  l'enceinte  de  ces  petits  Marais 
servait  de  cimetière  aux  diverses  familles  auxquelles 
ils  appartenaient;  et  qu'à  la  mort  de  chacun  de  leurs 
membres ,  elles  y  faisaient ,  en  conséquence ,  dresser 
un  fata  toupapau  ou  autel  de  mort,  destiné  à 
l'exposer,  pendant  quelque  temps,  à  tous  les  re- 
gards, préalablement  à  son  enterrement,  quoique 
les  femmes,  et  même  quelquefois  les  hommes, 
fussent  souvent  enterrés  sans  cette  cérémonie  ;  mais, 
qu'on  enterrât  le  corps  avec  ou  sans  exposition  sur  le 
futa ,  dans  tous  les  cas,  la  fosse  était  peu  profonde.  On 
y  descendait  le  corps  dans  une  posture  inclinée,  les 
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mains  attachées  sur  les  genoux  ou  sur  les  jambes , 
quelquefois  enveloppées  d'étoffes. 

Quand,  ce  qui  était  le  cas  le  plus  ordinaire,  on 
devait  le  placer  sur  le  fata  toupapau ,  on  avait  un 
moyen  d'en  empêcher  la  putréfaction.  Cétait  d*en 
faire  sortir  les  intestins  par  Tanus  et  d^étaler  le 
reste  k  Tardèur  du  soleil ,  au  milieu  du  jour,  en  le 
préservant  de  l'humidité  pendant  la  nuit;  procédé 
dont  il  résultait  une  prompte  dessiccation  qaî  le  con- 
servait intact  pendant  assez  long-temps.  On  prenait 
aussi  f  quelquefois,  la  précaution  de  le  frotter  d'une 
huile  odoriférante  ,  et  même  de  le  remplir  d'étoffes 
imbibées  de  cette  même  huile;  ce  qui  se  faisait  avec 
plus  ou  moins  de  soin  et  se  pratiquait  toujours  pour 
les  chefs. 

Il  n'y  avait  ordinairement  que  le  corps  d^enteiré 
au  Maraï.  Au  bout  de  quelque  temps,  quand,  en 
dépit  même  de  toutes  les  précautions  prises,  le  corps 
commençait  à  dépérir,  on  en  séparait  la  tête;  et, 
après  de  nouvelles  prières  et  de  nouvelles  cérémo- 
nies, on  la  portait  dans  des  cavernes  inaccessibles  et 
secrètes,  situées  au  hautdes  montagnes,  et  qu'on  ap- 
pelait anaa  ;  après  quoi  le  cadavre  était  enterré  dans 
le  Maraï.  Quelquefois,  pourtant  (  et  cela  avait  lieu 
surtout  pour  les  chefs  et  pour  les  premières  famil- 
les), le  corps ,  bien  enveloppé  d'étoffes,  ëlait  porté 
tout  eutier  dans  ces  sépulcres,  où  ils  étaient  h  Tabri 
de  toute  insulte,  là  situation  del'anaa  de  la  famille 
n'étant  connue  que  du  chef  de  la  famille  même  ci 
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de  aon  garde-mânes.  Le  garde-mânes  remplissait, 
auprès  de  chaque  première  famille  ^  un  emploi  très- 
important  et  héréditaire.  Il  était  diargé  de  vriller  à 
la  conservation  des  restes  enterrés  au  Marai  ;  et ,  de 
plus  y  connaissant  seul ,  de  tous ,  la  caverne  funéraire 
qui  venfermsùt  les  têtes  de  tous  ces  morts  de  la  fiai- 
mille,  il  était,  comme  gardien  et  défenseur  des 
dieux  mânes,  redouté  de  toute  cette  famille  et  des 
che&.  La  moindre  insulte  faite  à  lui  ou  à  ses  enfans  » 
par  un  membre  quelconque  de  la  maison  qu'il  ser- 
vait, pouvait  attirer  sur  elle  des  maladies  ou  d'autres 
maux.  Ainsi ,  la  superstition  même  empêchait  sou- 
vent les  grands  de  faire  du  mai ,  ou  du  moins  leur 
faisait  craindre,  plus  qu'à  personne,  de  se  voir  en  butte 
à  la  vindicte  divine  ou  aux  manèges  secrets  de  leurs 
ennemis.  Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  qu'ils  avaient^ 
proportionnellement  à  leur  rang,  des  ressources  et 
des  moyens  refusés  au  vulgaire ,  pour  détourner  la 
vengeance  deshonmiesou  conjurerlacolèredes  dieux. 
Une  dernière  remarque  mettra  fin  à  ces  observa- 
tions; c'est  que  la  conservation  des  morts  dans  les 
anaa  n'était  pas ,  dans  toutes  les  îles ,  un  droit  et  un 
privilège  exclusivement  affecté  aux  chefs  et  aux  fin 
milles  nobles;  car,  dans  quelques-unes,  on  les  con* 
servait  indistinctement.  Je  m'en  réfère ,  à  cet  égard, 
à  ce  que  j'ai  dit  (  partie  géographique  ) ,  en  rendant 
compte  d'une  visite  faite  aux  îles  Gambier  (  i  )•  J'y  ai 

(i)  Voyez  pages  99,  loo  ,  loi ,  loi. 
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trouvé  des  momies  dans  presque  toutes  les  grottes  et 
dans  presque  tous  les  creux.de  montagnes.  Uune  de 
ces  cavernes ,  d'environ  soixante  pieds  de  profondeury 
en  renfermait  jusqu'à  douze ,  dans  les  diffîrentes  ca- 
vités des  roches.  Tontes  étaient  enveloppées  d'étoffes, 
liées  de  bandages  et  de  cordes;  et  les  deux  que  j'ou- 
vris un  peu  y  pour  les  mieux  examiner,  paraissaient 
bien  conservées. 

IIL  Résumé  et  cONCLUsioiff. 

Tel  est  le  tableau  que  m'a  présenté  l'ensemble  des 
dogmes  religieux  et  du  culte  des  habitans  des  lies  de 
l'océan  Pacifique ,  du  moins  d'après  l'idée  qu'ont  pu 
m'en  donner ,  jusqu'à  ce  jour  ,  les  recherches  et  les 

observations  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  cette 
matière. 

L'étude  du  système  religieux  de  TOcéanie ,  si  pi- 
quant et  si  original  par  la  singularité  de  plusieurs 
des  aperçus  qu'il  présente,  m'a  conduit  à  une  con- 
clusion morale  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'histoire  philosophique  de  l'humanité  ;  c'est  qu'en 
dépit  même  de  ses  bizarreries  locales ,  il  est  suscep- 
tible d'une  interprétation  qui  lui  est  commune  avec 
la  plupart  des  autres  systèmes  religieux  les  plus 
célèbres  du  monde  ancien  et  moderne ,  et  s'y  rat- 
tache ,  d'ailleurs ,  par  plusieurs  faits  des  plus  ana- 
logues, si  non  tout-à-fait  identiques;  d'où  résullcv 
rait,  au  besoin,  une  démonstration  de  plus  de  cette 
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vérité  depuis  si  long-temps  devenue  triviale ,  qu*à  de 
très-légères  nuances  près ,  les  hommes  sont  toujours 
et  partout  les  mêmes. 

Â.  Gommentâiee  interprétatif  du  système 

RELIGIEUX   DE    l'OcÉANIB. 

Une  observation  générale  m'a  frappé  dans  tout  le 
cours  de  ces  recherches ,  et  frappera  aussi  le  lecteur, 
dans  les  résultats  que  je  lui  en  présente.  Les  dogmes 
religieux  et  les  formes  du  culte  peuvent  varier  et 
varient,  en  effet,  du  plus  au  moins,  d'une  île  à 
une  autre  ;  mais  c'est  toujours  et  partout  la  même 
cosmogonie,  plus  ou  moins  nettement  exprimée; 
mais,  toujours  et  partout,  c'est  Taaroa,  le  dieu  su- 
prême ,  le  diçu  créateur ,  dont  on  connaît  le  nom 
jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  et  dans  les  îles  basses 
de  l'Archipel  Dangereux ,  où  se  conservent  quelques 
faibles  notions  de  ses  œuvres  ou  de  la  création.  Pour 
le  reste,  leshabitans  de  ces  iles  font,  en  quelque 
sorte,  exception  à  ceux  des  autres.  Les  premiers, 
dans  leur  état  barbare  et  perpétuellement  en  armes, 
vivent  presqu'étrangers  h  toute  société ,  et  n'admet- 
tent ,  en  conséquence ,  que  peu  d'idées  de  religion  ; 
les  derniers,  végétant,  séparés  de  l'univers  entier, le 
plus  souvent  par  petites  troupes ,  sur  leurs  îles  de 
corail  et  de  sable ,  qù ,  plus  nombreux ,  ils  ne  pour- 
raient subsister ,  y  demeurent  presque  sans  autels, 
sans  prêtres,  et,  pour  ainsi  dire,  sans  culte;  car  on 


« 
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oserait  à  peine  donner  le  nom  de  culte  à  qudquo 
pratiques  décousues  d*une  superstition  grossière. 

Partout  ailleurs  donc  que  sur  ces  points, aussi  ar- 
riérés au  moral  qu*au  physique ,  Taaroa ,  Tanéroa 
ou  Tangaroa,  est  Fétre  suprême,  le  dieu  créateur; 
et  si  y  comme  à  0-taïti  j  des  textes  sublimes  ne  décri- 
vent pas  toujours  son  pouvoir ,  au  moins  a-t^il  tou- 
jours les  mêmes  attributs.  Tous  ne  le  font  pas  opérer 
de  la  même  manière;  mais  tous  admettent  que 
c^est  à  lui  qu'on  doit  les  cieux ,  la  terre  et  tout  oe  qû 
existe.  Ainsi  »  aux  îles  Sandwich ,  on  dit  que  Taaroa , 
sous  la  forme  d'un  oiseau,  déposa  un  œuf  sur  les 
eaux,  et  que  cet  œuf,  en  se  brisant,  produisit  le 
ciel,  la  terre,  etc.  Cette  idée,  quoiqu*en  apparence 
si  conforme  k  celle  deFœnf  du  monde,  trouvée gImi 
presque  tontes  les  nations  (i),  ne  me  parait ,  pour- 
tant, naître  ici  que  de  cette  autre',  plus  grande, 
plus  riche  et  mieux  énoncée  de  la  tradition  d*0- 
taïti  : 

R  Qhaii  noui 

»  Uaivei^s  grand 

»  raa  éi  paa  no  Taaroa 

»  et  sacré  ,  qui  n'est  que  la  coquille  de  Taaroa  ; 

»  té  ori  ori  ra  Fénoua.  » 

»  c'est  lui  qui  le  met  en  mouvement.  » 


(i)  Dans  llnde  on  croit  que  Dieu  même  fut  le  produit 
d'un  œuf.  Brama  ,  le  créateur  de  toutes  ciioses  ,  naquit  d'un 
ceufd'or  ,  étincelant  comme  mille  soleils. 
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n  est  donc  probable  que  c'est  cette  expression  paa  no 
Taaroa(  coquille  deTaaroa  ),  qui  a  donné  aux  ha*' 
bilans  de  Sandwich  l'idée  de  Fœuf ,  dont  ils  croyaient 
que  le  monde  était  sorti.  De  même ,  ailleurs  ,  ils  di- 
saient que  Taaroa ,  étemel  et  né  de  lui-même ,  avait 
une  paa  ou  coquille;  qu'il  quitta  cette  coquille  ou 
enveloppe,  postérieurement  renouvelée,  comme  il 
arrive  k  certains  animaux  ;  que,  dans  ce  nouvel  état  ^ 
son  premier  acte  fut  de  créer  Hina,  et  qu  ensuite,  à 
Taide  deHina ,  il  créa  les  cieux ,  la  terre ,  la  mer  et 
tout  ce  qui  existe  ;  mais ,  comme  on  le  remarquera 
facilement ,  toutes  ces  absurdités  ne  sont  que  le  pro- 
duit de  quelques  notions  vagues  et  des  idées  con- 
fuses qui  restent  partout  h  ces  peuples  de  leurs  an- 
ciennes et  sublimes  traditions*  Aussi ,  en  dépit  des 
monstruosités  et  des  ridicules  spéculations  de  Figno- 
rance,  sur  des  matières  qu'ils  ne  conçoivent  plus,  il 
est  certain  que  tout  vient  de  la  même  source.  Ces 
descriptions  de  Taaroa  et  de  la  création  s'accordent 
encore  assez ,  dans  le  fond ,  pour  ne  pas  laisser  le 
moindre  doute  que  ce  dieu  ne  fût  reconnu,  partout, 
comme  Tétre  suprême,  créateur  de  l'univers ,  et 
l'univers  lui-même ,  étemel  et  divin  dans  son  es- 
sence ,  source  dont  tous  les  êtres  sont  émanés , 
et  dont  les  autres  dieux  sont  seulement  les  créa- 
tures, les  agens  ou  les  attributs,  représentant 
ce  dieu  dans  ses  diverses  fonctions,  de  manière 
à  ce  que  leur  vie  et  leurs  actes  divers,  tels  que 
nous  les  oiSrent  les  fragmens  des  légendes  sacrées 
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parvenues  jusqu'à  nous,  ne  soient ,  en  réalité ,  rien 
autre  chose  que  la  suite  de  la  création  et  Fexposé  de 
l'établissement  de  Tharmonie  entre  les  différentes 
parties  de  T  univers  et  les  diilérens  objets  qui  en  com- 
posent Tensemble.  On  pourra  s'en  convaincre  par  ce 
que  j'ai  dit,  par  ce  que  je  dirai  encore ,  dans  cet  oa- 
vrage  ;  et  cette  vérité  y  je  n'en  doute  pas  ^  recevra  si 
confirmation  de  tout  ce  qu'on  découvrira ,  dans  la 
suite ,  du  système  religieux  de  ces  insulaires ,  aussi 
imposant  et  aussi  compliqué  qu'il  est  encore  peu 
connu.  Ainsi»  Mahoui,  fixant  la  position  de  notre 
globe  y  et  dirigeant  le  cours  du  soleil ,  comjJèté 
ToDuvre  de  Taaroa  ou  du  tout^^poîasant  »  qui  anime 
les  astres  créés  par  lui  »  les  maintenant  et  leur  im- 
primant le  mouvement,  dans  cet  ordre  et  dans  cette 
éternelle  harmonie ,  première  preuve  de  sa  pré- 
sence, qui  força  l'homme  surpris  d'admirer,  de 
respecter   et  de  craindre  son  pouvoir  (i).  Ainsi, 


(i)  Pour  peu  qu'oD  fasse  attention  à  la  légende  rapportée 
dans  la  Thco<^onie,  où  nous  avons  vu  le  dieu  Mahoui  pécher  la 
terre  à  la  ligne,  loin  de  voir  là  une  action  purement  humaine, 
on  reconnaîtra  bien  vite  qu'il  y  est  question  d'un  fait  d  un 
ordre  supérieur.  A  mon  avis,  en  effet,  Mahoui  ne  peut  être 
ici  que  le  soleil  ou  quelque  chose  de  plus  encore ,  un  pouvoir 
qui  fixe  les  globes ,  les  dirige  et  les  met  en  harmonie.  Ce 
dieu  élait,  comme  Taaroa,  connu  dans  toutes  les  îles;  mais 
le  peuple,  qui  n'entend  plus  rien  à  ces  traditions  ,  les  déh- 
gnrc  pi*esque  partout ,  par  des  contes  absurdes.  C'est  aiosi 
qu'aux  îles  des  Amis .  ignorant  le  wns  allégorique  et  pre- 
nant toutà  la  lettre  ,  ils  disent  que  le  dieu  Mahoui ,  ayant  tiré 
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encore  y  Roua  tahoua  noui  té  tourna  (  Roua,  grand 
est  Torigine  )  y  qui  préside  à  la  naissance  des  étoiles  ^ 
et  dont  il  sera  question  ailleurs,  est  identique  à  Taa- 
roa  y  avec  lequel  les  Indiens  le  confondent  même 
souvent,   en  lui  attribuant,  comme   au  dernier^ 


la  terre  du  fond  de  l'Océan ,  en  une  seule  masse  ,  la  tenait 
suspendue  à  une  corde  ;   mais  la  corde  cassa  ,  et  la  masse , 
brisée  dans  sa  chute  »  forma ,  de  ses  éclats  ,  leurs    diffé- 
rentes  Iles  ,  qui  seraient  retombées  au  fond  de  la  mer  ,  si 
le  même  dieu  né  s'était  ,  en    toute  bile,   glissé    dessous 
pour  les  soutenir.  Il  est  encore  là  ;  et  les  habitans  croient 
que  les  trembicmens  de  terre  ,  assez  fréquens  chex  eux  •  sont 
occasionnés  par  lui ,  quand,  épuisé  de  fatigue  »  il  fait  passer 
les  fies  d*une  épaule  sur  l'autre.  Dans  ces  conjonctures ,  ils 
frappent  la  terre  de  leurs  massues,  pour  le  contraindra  àresOer 
tranquille.  Les  habitans  font  la  même  chose  dans  un  graftd 
nombre  d'autres  lies.  La  même  observation  se  présentait  par^ 
tout.    Si  plusieurs  n'avaient  pas  ces   traditions  régulières , 
elles  y  suppléaient  par  des  contes  du  genre  de  celui  que  jis 
viens  de  citer,  et  qui ,  répandus  parmi  le  vuYgaire ,  se  consér- 
Taient  mieux  ^    ayant  toujours  un  rapport  plus  ou  moini 
direct  avec  le  fond  des  traditions.  On  disait  partout ,  par 
exemple ,  que  Mahoui  r^la ,  jadis ,  le  cours  du  soleil  ;  et  aux 
îles  Marquises ,  comme  dans  les  autres ,  on  célébrait ,  vers 
i'équinoxe  ou  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  en  l'honneur 
de  cet  événement ,  une  Cite  où  les  prêtres  portaient  le  mara 
ourou  (  ceinture  rouge  )  »  singulier  symbole  de  la  divinité  , 
dont  on  se  servait  pour  allumer  le  feu  sacré  des  sacrifices  ; 
ce  qui  ferait  croire  que  le  mara  ourou  signifiait  encore  le  soleil 
ou  le  feu  céleste.  A  cette  époque ,  aussi,  les  initiés  aux  mystères 
de  Mahoui,  aux  Marquises  ,  répondant  aux  mystères  d'Oro, 
des  îles  de  la  Société  ,  sortaient  de  leur  retraite  ou  lien  dé 
deuil ,  et  recommençaient  leurs  fêtes  en  l'honneur  de  leur 
dieu. 

VOY.  AUX  ÎT.ES.— T,  T*  36 
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la  création  de  Tunivers.  Roua ,  en  effet ,  n*est  Ik , 
positivement,  que  le  ciel;  et,  sous  un  autre  nom 
que  celui  de  Taaroa,  indique  la  même  puissance 
créatrice  (i).  Ainsi  Ra^  comme  Brama,  sépare 
les  cieux  et  la  terre  ;  ainsi  Oro  se  voit ,  comme 
Mahoui ,  comme  Roua ,  investi  du  pouvoir  créateur 
ou  régénérateur ,  et  la  même  puissance  est  alter- 
nativement accordée  à  chacun  des  autres  dieux  prin- 
cipaux. 

Ces  récits  monstrueux ,  et  le  ton  des  légendes  qoi 
les  contiennent,  n*ont ,  évidemment ,  aucun  rapport 
avec  des  actions  humaines  ;  et  les  personnages  <pi*on 
y  voit  figurer  ne  sont  ni  des  che& ,  ni  des  héros , 
comme  on  Ta  cru  jusqu'ici.  U  est  bien  plus  pro- 
bable, ainsi  que  je  tâcherai  de  le  prouver  plus 
clairement  ailleurs ,  que  si  Taaroa  lui  -  même  ne 
représente  pas  le  ciel ,  tous  les  autres  dieux  sont 
Temblème  des  pouvoirs  de  la  nature ,  tels  que  les 
difiérens  élémens ,  les  astres,  mais  surtout  le  soleil , 
dont  l'action  y  Finfluence,  décrites  d'une  manière 
obscure,  et  représentées  sous  des  noms  bizarres,  sont, 
néanmoins  y  assez  nettement  énoncées  pour  n*étre  pas 
méconnues.  L'ensemble  de  ces  traditions  ne  me 
laisse ,  personnellement ,  aucun  doute  à  cet  égard  ; 


(i)  Il  parait  même  qoe  ce  dieu  était  aussi,  quelquefois,  pris 
pour  le  soleil  ;  car ,  dans  la  division  de  leur  année  »  ils  nom- 
maient leur  été ,  c'est-à-dire  la  saison  on  le  soleil  parcourt 
le  tropique  du  capricorne ,  roua  roa  (  grand  roua  )  ;  et  roua 
pùto  (  petit  roua  ) ,  désignait  leur  solstice  d*hiver. 
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car  quelle  autre  interprétation  pourrait  -  on  en 
donner ( i  )  ? 

n  résulte  aussi  de  la  manière  dont  ils  ont  dcpein  t 
leur  principal  dieu,  que  celui-ci  forme  les  deux  gran- 
des causes  déjà  mentionnées.  Tune  active ^  Tautre 
passive  y  ou  l'àme  et  le  corps;  l'une  spirituelle  et 
cachée ,  l'autre  matérielle  et  visible;  en  un  mot,  la 
matière,  et  ce  qui  anime  la  matière;  et,  de  cette  idée 
de  co-existence  de  deux  principes  qui  sont  dieu,  et 
dont  se  composent  tous  les  objets  qui  constitu  en  t  l'en- 
semble de  l'univers,  ils  ont  fait  deux  êtres  distincts. 
L'un,  âme,  vie  ou  partie  intelligente  de  la  divi- 
nité ,  représenté  sous  le  nom  de  Taaroa ,  est  mâle  ; 
l'autre,  purement  matériel  et  constituant  comme 
le  corps  du  même  dieu ,  femelle ,  désigné  sous  le 
nom  de  Hina;  tous  deux  concourant  à  la  formation 
des  choses; 'tous  deux  composant ,  par  leur  union, 
tout  ce  qui  existe  dans  Tunivers. 

Il  est  remarquable ,  sans  doute,  que  suivant,  en 
cela ,  les  traces  de  différens  peuples  anciens ,  ils  aient 
pris,  pour  causes  passives, 'la  terre  et  les  élémens  ;  puis 
qu'ils  y  aient  compris  la  lune,  aveclaquelle le  dieu 
s'unit;  puis  ,  enfin,  qu'ils  aient  vu  ,  dans  cet  astre  , 
le  terme  des  êtres  périssables ,  ou  plutôt  des  choses 
éternelles  :  car ,  quoiqu'ils  y  eussent  remarqué  des 
changemens  continuels ,  le  retour  et  la  succession  de 


(i)  FojreZf  en  particulier,  la  légende  de  la  pèche  de  la 
terre  par  Blahoui ,  Cosmogcmie  ,  pages  449  ^t  45o. 

36. 
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ses  phases  ne  la  leur  faisait  pas  moins  mettre  au 
nombre  des  choses  éternelles;  et  elle  ne  mourait 
que  pour  se  reproduire ,  à  perpétuité  ;  au  moins  pa- 
rait*il  en  être  ainsi ,  d  après  le  dialogue  entre  Hâta 
elFatoUt  ou  entre  la  lune  et  la  terre.  «Ce  quepoS'^ 
»  sédait  Hina  continua  dêtre  ,  etc.  » 

De  cette  conformité  de  leurs  idées  avec  celles 
de  grandes  nations  de  l'antiquité  ,  qui  plaçaient  la 
génération  ou  l'être  femelle ,  là  même  où  se  trou- 
vait une  apparence  de  déclin ,  ou  une  altération 
continuelle  de  parties,  on  pourrait  conclure  quen 
Océanie  y  comme  chez  ces  mêmes  nations  »  la  cause 
de  génération  ou  l'être  mâle,  était  là  même,  où 
tout  paraît  inaltérable  et  éternel;  et  que  si  la  lune, 
la  terre  et  les  élémens  étaient  la  cause  passive 
ou  femelle ,  Taaroa  ou  l'être  actif  ou  mâle ,  n'était , 
probablement ,  que  le  ciel,  le  firmament, et,  surtout, 
le  soleil;  d'où  résulterait ,  en  conclusion  générale, 
que  la  religion  océanienne ,  ainsi  qu'on  a  cru  le  re- 
marquer chez  presque  tous  les  peuples  de  la  terre, 
n'était  autre  que  l'adoration  des  forces  de  la  nature, 
et  surtout  de  l'astre  bienfaisant  qui  féconde  et  vivifie 
l'univers. 

Plusieurs  faits  viennent  à  l'appui  de  cette  suppo- 
sition.Ën  effet,  voulant  unir  les  pivots  ,  les  pierres, 
les  sables,  le  dieu  les  presse  et  les  presse  encore  ;  mais 

en  vain;  les  matières  ne  veulent  point  s'unir 

Alors ,  de  sa  main  droite ,  il  lance  les  sept  cieux.  I^ 
lumière  et  le  mouvement  sont  créés  ;  tout  se  co- 
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ordoune  et  le  monde  existe.  Cest  donc  à  la  pré- 
sence des  cieux  qu'on  doit,  sinon  Texistence,  du 
moins  Tharmonie  de  Tunivers  ;  et ,  si ,  dans  Tobs- 
cure  théogonie  de  Sanchoniaton ,  on  a  cru  qu*Ou' 
ranos  et  Ghé  n'étaient  que  le  ciel  et  la  terre , 
que  doit-on  croire  de  Taaroa  et  de  Hina  ?  Taaroâ 
s'unit  avec  Hina  de  Tair,  et  d'eux  naissent  l'arc-en- 
ciel  et  la  clarté  de  la  lune  ;  il  s'unit  avec  Hina  du 
dehors  ou  la  mer,  et  d'eux  naissent  les  nuages  et  les 
pluies;  il  s'unit  avec  Hina  de  l'intérieur ,  et  d'eux 
nait  tout  ce  qui  croit,  vit  ou  se  meut  sur  la  terre, 
Qui  ne  reconnaît  ,  dans  ces  opérations  diverses, 
l'action  du  soleil  sur  la  matière  et  sur  les  élémens  ; 
et,  dans  tout  ce  qui  nait  de  l'union  de  Taaroa  et  de 
Hina ,  l'inflnence  continuelle  que  le  soleil  exerce  sur 
la  terre ,  la  lune ,  les  élémens ,  etc.  (  i  )  ? 


(i)  Hina  est  le  nom  sous  lequel  sont  toujours  rep^é^«nté• , 
dans  la  nature ,  les  élémens  et  la  matière ,  ou  la  partie  femelle  i 
la  cause   passive  avec  laquelle  Taaroa  s'unit  et  engendre. 
Qu'on  examine  maintenant,  avec  attention,  le  résultat  de  cette 
union. et  Ton  reconnaîtra  tout  aussi  clairement,  que  Taaroa, 
quoique  peint  ici  comme  dieu  ci*éateur  de  tout  ce  qui  existe  , 
ne  représente  pourtant ,  ici ,  que  les  cieux  ou  plutôt  le  soleil , 
dont  la  légende  décrit,  évidemment,  l'influence  et  les  effets  sur 
les  élémens  et  la  matière ,  comme  cause  active  ou  mâle  ;  en 
effet ,  Taaroa  s'unit  avec  Ohina  toua  tai  ,  Ohina ,  la  déesse 
du  dehors  (la  mer)  ,  et  d'eux  naissent  les  nuages  et  la  pluie; 
il  s'unit  avec  Ohina  toua outa,  Ohina,  la  déesiede  l'intérieur 
(  la  terre) ,  et  ils  produisent ,  d'abord  ,  le  germe  ,  puis  tout  ce 
qui  croît ,  vit  ou  se  meut  sur  la  terre  :  il  s'unit  avec  Ohina 
toua  niaf  ou  l'air,  et  d'eux  naissent  l'arc-en-del,  la  clarté 
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Od  remarquera  également  que  Hioa  ne  représente 
jamais  autre  chose  que  la  terre,  la  lune ,  la  matière 
et  les  élémens,  cest-à-dire  Teau  et  Tair;  et  ne  dé- 
signe nulle  part,  ni  le  soleil,  ni  les  autres  parties  des 
cieux,  ne  concourant  point,  d'ailleurs,  à  la  forma- 
tion des  principaux  dieux.  Ceci  ne  démontre-t-il 

de  la  lune,  etc.  Il  s'unit  avec  Ohina  loua  raro ,  le  centre  de 
la  terre  ;  ce  qui ,  quoique  plus  obscur  ,  doit  désigner  les  fèuz 
souterrains ,  comme  semblent  au  moins  l'indiquer  les  ronfle- 
mens  de  Faton  ,  le  dieu  qui  naît  de  Taaroa  et  de  cette  der- 
nière déesse ,  lesquels  indiquent ,  selon  les  indiens  »  œ  bruit 
précurseur  des  orages,  des  éruptions  volcaDiquet^  et  des 
tremblemens  de  terre. 

Il  n'est  pas  pix>bable  qu'on  puisse  jamais  rten  tirer  de  très- 
satisfaisant  de  documens  aussi  incomplets  et  aussi  énigna- 
tiques  que  les  deux  dernières  de  mes  citations  coMiogoniquef. 
Cependant  la  naissance  de  Tirritation,  de  la  colère»  de  la 
fureur ,  etc. ,  pourrait  bien  ,  comme  le  pensait  même  le  prêtre 
indien  qui  m'a  communiqué  cette  légende  et  tant  d'autres, 
avoir  rapport  aux  saisons  ,  et  indiquer  l'origine  du  vent ,  des 
tempêtes  ,  de  la  pluie  et  deTbiver  ;  comme,  en  d'autres  lé- 
gendes ,  Icàpéraiice,  la  joie  ,  l'abondance  et  le  contentement, 
naissant  également  de  Taai-oa  et  d'une  déesse,  signifiaient, 
peut-être  ,  le  printemps,  la  chaleur  ,  lu  récolte,  etc. 

Je  doute  peu  que  ces  fragmens  n'aient  quoique  rapport 
avec  letat  de  ratmospbèi*e ,  et  ne  soient  une  description  plu» 
ou  moins  exacte  ,  quoiqu'équivoque  ,  de  ses  mouvemens  ,  aux 
divei'ses  époques  de  l'année.  Les  légendes  et  traditions  offi- 
cielles sont,  aujourd'hui ,  presque  toutes  inintelligibles ,  il  e^t 
vrai  ;  et  la  plupart  de  ceux  même  qui  eu  ont  conservé  le 
souvenir  ne  comprennent  plus  les  alléfzories  qu'elles  ren- 
ferment ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ccrtiiiiis  chants  et 
récits  des  prêtres ,  des  chefs  et  même  du  peuple ,  moin> 
graves,    mais  non  pas  moins  accrédité^ .  Mir  la  v:e  et  lesa«*- 
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pas  que  le  ciel  est  Taaroa  lui-même  ;  que  les  Atouas 
ou  dieux,  nés  de  lui,  représentent  aussi  le  ciel,  et 
font  partie  de  l'être  intelligent  et  spirituel  ? 
«  Ce  commentaire ,  qui  pourra  paraître  aussi  long 
que  peu  fondé ,  n  a  pourtant  pas  été  fait  au  hasard. 
Les  traditions  que  j*ai  données ,  et  d'autres  que  je 
possède ,  mais  que  je  ne  puis  donner  encore ,  sont , 

tions  de  leurs  dieux  ;  et  qui ,  sonvent ,  aident  à  expliquer  les 
traditions  devenues  obscures.  Ainsi ,  dans  un  de  ces  contes ,  il 
est  dit  que  Roo  ,  dont  le  nom  même  signiGe  messager  »  quoi- 
que Dieu  lui-même,  n'est  pourtant  que  le  messager  des  dieux 
(  espèce  de  Mercure  )  »  pai'courant  les  cieux  avec  la  vitesse  du 
veut;  et  que  lui,  Tiéri  ^  Tcfatou  et  Roua  noua,  se  trou- 
vaient aux  quatre  coins  de  l'univers.  De  là  nous  pourrons  con- 
clure ,  que  la  femme  Vaa  outou  (  au  delà  ,  au  dehors  de  toute 
terre  )  est  fair.avec  lequel  Taaroa  s'unit  pour  l'animer;  et  que 
les  dieux  qui  naissent  de  cette  union  sont  les  divers  effets  de 
ratmospliëre  mis  en  mouvement ,  comme  la  légende  semble 
aossî  l'indiquer;  car  le  dieu  Roo ,  qui  sort,  parle  c6té,  du 
ventre  de  sa  mère ,  est  dépeint ,  à  sa  naissance ,  immobile  ou 
bougeant  a  peine  ;  puis  il  se  lè%'e ,  se  tient  debout  »  marche  , 
tomlie ,  se  relève ,  court  ;  puis  naissent  les  autres  dieux  y 
ou  Jbinouaé ,  Taïa  toua  matai  ,  Toua  roa  roa  vau. ,  c'est- 
à-dire,  rirritation  ,  la  colère,  la  fureur;  et  la  fureur  dimi- 
nuant ,  ou  ,  en  d'autres  termes ,  les  vents  frais  ,  Torage ,  la 
tempête  et  la  tempête  calmée. 

Ccst  probablement  ainsi  que  ,  dans  toutes  leurs  légendes, 
ils  déliaient,  sous  des  allégones  ,  les  différens  effetsdes  forces 
de  la  nature  ;  c'est  ainsi  que  la  vie  et  les  noms  de  leurs  dieux 
ne  signifient  que  les  éléraens,  et  les  astres  ,  comme  Fair ,  le 
feu  ,  la  terre .  i  eau ,  le  soleil ,  la  luoe ,  ainsi  que  le  prouve- 
ront, ultérieurement ,  plusieurs  autres  faits  que  je  donnerai 
à  l'appui  d'une  hyporhèse  qu'on  a  pu  trouver  ,  jusqu'ici ,  un 
peu  hasardée. 
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pour  moi ,  la  preuve  certaine  que  telle  est  la  marche 
du  système  religieux  de  l'Océanie ,  où  chaque  dieu 
est,  en  effet,  la  description  de  quelque  partie  de 
l'univers,  accompagnée    de  renonciation  plus  ou 
moins  distincte  de  ses  rapports  avec  toutes  les  autres; 
et  cela ,  graduellement ,  depuis  les  objets  les  plus  im- 
posans  de  la  nature  matérielle ,  jusqu*à  ses  plus  mi- 
nutieux détails.  Il  est  étonnant,  sans  doute,  que 
dans  ce  culte,  qui  parait  si  conforme  à  tous  les  cultes 
rendus  à  l'univers-dieu ,  on  ne  trouve ,  nulle  part,  de 
vestiges  des  deux  principes ,  ni  de  ces  combats  entre 
les  ténèbres  et  la  lumière ,  la  vie  et  la  mort ,  ou ,  en 
un  mot ,  entre  les  diables  ou  démons ,  et  les  anges 
ou    dieux.  Quoiqu'ils   eussent    le  même    système 
dont  on  suppose  que  ces  fictions  sont  nées  ailleurs , 
c'est-à-dire,  par  exemple,  le  départ  et  le  retour  de 
leur  dieu  (le  soleil),  qu'ils  pleuraient  même  dans 
une  certaine  saison  ,  soit  comme  absent,  soit  comme 
mort  ;  il  parait  qu'ils  n'avaient  pas  l'idée  de  ces  com- 
bats entre  les  esprits  de  ténèbres ,  et  le  dieu  bienfait 
sant  de  la  lumière  et  de  la  vie;  au  moins  n'ai -je 
rien  trouvé ,  jusqu'ici,  qui  puisse  faire  supposer  ou 
faire  croire ,   qu  ils   eussent  même  des   diables  et 
des   démons.  Leurs  dieux  étaient  bien  Fanau  po 
(  nés  de  la  nuit  )  ;  mais  cette  expression ,  interprétée 
dans  le  génie  de  leur  langue,  ne  s'entend  que  d'une 
origine  considérée  comme  inconnue  aux  hommes. 
Cependant,  les  habitans  des  Marquises  croyaient  que 
leurs  îles  avaient  été  construites  par  les  esprits  ou 
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divinités  de  la  nuit,  ou  au  moins  pendant  k  nuit; 
mais  que  y  surpris  par  le  jour  ou  le  soleil ,  ils  durent 
quitter  si  brusquement  leur  travail  qu'ils  ne  purent 
compléter  la  construction  de  la  dernière ,  restée ,  de- 
puis lors,  imparfaite,  et,  conséquemment,  toujours 
inculte  et  déserte.  De  pareils  contes  se  trouvent  éga- 
lement à  0-taïti  et  dans  toutes  les  autres  îles.  On  ne 
saurait  nier  qu*ils  ne  se  rattachent ,  en  quelque  chose , 
au  même  système ,  puisque ,  sans  présenter  ces  com- 
bats entre  les  deux  principes,  base  de  toutes  les 
religions  de  la  t^rre ,  ils  constatent ,  pourtant ,  le 
triomphe  delà  lumière  sur  les  ténèbres;  et  j'y  verrais 
une  preuve  de  plus  que  le  soleil  était  la  première  de 
leurs  divinités. 

B.     Rapports  du  système  beligiedx  de   lOcéanib 

AVEC  GBDX  DES  AUTRES  PEUPLES. 

Indépendamment  des  rapports  généraux  qu'on  a 
pu  remarquer ,  dans  le  cours  de  ces  études,  entre  la 
religion  des  habitans  de  VOcéanie ,  considérée  sous 
le  double  point  de  vue  de  leurs  dogmes  et  de  leur 
culte,  et  celle  de  plusieurs  autres  peuples,  il  s*en 
trouve  encore,  dans  les  annales  traditionnelles  des 
populations  de  la  mer  du  Sud ,  qui ,  à  quelques  mo- 
difications près,  semblent  destinées  à  se  reproduire 
chez  eux  ainsi  que  partout  ailleurs ,  comme  pour 
témoigner  invariablement  d'une  communauté  d'o- 
rigine et  de  destinée ,  partage  de  chacune  des  races 
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humaines  primitives  y  quelles  que  soient ,  aujour* 
d*huiy  leur  excentricité  relative,  et  les  distances 
qui  les  séparent,  sur  le  sol  de  leur  commune  patrie. 
Tels  sont ,  par  exemple ,  ces  aventureuses  merveilles 
de  leurs  géans  et  de  leurs  héros,  et  ce  déluge 
aussi  inexplicable  qu'inexpliqué  par  la  physique, 
mais  dont  les  traces  ne  se  retrouvent  pas  moins  dans 
les  souvenirs  du  monde  entier.  Dans  leurs  chants 
sacré,  <d  nombreax,  le,  Oràiniens  ea  ont  plusieun, 
qui  présentent  des  analogies  frappantes  avec  VHéra- 
cléide,  les  Dionysiaques,  les  Argonautiques;  et  qui, 
tous,  paraissent,  comme  ces  derniers ,  n'être  que  la 
description  du  cours  et  des  révolutions  du  soleil! 
Fanaura ,  Fatau  houi ,  Hiro,  etc. ,  sont  les  Hercules , 
les  Bacchus  et  les  Jasons  de  la  mer  du  Sud.  On  a  vu 
le  second  combattre  le  cochon  anthropophage ,  et 
Hiro  délivrer  une  vierge.  Cest  surtout  ce  dernier, 
Hiro,  quoique  divinité  secondaire,  dont  le  voyage 
présente  une  analogie  frappante  avec  l'expédition  et 
les  voyages  des  paladins  de  lantiquité  grecque  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cuiicux,  c'est  leur  description 
d'un  déluge  qu'ils  placent ,  comme  tous  les  auti^es 
peuples  du  monde ,  à  la  suite  de  leur  système  cosmo- 
gonique  et  théogonique;  et  qui,  s'il  a  vraiment  existé 
quelque  part,  pourrait  bien  avoir  eu  lieu  dans  cette 
partie  du  globe,  où,  sur  une  si  immense  étendue 
d'Océan,  ou  ne  trouve  plus  que  çà  et  là  quelques 
points  ou  faibles  parties  de  ce  qu'ils  prétendent  avoir 
été   anciennement   une  grande  terre.  Ainsi   qu'eu 
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mainte  autre  circonstance,  ils  difiiferent,  du  plus  au 
moins,  sur  les  détails  de  ce  phénomène,  dont  la  tra^ 
dition  n'était  point  récitée  avec  celles  de  la  cosmo^ 
gonie  et  des  faits  historiques ,  et  s'était  probablement 
perdue ,  avec  et  comme  tant  d'autres  ;  mais  au  moins 
s'accordaient  -  ils  sur  la  cause,  l'attribuant  tons 
au  courroux  des  dieux.  Tous  disaient  aussi  que  la 
mer ,  sortie  de  son  lit  et  montée  jusqu'au  sommet 
des  plus  hautes  imontagnes,  occasionna  la  destruction 
de  leur  terre,  sans  que ,  nulle  part,  il  soit  question 
des  eaux  pluviales.  Dans  cet  événement ,  ils  eurent 
aussi  leurs  Noé ,  dont  les  uns  se  sauvèrent  sur  des 
pirogues,  tandis  que  d'autres,  protégés  par  lesdieux, 
trouvèrent  leur  salut  sur  quelques  points  de  la  terre 
où  les  eaux  n'arrivèrent  pas;  mais  voici  comme  ils 
racontent  ces  faits. 

Les  hommes,  ayant  cessé  de  remplir  leurs  devoirs 
envers  les  dieux,  ces  derniers  décidèrent  de  dé- 
truire leur  asyle  et  de  les  faire  périr.  A  cet  effet, 
Rou,  dieu  des  vents,  déchaîna  les  tempêtes,  et  les 
vents  soufflèrent  avec  une  telle  fureur ,  que  la  mer , 
sortie  de  son  lit,  s'éleva  de  manière  à  submerger 
entièrement  l'habitation  des  hommes.  Ses  vagues 
roulaient  librement  au-dessus  du  sommet  des  plus 
hautes  montagnes.  Une  seule  famille  échappa  à  cette 
destruction  ;  et  cela  ,  suivant  quelques-uns ,  à  Tinsu 
des  dieux.  Elle  se  trouva,  par  hasard,  à  la  mer,  dans 
une  pirogue,  tandis  que  les  autres,  surprises  par  les 
eaux,  furent  submergées  et  se  noyèrent  toutes.  Quand 
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la  tempête  se  tut  calmée ,  et  quand  la  mer ,  qui 
avait  considérablement  baissé ,  laissa    voir  quelque 
terre  à  sa  surface ,  les  seuls  humains  épargnés  débar^ 
quèrent  k  Tune  des  lies  de  la  Société ,  où  leur  pre 
mier  soin  fut  de  construire  un  Maraï,  et  de  rendre 
gr&ce  aux  dieux  de  leur  conservation.  Il  n  est  pas  dit 
que  cette  arche  contint  tous  les  animaux;  mais  les 
insulaires  croient  que  c'est  cette  famille  qui  repeu- 
pla la  terre.  A  O^taïti ,  Ton  dit  également  que  les 
dieux  en  courroux  soulevèrent  les  eaux,  tout  en 
secouant  la  terre  sur  ses  bases;  et  ce  récit  est  Ëiit  avec 
une   énergie  qui  semble   annoncer   un  événement 
dont    ces  iles  n'offrent  plus  d'exemples.   Pendant 
que  le  vent  soufflait  avec  fureur ,  et  que  les  eaux 
s'élevaient  avec  une  rapidité    effroyable,  la  terre 
tremblait,  des  flammes  en  sortaient  de  toutes  parts, 
des  masses  de  rochers,   lancées  dans  les  airs,  re 
tombaient  comme  une  pluie  à  la  surface.  Dans  l'hor- 
reur de  pareilles  scènes,  les  hommes  coururent,  les 
uns  vers  les  montagnes,  les  autres  vers  les  Maraïs, 
pour  implorer  la   clémence  des  dieux;  mais  tous 
furent  écrasés  par  les  rochers,  enveloppés  par  les 
vagues,  qui   les  atteignaient  dans  leur  course,  ou 
engloutis  par  la  terre,    qui  s'enfondra   sous   leurs 
pieds;  et  il  n'y  eut,  non  plus,  d'épargné  qu'une 
seule    famille,  qui,  ayant  gravi  le  sommet  d'une 
haute  montagne ,  y  resta  saine  et  sauve  au  milieu 
desruiuos,  des  quartiers  de  rochers ,  et  des  pierres 
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qui  pleuvaieut  de  toutes  parts  autour  d'elle,  avec: 
un  bruit  terrible. 

Une  version  plus  répandue  du  même  fait  est  celle 
de  lioua  hatou.  Ce  dieu  ,  espèce  de  Neptune,  dor- 
mait au  fond  des  mers ,  dans  un  endi-oit  qui  lui  était 
consacré. 

Un  pécheur  commit  Timprudence  d'y  aller  pécher, 
et  son  hameçon ,  s'étant  accroché  aux  cheveux  du 
dieu ,  le  dieu  fut  éveillé.  Furieux,  il  monta  à  la  sur*^ 
face,  pour  voir  qui  avait  eu  l'audace  de  troubler  ainsi 
son  sommeil  ;  et,  quand  il  vit  que  le  coupable  était' 
un  homme,  il  décida  ,  aussitôt,  que  toute  la  race 
humaine  périrait  pour  cette  insulte.  Par  cet  esprit  de 
justice  qui  distingue  assez  ordinairement  les  dieux 
d'un  grand  nombre  de  peuples ,  les  innocens  furent 
punis,  et  le  seul  coupable  fut  aussi  le  seul  épargné* 
Le  dieu  lui  dit  d'aller ,  avec  toute  sa  famille,  sur  le 
Toa  marama y  qui ,  d'après  les  uns ,  est  une  pirogue, 

d'après  les  autres,  une  île  ou  une  montagne ,  mais 
que  je  nommerai  arcAe  ,  remarquant  seulement  que 
Toa  marama  signifie  guerrier  de  la  lune,  ce  qui 
me  fait  supposer  que  l'arche  quelconque  et  l'ensem- 
ble de  l'événement  du  cataclysme  ont  quelque  rap- 
port avec  la  lune.  Quand  le  pêcheur  et  sa  famille  se 
furent  rendus  à  l'endroit  indiqué,  les  eaux  de  la  mer 
commencèrent  à  monter  ;  et ,  couvrant  jusqu'aux 
montagnes  les  plus  élevées,  firent  périr  tous  les 
êtres ,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  sur  ou  dans 
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le  Toa  marama ,  et  qui  »  plus  tard ,  repeuplèrent  les 
lies  ou  la  terre. 

On  remarquera  que,  maljçré  quelque  différence 
dans  les  détails ,  la  cause  de  révénement  et  Tévéne- 
ment  sont  partout  les  mêmes  :  la  destruction  de  la 
terre  et  des  hommes,  occasionnée  parle  courroux  des 
dieux  ;  mais  ce  ne  sont  plus  là  que  des  contes,  dont 
la  variété  même  autorise  à  n'y  voir  que  les  débris 
de  quelque  tradition  riche  d'un  sens  caché ,  et  qui 
donnerait, probablement,  un  tout  autre  résultat,  si 
Ton  pouvait  la  trouver  et  l'entendre.  Il  en  est  de 
même  de  bien  dautres  faits  ;  car  il  n'y  a  que  les  tra- 
ditions en  vers  récitées  par  les  harépo  (  promeneurs 
de  nuit),  qui  fussent  authentiques  et  invariables, 
au  point  de  ne  différer  nulle  part  d'un  seul  mot,  et 
dont  l'ensemble ,  si  Ton  peut  jamais  Tobtenir ,  don- 
nera seul  une  idée  juste  et  distincte  de  l'ancienne 
religion  de  ces  insulaires. 
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